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BARZiZ-BRIIZ. 


CHANTS  POPULAIRES 

BRETAGNE 


le  Traduction  frajiçaiïe,  des  Afgumenw,  des  Kot 
et  les  Mélodies  ofièinslw, 


TH.  HERSART  DE  LA  VILLEMARQUË. 


QUATRIEME    EDITION, 


^omf  Stconîi. 


PARIS, 

A.  FRANCK,  RUE  RICHELIEU, 

KBIVBIG, 

HÊHE  MAISON,  KŒHIGS-STBASSE, 


D,izc=inGoo^lc 


Ob  recommaniie  UBiiDe  importanlcsles  contctioiis  swwIk  : 

Page  287,  ligne  2 ,  un  contt;  liseï  :  un  compli, 

—  iSS,     —    9 ,  mvffkt  tnfimlt;  Vaet  :  laafpm». 

—  476.    —    15,  eontn  l'itranger  ;  liseï  ;  télranger. 
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PREMIERE  PARTIE. 

SECTION  SECONDE. 

CHANTS  HISTORIQUES. 
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AZÉNOR  LA  PALE. 


Les  litres  généalogiques  des  Kermortan  nous  apprennent 
qu'un  seigneur  de  celte  famille,  nommé  Ives,  épon^,  en  l'an- 
née 4400,  une  hériiière  de  la  maison  da  Kergroadex,  appelée 
AzénoT  ■;  mais  ces  titres  n'enlreol  dans  aucnn  détail  sur  cette 
union,  et  nous  en  ignorerions  encore  et  le  motif  et  les  suites,  si 
notre  poésie  populaire  ne  s'était  cbargée  de  suppléer  ici,  comme 
en  maint  antre  cas,  au  silence  de  la  cbronique.  D'après  un  barde 
de  CiHiiouaille,  jAzénor,  que  la  tradition  surnomme  la  pâle,  ai- 
malt  nn  pauvre  cadet  de  famille  dn  manoir  de  Metléan,  qu'on 
destinait  à  l'état  ecclésiastique,  et  elle  t'aurait  épousé  si  ses  pa- 
rente, qui  soubaitaient  uue  plus  ricbe  alliante,  n'ï  avaient  mis 
obstacle  en  la  forçant  de  donner  h  main  à  Ives  de  Kermortan. 
On  ta  voir  si  les  projets  qu'ils  fondaient  sur  ce  mariage  se  réali- 
sèrent. 

■  lUftrmalicM  it  te  mW«*m  ie  Bretaru,  1. 111,  p.  «B. 
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AZENORIK-CULAZ. 


Azenorik-c'hlaz  zo  dimct, 
N'ed  eo  keddliemuiaa-karet; 

Azenorik-c'hlaz  zo  dimet, 

D'be  dousik  kioarek,  n'ed  eo  ket. 


'Zenorik  oa  ul  ar  Teunlea, 

Ha  gaot-hi  eur  vroaz  set  melen  ; 

War  lez  ar  feanteo,  hi  eunan, 
0  pakat  eno  bleun  balan, 

Da  ûber  eur  boukedik  koant, 
Ëur  bouked  ^a  gloarek  Heziean. 

But  e  oa  M  Ul  ar  feaDteo, 
Pa  dremeaaz  'nn  otrou  louen, 

'Nn  otrou  louen,  war  he  varc'h  glai, 
Kerkeot,  enn  eur  redaden  vraz  ; 

Kerkent,  ena  eur  redaden  vraz, 
Hag  out-bi  dam-zellet  a  reaz  ; 

—  Hon-mau  a  vezo  va  fried, 

Pe  n'aro  bo,  Mt  gwir,  groeg  e-bed  1  — 


Kloarek  Hezleao  a  lavare 
Da  dud  he  vaner,  emi  de  oe  : 
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AZENORLAPAIE. 

(  Dialecte  de  Conioaaille.  ) 
1. 

La  pedte  Azénor  b  Pâle  est  Oaac^e,  mab  elle  ne  l'est  pu  i 
son  plus  aimé  ; 

U  petite  Aiénor  la  Pile  est  fiancée,  mais  il  son  doux  ;clerc, 
elle  ne  l'est  pas. 


La  petite  Aiënor  était  assise  auprès  de  la  fontaine,  Têtue 
d'une  robe  de  soie  jaune  ; 

Au  bord  de  la  fontaine,  tonte  seule ,  aBsemblani  des  fleurs 
de  genêt, 

Pour  en  foire  un  joli  bouquet,  un  petit  bonqn^  au.clerc  de 
Heziéan. 

Elle  était  assise  près  de  la  fontaine,  lorsque  passa  le  sei- 
gneur Ives, 

Le  seigneur  Ives  sur  son  cbeval  blanc,  tout  à  coup,  au 
grand  galop  ; 

Tout  à  coup,  au  grand  galop,  qui  la  regarda  du  coin  de 
l'œil  : 

—  Celle-ci  sera  ma  femme,  ou,  certes,  je  n'en  aurai  point.— 


Le  clerc  de  Ueiléao  disait  aui  gens  de  son  marner,  on  jour  : 
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—  Felec'h  eux  cur  c'hemengader, 
Ha  skrirean  d'am  dous  eul  lizer? 

—  Kemengaderien  to  kavel, 
Hogen  e  vint  re  ziveed. 

—  Va  matezik,  d'in  leverel, 
Na  peira  zo  ama  skrivet? 

—  Azenor  me  na  ouzonn  ket, 
Bîskoaz  e  skol  ae  oDD-me  bel; 

AzeuoF  me  oa  ouionn  ket, 
Digoret-han,  hag  e  wetfct.  — 

Pe  oa  Iaket  warhi  barlea, 
'Zenorik  a  zeuaz  d'he  lenn. 

Ne  oa  ked  evid  he  leoa  mad, 
Gand  daelou  euz  he  d^onlagad. 

—  Ma  lavargnir  al  lizer-maD, 
Ma-hen  tost  da  vervel  breman  I  •— 


rie  oa  ked  he  c'bomz  peurlaret, 
Pe  d'al  leur-zi  oa  diskennei. 

—  Petra  neve  zo  enn  li-man, 

Pa  welann  'dd  daou  ver  oui  ann  tan  1 

Pa  welann  'nn  daou  ver  ouz  ann  tan, 
'Nq  hini  braz  ha  'nn  bini  bîtian? 

Petra  neve  zo  enn  ti-man, 
Pa  erra  soncrien  aman? 


Pa  erru  sonerien  aman, 
W»  pacbigou  a  Germorvan. 
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—  Où  y  a-t-il  un  messager,  que  J'ëcrire  à  ms  douce  amie? 

—  Des  messagers,  on  tu  trouvera,  mais  ils  arriveront  trop 
lard.  ^ 

—  Ha  petite  servante,  ditesHoaoi,  qu';  a-t-il  d'écrit  Ici  7 

—  Azéoor,  je  n'en  sais  lien,  je  n'ai  jamais  été  k  l'école  ;    - 

Âzénor,  je  n'en  sais  rien  ;  ouvrez  la  lettre,  et  vous  verrez.  — 

Elle  la  posa  snr  set  genoux,  et  se  mit  i  la  lire. 

Elle  n'eu  pouvait  venir  i  bout,  tant  elle  avait  de  larmes  aux 
yeui. 

—  Si  cette  lettre  dit  vrai,  il  est  sur  le  point  de  mourir  l  — 


En  parlant  de  la  sorte,  elle  descendit  au  rez-de-chaussée. 

—  Qu'y  a-t'il  de  nouveau  dans  cette  maison,  que  je  vois  au 
feu  les  deux  broches  7 

Que  je  vois  les  deux  broches  an  Teu,  la  grande  et  la  petite? 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  céans,  que  les  ménétriers  arrivent? 

Que  les  ménétriers  arrivent  et  les  peliu  pages  de  Ker- 
inorvan.  ■ 
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—  Enn  ti-maD  n'eaz  nelra  benoaz, 
Nemed  ho  eured  zo  arc'hoaz. 

—  Mar  'd  eo  benn-arc'hoai  ma  eured, 
Mont  a  rinn  a-brcd  da  gouskel, 

Hag  ac'haoo  ne  zaTÎnn  ket, 
Kea  da  lienna  vioii  savet.  — 

TroDOz  beure  pa  ûhunaz, 
fle  maieiik-gambr  emiaz; 

He  matezik-gandir  erniaz, 

Hag  er  prenestr  en  em  lakaz. 

—  Me  wel  ann  hend,  ha  poultr  enn  lian. 

Gant  kalz  ronsed  o  tonlamaQ  : 

Ann  otrou  louea  'p«nn-kentan, 

Ra  votoiret  hc  clinug  gant-han  1 

D'he  heul,  ha  flec'h  ha  marcTieien  ' 

Ha  kalz  tudjenlil  bed  ann  henl. 

Ha  dindan-han  'nn  inkane  gwenn, 
Eur  stern  aouret  war  he  gcrclieD  ; 

Eur  stern  alaouret  penn-da  benn, 
Eiinn  dipr  voulouz  m  warhe  gein. 

-•-  Halioz  d'ann  heur  e  teu  aman  1 
D'am  zad,  d'am  mamm,  ar  re  gentao  1 

Difennet  e  d'ann  dnd  iaouank 

Da  heulia,  erbedman,  ho  c'hoant.  — 


Azeoorik-clilaï  a  wele 
0  vont  d'ann  iliz  ann  de-se. 
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—  Ce  soir  il  n'y  a  riea  de  DOuveiu  céans,  mate  yos  noces 
ont  tien  demaiEn. 

—  Si  mes  noces  ont  lieu  demain,  je  m'irai  coucher  de  bonne 
heure, 

Et  je  ne  me  lërerai  qae  pour  être  ensevelie 

Le  lendemain,  à  son  réveil,  entra  sa  petite  serrante  ; 
Sa  petite  serrante  entra  el  se  mit  à  la  fenËtre. 

—  Je  vois  sur  le  chemin  une  grande  poussière  qui  s'étëve, 
el  beaucoup  de  chevaux  qui  viennent  ici  : 

Heasire  Ives  est  à  leur  léte,  puisse-t-it  se  casser  le  cou  ! 

A  sa  suite,  des  chevaliers  et  des  écuyers,  et  une  foule  de 
gentilshommes  le  loug  du  chemin. 

Il  monte  un  cheval  blanc  qui  porte  sur  le  poitrail  un  harnais 
doré; 

Un  harnais  doré  tout  du  long,  et  sur  le  dos  une  housse  de 
velours  ronge. 

.   —  Haodite  soit  l'heure  qui  l'amène  1  maudils  soienl  mon 
père  et  ma  mère  tout  les  premiers  ! 

Jamais  les  jeunes  gens,  en  ce  monde,  ne  Riront  ce  que  leur 
cteur  désire.  — 


La  petite  Azénor  la  Pâle  pleurait  en  allant  ï  l'église  ce  jour-U. 
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Azenorig  a  c'houleoae, 
A-biou  Hezican  pa  dremeoe  : 

—  Va  fried,  roar  plij  gen-boc'h-hui, 
Me  iel'  euon  lammik  ira  eaa  ti. 

—  Evit  fe-te  oa  iefec'h  kel; 
Arc'faoaz  e  iefec'h,  mar  kerèl.  — 

Azenorik  dm  a  wele, 
He  gave  den  he  freaize  ; 

Ke  gave  den  he  frcaize, 
'Mcd  he  malezig,  hi  a  re  : 

—  Tevet,  itron,  oa  welelbel, 
Gand  Doue  e  viot  peet'  — 

Azenorik  c'hiaz  a  wele 
E-ial  auD  oter,  da  greiz4e  ; 

Adal  'du  oterbet  'aan  or  zal, 
Di  klevet  he  c'halon  strakal. 

—  Tostait,  ma  merc'h,  «n  c'hicheu, 
LakfeiiD  war  hD  pez  ar  walen. 

—  Poaa  zo  gan-in  losiat  aman, 
Fa  u'am  euz  ann  hini  garann. 

—  Azenorik,  pec'hi  a  ret, 
Euirn  deo  a-fesoo  hoc'h  euz  bet  ; 

Pere'beo  eon  ai^nt  hag  enn  aour, 
Ha  kloarek  Mezlean  a  zo  paour. 

—  Pa  Vian  gant  han  o  ktask  ma  boed, 
Ze  na  ra  tra  da  zea  fr*ed  !  — 
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La  {lelite  Azeaor  demandail,  en  iKissant  près  de  Heitéau  . 


—  Mon  mari,  s'il  vous  plaît,  j'entrerai  un  moment  dans  cette 
maison. 

—  Fout  aujourd'hui,  vous  n'eulrerez  pas;  demain,  si  cela 
vous  fût  plaisir.  — 

La  petite  Azénor  pleurait  amèrement,  et  personiie  ne  la 
consolait  ; 

Et  personne  ne  la  consolait,  que  sa  petite  serTanle: 


—  Taisez-vous,  madame,  ne  plenrei  pas  ;  le  bon  Dieu  tous 
récompensera.  — 

La  petite  Âzéoor pleurait auprèsdej'autel,  àmidi; 


De  l'aui^  à  la  porte  de  l'église,  on  entendait  son  cœur  se 
fendre. 

—  Approchez,  ma  fille,  qae  je  tous  passe  l'anneau  au  doig[t. 


—  N'approcher  me  semble  bien  dur  ;  je  n'épouse  point 
celui  que  j'aime. 

—  Petite  Azénor,-vou^ péchez,  vous  épousez  un  homme 
comme  il  faut; 

Un  homme  qui  a  de  l'or  et  de  l'ai^enl,  et  le  clerc,  de  Hez< 
fëanestpauTre. 

—  Quand  je  serais  réduite  à  mendier  avec  lui  mon  pain,  cela 
nereganferaitpersnuke!—       .      : 
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ÂEenorig  a  c'boulennaz 
E  KermorvaD  pa  zigoueaz  : 

—  Va  mamm-gaer,  d'in-me  lereret, 
Pelec'h  e  ma  va  gwele  gret. 

—  Bout  ma  lai  tcambrarmarc'hek-du; 
Me  ia  d'he  diskoi  d'boc'h  doustn.  — 

Warbe  daou-lin  n'emsinnkazkrenn, 
Kspafalet  he  bleo  melen  ; 

War  aDD  douar,  gant  gwir  eokrez  : 

—  Ha  Doue  !  ped  out-io  tmez  I  — 


—  Va  mamm  itroa,  ha  me  ho  ped, 
Pelec'b  e  ma  eet  ma  Tried. 

—  Et  gambr  d'ann  jiec'h  e  ma  kousket  ; 
Eet-fau  di  hag  he  treàizei.  — 

Pa  zeaaz  ire'  kambr  be  bini  : 

—  Eur-vad  d'boc'h,  iulaitT,  eme-hi. 

—  Ilron  Varia  hag  aoa  Drinded  ! 
Erid  intanv  aro  c'bemerel? 

—  'Vîd  Intanv  o'ho  kemerami  ket, 
Hogen  e  berrig  e  viet. 

Gbetuaman  brouz  ma  eured, 
A  dal,  a  gredann,  iregont  sboed  ; 

Bou-mao  vo  d'ar  vatet  Tiban , 

E  deui  bet  gau-in  kalzJk  poan,      'liji^ 
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VI. 

La  petite  Azénor  demandait  en  arrivaut  i  Kennorvaa  : 

— Ha  belle-mère,  dites-moi,  où  mon  lit  est-il  faiiT 

—  Près  de  la  chambre  da  chevalier  noir  ;  je  vais  vous  ;  con- 
duire. — 

Elle  tomba  violemment  sur  ses  deux  genoux,  ses  blonds 
chcveus  ëpars  ; 

Elle  tomba  à  terre,  l'itmebHsëededouleur.  —  Mon  Dien! 
ayet  pitié  de  moi!  — 

VU. 

ma  mère,  s'il  tous  plaît,  où  est  ailée  ma  femme? 


-  Se  coucher  dans  la  chambre  haute  ;  monlez>y  el  conso- 


Qoaod  il  entra  dans  la  cliambre  de  sa  femme  :  —  Bonheur 
à  vous,  dit-elle^  A  veuf  I 

~  Par  Noire-Dame  et  la  Triniié!  est-ce  que  vous  me  prenez 
pour  un  veuf? 

—  Je  ne  vous  prends  point  pour  uu  veuf,  mais  dans  peu  vous 
leserez- 

Voici  ma  robe  de  fiancée,  qui  vaut,  je  pense,  trent«écus; 


Ce  sera  pour  la  petite  servante,  à  qui  J'ai  donné  bien  d 
panes, 


bf  Google 


A  zoDge  lizeriou  kollel... 
A  VezIeaD'd'hon  zi,  va  fried. 

Chetueur  vsDtel  oeve  Qatnin 

Zo  bet  brodei  d'in  gaod  va  mamm  ; 

Hoa-maD  vo  roet  d'ar  veleien, 
Dabedi  Doue'vid-ùn-niea. 

TU  va  c'hroaz  ha  «a  cbapeled, 
Ar  re-ie  vo  d'hoc'b,  ma  Tried  ; 

Hiret-he  Diad,  ha  me  ho  ped, 

Ha  zalc'bfec'h  sodj  deuz  bo  eured.  — 


—  Petra  zo  digouet  er  ger-me, 
Pa  zoo  ar  c'hloc'h  war  be  gosM  t. 

'-  Azenor  merve)  e  deuz  grel, 
Be  fenn  war  barlen  he  fried.  — 

Haner  Henao,  war  euon  do)  grean, 
B  ma  bel  skrivel  ar  werz-men  ; 

Maoer  HeDan,  'tal  Ponâ-Avea, 
Da  TUt  katiet  da  vlrviken. 

Bari  aoD  oirou  kouz  he  zavaz, 
Hag  eunB  demeiel  he  skriVaz. 
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Qui  portait  des  lettres  perdues...  de  Heilëan  eliei  nous, 
mon  mari. 

'  Voici  un  manteau  tout  neuf  que  m'a  brodé  ma  mère  ; 


Celui-ci  sera  pour  les  prêtres,  afin  qu'ils  prient  Dieu  pour 
mon  Ame. 

Quant  à  ma  crois  et  &  mon  chapelet,  ils  seront  pour  vous, 
mon  mari  ; 

Gardez-lesblra,  Je  TOUS  en  prie,  comme  un  sonvenir  de  vos 
noces.  — 


—  Qn'est'U  arrivé  an  hameau,  que  les  cloches  sonnent  en 
tintant  î 

—  Azénor  vient  de  mourir,  la  léte  sur  les  genoux  de  son 


Au  manoir  du  Hénan,  sur  une  table  ronde,  a  été  écrite  cette 
ballade; 

Au  manoir  du  Hénan,  près  de  PwtATen,  pour  être  k  tout  ' 
Rimais  chantée, 

Le  barde  du  vieus  seigneur  l'a  composée,  et  une  demoi- 
selle l'a  écrite. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Mous  avons  visita  les  cliàteanT  de  Kermorvan  et  de  Eergroadez; 
ce  dernier  a  été  rebJtti  au  dix-septlËme  siècle.  Noos  avons  vu  la 
rontaioe  an  bord  de  laquelle  Azénor  était  assise,  et  cnefltait  des 
Seurs  de  genêts  pour  en  faire  an  bouquei  i  «  son  doux  clerc  de 
Hezléan^  >  quand  le  seigneur  de  Sermorvan  pass^  et  flétrit 
d'nn  regard  son  bonheur  et  ses  Seurs  d'amour.  Mexiéan  est 
en  ruines;  il  n'en  reste  plus  qu'nn  portail,  défendu  par  une  galerie 
à  ci'éneaui  et  li  mïchlcoulis,  et  des  pans  de  murs  croulants,  ta- 
pissés de  Tioliers  sauvages. 

Le  barde  termine  sa  ballade  en  Dons  apjffenant  qu'il  l'a  com- 
posée an  cbUtean  du  Hénan,  à  quelques  lieues  de  Qulmperlé, 
en  Comouaille,  et  qu'une  demclselle  (peut-être  une  des  Qlles 
du  sire  de  Gner,  i  qui  devait  appartenir  alors  ce  cblteau  )  l'a  écrite 
sons  sa  dictée.  Quand  on  descend  le  cours  de  la  jolie  rivière 
d'Aven  pour  iragner  la  pleine  gaer,  on  volt  la  tonr  féodale  qui  s'6- 
lève  sur  la  rive  droite.  Elle  est  légère,  él^nle,  festonnée  de  den- 
telles de  granit,  et  du  plus  délicat  travail  qu'ait  produit  l'art  du 
quatorzième  siècle.  Peut-être  quelque  matelot  léonnais,  débarqué 
surcescAtes,  raconta  l'bisloire  d'Aiéuor  au  seigneur  du  Hénan, 
dont  le  barde  la  mit  en  vers.  Peut-être  le  barde  vojageait-U  dans 
le  pajB  de  Léon  lorsque  l'éTénement  eut  lieu.  On  s'épuiserait  en 
conjectures  ;  mais  l'auteur  lui-même  olfrirait  matière  k  bien  des 
supportions.  Son  existence  est  un  problème. Commenisetrouve-t-il 
encore  en  Bretagne,  k  la  fin  du  quatorzième  siècle,  un  seigneur 
'  qni  a  son  barde  domestique?  Le  poète  venait-Il  de  la  Cambrie, 
et  fu;aii-il  les  persécullons  auxquelles  les  gens  de  son  étal  se» 
trouvaient  en  butte  ^  cette  époque  désastreuse  de  l'iiislolre  de  son 
pajsî  Edouard  en  avait  fait,  dit-on,  massacrer  un  grand  nombre. 
Ses  successenrs  renouvelaient  ses  ordonnances  atroces.  *  Que 
méneslreU,  bardes,  rimeurs,  el  antres  vagabonds  gallois,  disaient- 
ils,  ne  soient  désormais  soufferts  de  surcharger  le  pais,  comme 
a  été  devant;  mais  solenl-lls  ontrément  défendus,  sous  peine 
d'emprisonnement  d'an  an  >.  >  Et  les  prisons  ne  désemplissaient 
pas,  et  les  exécuteurs  des  lois  outre-passalent  encore,  par  leurs 
rigueurs,  les  volontés  do  législateur. 

1  l.as  Onllimeu  àe  Gsllei,  n*  vr,  cl  Reeari.  Canurreu,  a'  v,  r.  Bl  (s.  ut). 
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t  rraTez-Tous  pas  va  le  cours  àa  TCnl  el  des  nnages? 
<  TTavez-voiu  pas  vu  les  cbËnes  qui  mutuellenieDi  s'écrasent  * 
0  ICaTez-TOUS  pas  la  la  mer  s'élancer  et  ravager  la  lerreî 
■  Fravez-TOus  pas  tu  le  soleil  délourué  de  sa  coarse  et  perdu 
dans  les  alrsî 
«  ICaïeï-TOus  pas  tu  les  astres  déserter  leur  orbe  el  lomberT 

0  Et  ne  Tojez-Tous  pas  que  c'est  la  lin  du  monde  t 

t  Je  crierai  jusqu'à  toi,  Seigneur  t  pourquoi  l'Ocëau  n'englouti  t-l) 
pas  le  monde? 

s  El  pourquoi  nous  laisses-tu  plus  longtemps  nous  consumer 
dans  les  angoisses? 

a  Plus  d'asile  ponr  nous,  naaibeureux  !  plus  de  conseil  !  plus  de 
refuge  ! 
'  s  Plus  de  Tofe  pour  fuir  notre  lamentable  destin  ■  !  s 

Un  autre  s'adressait  aind  à  Dieu  :  >OCbrist!d  mon  Sauveur! 
pulasé'Je  descendre  dans  la  tombe,  aujourd'hui  que  le  nom  de 
barde  est  un  vain  nom.  un  nom  mort*.'  » 

Quelques-uns  n'auraient' ils  pas,  comme  leurs  pères  au  sixième 
siècle,  chercbé  un  asiie  en  Armoriqueî  Nous  n'eu  avons  aacune 
preuve,  mais  c'est  possible  ;  en  tous  cas,  l'épilogue  d'Azénor  nous 
attestant  qu'au  commencement  du  quinzième  siècle  comme  au 
diième,  comme  au  dixième  *,  un  seigneur  breton  avait  un  barde, 
el  ce  bardeajaat  pu  venir  d'outre-mer,  nous  croyons  devoir  dire 
un  mot  de  l'élat  des  poules  gallois  à  cette  époque. 

Malgré  la  conquête  anglo-normande,  les  lois  d'Hoel  le  Bon  res- 
tèrent généralement  en  vigueur  dans  les  cours  et  les  châteaux  des 
petits  chefs  cambriens. 

D'après  ces  lois,  le  barde  domestique  recevait  de  son  patron  un 
habit  de  laine,  et  de  sa  dame  un  vêtement  de  lin.  En  marche,  il 
montait  un  cheval  de  leor  écurie.  A  Koél,  à  Pïques  et  i  la  Penle- 
cAle,  il  prenait  place  au  banquet  k  cdté  du  majordome,  qui  lui 
r^nettait  la  harpe  entre  Ici  mains.  Son  patrimoine  particulier  était 
.  exempt  d'imp6ls,  et  sa  personne  mise  k  l'abri  de  toute  injure.  Ses 

1  Hjvyrlai,  1. 1,  p.  SM. 

1  Bvan  Eiani,  WeM  Bari;  p.  te. 
«Voy«  l.t,  |>.  S(0. 
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devoin  Ini  prescrlTafent  de  chantet  let  événements  qni  avalent 
lieu,  BOit  dant  ta  Emilie  même  dont  11  faisait  partie,  soit  dans 
celles  qui  avaieat  quelques  rapports  avec  elle.  Tel  devait  Être  le 
iuiet  ordinaire  de  ses  ciiaots  '.  Les  poésies  de  Daviz-ap-Gwilym, 
barde  domeetique  d'Ivor-^Bael,  qui  mourat  au  commeucemeot 
du  quiDïième  siècle,  nous  prouvent  qu'à  cette  époque  cet  état  de 
choses  régnait  encore'.  En  eilstalt-ll  une  ombre  en  basse  Bre- 
tagne, au  chïteau  du  Héuan  ? 

La  ballade  d'Azénor  la  Pile,  dont  M.  Pol  de  Coure;  m'a  pro- 
curé une  copie,  est  touvent  conrondae  avec  une  autre,  dont  le 
litre  et  le  sujet,  à  peu  prés  semblables,  prélent  facilemeot  à  la 
méprise. 

I  loti  aBail,  t.  tix,  et  Warrinpon,  Siterct  a(  Iht  tardf . 
•  Barraniaei  Datii-apT^wilim,  p.  (S,  n>  «  puL   V.  «utl  une  élJgle  H 
Robin-Zn,  bwit  du  mène  temps.  [CamMn  puttrlf  maçuim,  I.  I,  p.  US.) 
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LES  JEUNES  HOMMES  DE  PLOUIÉ. 


Aa  liâete  d*  l'utlon  de  la  Bretagne  à  la  Fraoee  éclala,  en  Cor- 
Booallle,  ane  iosurrectiDn  Tiolenla  Un  campigaes  contre  ie> 
Tilles.  Un  chiDoine  de  Quimper,  da  tempt  de  la  Ligne,  m  le  mdI 
Uttorien  qni  oons  lU  trsnBmis  le  sonTcnir  de  cet  ^réDement  ;  il 
aunre  en  itoIf  f- trouvé  mémoire  en  oerlain  livret  de  vélin  et 
aaciea  manoBcrit;  >  ce  qal  est  posiible.  Mais  son  amour  pour  n 
vill«  natale)  où  les  fusurgéi  mirent  le  feu,  et  sa  haine  pour  la 
paytaïUaitle,  eorome  11  appelle  las  bibiiants  des  campagoes  dant 
son  orgueil  de  citadin  bleasé,  ne  permettent  pas  de  douter  de  ea 
partialité. 

(  En  l'sQ,  1430  ou  1489,  il  ;  eiut,  dit-il,  nn  grand  sonlè- 
vement  eo  cest  évescbé  (de  Cornouaille)  de  la  populace 
c(H)lre  la  noblesse  et  communauté  des  villes,  leur  intention 
ei  but  estant  de  demeurer  libres  et  aflïanchiz  de  toute  sub- 
jecUon  et  tailles  et  pensions  annuelles  qu'ils  pajoieot  i  leurs 
sdgneurs,  et  de  revendiqner  la  propriété  de  leurs  terres.  Ceste 
commiine  efTresnée  et  en  Irés-grand  nombre  prist  sa  source  au 
terroir  de  Kinhei,  sous  la  conduite  de  trois  frères  paysans  qu'on 
dit  oiiglnaires  de  Flouié,  dont  l'un  avait  nom  Jéhaa.  Or  les  rus- 
liqnes,  ne  vayaitt  aalcune  résistance,  et  que  tout  le  monde  s'ea- 
tujalt  devant  eulx,  ils  peasoient  défi  avoir  tout  guigné,  et  vinrent 
peu  i  peu  jusques  k  Kémper-Coranlin,  qu'ils  osèrent  bien  aiu- 
quer,  et  y  entrèrent  le  mercredi  pénulLieime  jour  de  juillet  de- 
l'an  1430  on  148S.  C'est  une  chose  bien  ataeurée  qu'ils  la  pillèrent 
^  et  7  Qsrent  beaucoup  d'Insolences,  et  cela  est  asaei  erolable  ï  cent 
qui  cofuoissent  combien  une  pajuinlaille  qui  a4'advantage  eit 
cruelle  et  ineiorable-,  lia  n'eipargnërent  pas  les  baljiiants,  et 
fisrent  tons  les  auUres  actes  d'hostilité  qui  sont  couslomiers  ù  ces 
barbares.  > 

D'après  nn  poite  pajsaQ  conlempcrain,  dont  les  chants  sont  en- 
core populaires  àPlouiô  etaux  environs,  où  j'ai  recueilli  celui  qu'on 
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va  liredeU  bonche  d'on  meadlinuiommé  louemtVrai,  la  cause d« 
l'Insurrection  fut  la  délermination  prise  par  la  noblesse  française 
des  TJlles  de  Cornouaille  de  substltaer,  i  ré;;ard  des  colons  de  ses 
domaines,  la  loi  féodale  de  France  an  r^ime  véritablement  libéral 
(le  la  coutume  du  paja.  En  basse  Bretagne,  où  it  n'y  eut  jamait 
dt  terf*.  comme  H.  A.  de  Courson  l'a  viclorieusemeDl  démoalré, 
le  contrat  qui  liait  le  praprfélaire  an  colon  était  tout  ft  l'avantage 
de  celui-ci  :  c'était  le  bail  à  domaine  congéable,  que  rassemblée 
constituante  maintint  comme  non  entaché  de  féodalité.  Le  pro- 
priétaire, en  retenant  la  propriété  du  fonds,  transporlall  les  édi- 
Qces  et  superfices,  moyennant  une  certaine  redevance,  atec  la  fa- 
culté perpétuelle  de  congédier  le  prenear,  en  lui  remboarsant  les 
améliorations.  La  redevance  était  génér-dlemenl  minime,  et  lo 
fond  baillé  Irës-coniidérable,  en  Cornouaille:  le  cdIod  n'était  in- 
féodé i  personne,  et  ne  devait  de  services  qu'en  raison  des  liens 
qui  l'aiiacliaieol  ï  la  propriété.  Quant  sa  droit  de  congémeot, 
que  les  seigneurs  bretons,  fidèles  k  l'esiirit  de  clan,  n'exerçaient 
jamais,  dans  le  cas  où  il  aarait  eu  lien,  non  pour  convertir  les 
domaines  en  fermes,  comme  faisaient  les  Français  établis  en  Bre- 
tagne, mais  pour  donner  1^  terres  t  d'autres  tenanciers,  la  cou^ 
Inme  voulait  que  le  prlsage  des  édiOces,  snperUces,  et  droits  con- 
Tenauclers  fût  aux  frai»  du  teigatur.  Or,  les  étrangers  ne  se 
contentaient  pas  d'oser  brutalement  d'un  droit  dont  la  jouissance 
répi^;naitauimœurs  des  propriétaires  Indîgènes.iis  violaient  la  loi 
du  paja.  Ces  actes  d'arbitraire  pesèrent  particulièrement  sur  les 
montagnards  de  l'Arez  :  on  ne  tint  aucun  compte  i.  leur  égard  de 
l'arllcle  cité  plus  haut;  on  oublia  trop  bellement  qu'ils  descen- 
dftienl  des  hardis  pajsans,  dont  les  fourches  de  fer  et  les  bttons 
oonenx  repoussèrent  an  oniième  siècle  la  tyrannie  normande, 
sons  les  ordres  de  Kado  le  Batailleur  et  de  ses  trente  Als,  <  en- 
fantés par  lenr  mère  pour  tuer  les  oppresseurs,  i  On  oublia  qu'ils 
chantaient  encore  le  souvenir  de  la  vengeance  terrible  de  leurs 
-nieni  ;  on  ne  prit  pas  garde  que  de  pareils  souvenirs,  selou  la  re- 
marque d'un  ancien  auteur,  donnent  une  incroyable  audace  <,  et  j 
que,  sans  remonter  au!«l  haut,  les  montagnards  avalent  prouvé 
naguère,  avec  tous  les  Bretons,  leur  horreur  pour  ta  servitude 

1  IfofM»  nutodMi  imfrlaen  polal  ftlalint  naiillturit  metmriti.  (Jo- 
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française,  en  cIuBUdit  da  GaescUn  '.  Aucun  enstignement  ne  tut 
tira  de  lont  cela  par  les  étrangers  ;  austi  recurenl-iU  une  leçon 
nonfelle  ;  leurs  Textlions  mirent  les  armes  i  la  main  des  bommea 
des  montagnes,  ajant  t  leur  tËla  les  trois  domaniers  de  Ploak 
dont  parle  Horeau,  et  elles  lea  portèrent  i  la  révolte  autant  que 
l'oploloD  où  ils  sont  CQcoi'e,  qu'on  n'iTait  pas  le  droit  de  lea 
cbasser  de  l'héritage  paternel. 
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PAOTRED  PLOCIEO. 


Hallca  d'ann  heol,  malloz  d'al  loar, 
Halloz  d'ar  gliz  a  gouez  d'aon  douar  ; 

jHalIoz  d'ann  douar,  d'ann  douar-Plonieon 
,    A 10  kirieit  da  naU-strifou, 

A  zo  da  wall-strirou  kiriek 
Trc  anu  otrou  liag  ann  tiek  ; 

A  Iak  ar  Etrafll  war  ar  mei 
A  Iak  meur  a  iàai  diez, 

Heur  a  ûvat),  hag  inUavez, 
Heur  a  vinour  ha  miiiourez. 

Heur  a  gredur  vu  ana  henchou 
Gand  bo  mamm,  o  sknilla  daelon. 

Kalloz  m  d'ian  dudcheotil-ker 
A  ra  bec'h  war  al  labourer; 

Tudchentil  ueo,  rederîm  gall , 
Ganet  e  kom  enr  park  banal  '  ; 

Pete  ta  zell  kel  mui  onz  fireiz 

'Ged  OUI  koulm  aer  deut  eno  he  oeiz. 


ae  hcon  de  dire  aifa»!  m 
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LES  JEUNES  HOMMES  DE  FLOUIE. 

(DUlecie  de  CornoatiUe-  ) 


Handit  soit  le  solàl,  maudiU  soit  la  Ina«i  uuiiidile  «oit  la 
rosée  qui  tombe  sur  U  terre  ; 

Havdite  soit  la  terre  elle-même ,  la  terre  de  Plonié,  qui 
est  la  came  de  qoerellet  teiriUei, 

La  cauee  de  terribles  querelles  entre  le  maître  et  le  coton; 


Qni  répand  l'ànoi  parmi  les  hommes  des  Camiwgnei,  qui  en 
met  plus  d'un  mal  i  Taise  ; 

Qni  bit  plus  d'un  père  sans  file,  plus  d'une  femme  nwre, 
plus  d'an  orphelin  et  d'une  orpheline  ; 

Qui  jette  sur  les  grands  chemins  plus  d'un  airant  qui  pleure 
en  snivant  sa  mère. 

Hais  maudits  soient,  pardessus  tout,  lel nobles  hommes' 
des  ciiés,  qui  oppriment  le  labouretir  ; 

Ces  gentilshommes  nouveaux,  cet  aveoturlert  IHinfais,  en- 
gendrés ao  coin  d'un  champ  de  genëUj 

Lesquels  ne  sont  pas  plus  firetons  que  n'est  colombe  la 
Tipère  éclose  eo  un  nid  de  colombe. 

1  Les  bourgcoii  de  Breitgne  ponaie 
lllK  d«  nablti  ktmmti.  (A.  dt  Uu 
p.5«.) 
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Ksiil^eim  goude  'nn  ofero>bred, 
Ar  c'hillok  Ler  barx  ar  vered; 

War  ziri  'r  groaz  Arger  Kemper 
He  zaoulagad^)  levi  ter, 

Ue  zaoulagad  1er  o  tevi, 
'Vel  eur  poudad  dour  a  flrvi. 

—  Ghilaoaet  boll,  potred  Plouieou, 
ChUaoaet  mad  aan  embannou  : 

Evid  arbloai  liag  ann  de  IcreDn, 
Ra  vo  prizet  Ira  peb  perc'ben; 

Ho  liez  kerkouls  bag  ho  siu  ; 
Ar  mijou  diwar  ho  koust-hu  ; 

Hag  il  lec'h-alt,  cliuî  bag  bo  lud, 

Gand  arc'faaut  flamin,  da  glask  eur  c'hiiid.  - 

Oa  ked  ar  ger  peurlavaret, 
Savet  slrafîl  barz  ar  vered, 

Tud  koz  ha  iaouank  da  groza, 
Uara  da  wac'faa,  darn  da  wela; 

Darn  ail  da  gweza  d'ann  donar, 
MaDlret  ar  ^oii  gaot  glac'har. 

—  KeDavo,  tadou  ha  mammou, 

Na  slouimp  mui  war  war  bu  peziou  ! 

Red  d'eomp  mont  bremao  divroel, 
Kuit  deuz  lec'h  em  omp  bet  ganei, 

Ba  -vaj  boul  bo  kalon  m^et, 
Bag  e  Ire  bo  ti-vrec'h  doaget. 
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Le  dîmancbe  de  la  Pentecbte,  après  la  greod'iDMSe,  parnt 
e  coq-de-TÎIIe  dans  le  cimetière  ; 

Parut  l'archer  de  Quimper,  debout  sur  \n  degrés  de  la  croix, 
les  yeux  eoflamaiés  de  colère. 

Les  jem.  de  colère  enflanunéB,  les  yeui  comme  un  vase 
d'eau  bouillante. 

—  Écoutez  tous,  gensdePlouié,  écoutez  bien  ce  qui  va  èlre 
publié  : 

Que  dans  le  jour  et  l'an  soit  faite  l'estimation  de  ce  qui 
appartient  en  propre  à  cbscun  de  vous  : 

Vos  édifices  et  ros  ttimiers  ;  et  qu'elle  soit  Taile  i  vos  frais  ; 

Et  allez  ailleurs,  vous  et  les  vùires,  avec  voire  argent  neuf 
chercher  un  perchoir.  — 

A  peine  il  achevait  ces  mois,  qu'une  sédition  éclata  dans  le 
cimetière  ; 

Vieox  et  jeunes  te  soulevèrent;  ceux  ci  criaient,  ceux-là 
pleuraient  ; 

D'autres  lorobaient  à  terre,  le  cœur  brisé  par  la  douleur. 

—  Adieu,  nos  pères  et  nos  mères;  nous  ne  viendrons  plus 
désormais  nous  ageuomller  sur  vos  tombes! 

Nous  allons  errer,  exilés  par  la  force,  loin  des  lieux  où  nous 
somiQes  nés , 

Où  nous  avons  été  nourris  sur  votre  caur,  où  nous  avons 
Aé  portésentre  vos  bras. 
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KeDavo,  uni  ha  seoiezet, 

Na  zeuimp  muî  d'ho  Urâmpred  ; 

Kfliuf  0,  patrom  bor  pami, 
Ki  zo  war  hend  ar  bammnUE.  — 

Poked  Plodleou  h6  deux  lirei  : 
— TeTet,  merc'faed,  na  welet  kei, 

Km  iU  weiret  goad  peb  tiek 
Wàr  dreuzou  he  di  o  redek, 

Ken  na  welfct  al  k>mm  divean  : 
GcKid  ar  Challaoned  da  gmUn.  — 

AuQ  areer  erel  pa  glevai, 
Diwar  lei  ar  groas  a  Uminai, 

N'ouia  doare  pelec'h  I«c1iei; 

'Vel  dcn  rag  he  beon  cD  deuz  gret  ; 

Ban  argarnel  e  ma  lamniei, 
E  louez  eskern  ar  Vretoaed. 

flogen,  klevel  eur  «eurt  btinud  : 
Adii  eskern  a  zrask,  evel  lud  ; 

Hag  a  UT  aonii,  em  unaiiei, 
Eneb  ana  arset  war  ho  zreid; 

Ba  chetv  heu  peurûapeiinei, 
Ha  dindan  be  peurzouaret. 


Polred  Plooieou  a  lavare  : 

— Deomp-ni  da  c'bout  bon  digare.  — 

ï  Kemper  dal'  m'a  erruionl, 
Ho  otrounez  a  c'houlenioiit. 
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Adieu,  nos  saints  et  nos  saintes;  nous  ne  viendrons  pins 
TOUS  rendre  visite  ; 

"Adieu,  patron  de  notre  paroisse  ;  nons  sommes  snr  le  che- 
min  de  la  misère. — 

Les  jeunes  hommes  de  Plonié  ont  dit  : 
—  TaisËi-Tons,  Jeunes  Qllei,  ne  pleurei  pas. 

Que  TOUS  n'ayez  vu  le  sang  de  chaque  laboureur  couler  sur  ' 
le  seuil  de  sa  porte, 

Que  vous  n'en  ayez  vu  coula'  la  dernière  goutte  ;  mais  le 
sang  des  Français  d'abordi  — 

L'arcber,  en  eotendanl  ces  mots,  sania  vite  à  bas  de  la 
crojjf; 

Il  ne  savait  où  chercher  un  renige;  il  allait  comme  un 
homme  qui  a  perdu  la  tâte  ; 

Il  s'élança  dans  l'ossuaire,  parmi  les  ossements  des  Bretons. 


Hais  écoutez  l'espèce  de  prodige  :  les  ossements  s'agitent 
comme  des  personnes  vivantes;       ^ 

Elles  se  dressent  droit,  avec  ensemble,  autour  de  l'archer, 
sur  leurs  pieds; 


It  le  voilà  écrasé  et  enseveli  sous  elles. 


Les  jeunes  hmnmei  de  Plouié  dis^mt  :  —  Allons  prendre 
nous-mêmes  des  infwnBaUoiii  sur  ce  qui  noua  regarde.  — 


Arrivés  à  Qdmper,  ils  demuidèrent  i  parler  it  leurs  maîtres. 
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—  Digoret  d'ann  dad  diwar'  mez, 
Ha'  gonmol  ouz  lio  oirouoei. 

—  It  alèse,  koz-tieien. 

Ha  na  gerit  klevei  poultr  gneon. 

—  Ki  a  ra  fors  ganl  ho  poulir  gwemi, 
Kemcnt  a  reomp  gant  ho  perc'ben.  — 

Oa  ked  ar  gomz  peurachuet, 
Tregoat  aube  a  zo  tazet  ; 

Tregonl  Uxel,  ha  iri  mil  tre  ; 
Hag  ann  tan  er  ger,  ha  kcr  ge  ! 

Ken  a  grier  :  o  ai  !  aou  !  ai  1  aou  ! 
Truel  inie!  potred  Ploaieoul  s 

DiskaiTct  leizîg  a  dier, 

Nemet  hini  eskop  Keraper>  < 

HiDÎ  Etosniadek,  'on  otrou  kez, 
A  zo  mad  d'ann  dud  diwar  mez  ; 

A  ta  deo  a  c'boad  roneOB  Breiz, 
Uag  a  zalc'b  mad  d'hor  C'hiiioQ  rrà. 

Adh  otrou  eskob  a  venne, 
Er  ruiou  ker  pa.'dreoiene  : 

—Me  d'ano  drong,  ma  bugalel 
E^D  ban  Doue  !  dale  !  date  1 

Potred  Flouteou  it  war  bo  klz  ; 
Na  vo  ket  mui  torret  ar  G'biz.  — 

Potred  FloHieou  'zeataz  out-ba  : 

—  Deomp^ii  war  hor  c'hiz,  ac'faan-la  I  — 

Hogen  dre  nall-chans'deDz  ini  gret  : 
N'ÎDt  ked  holl  d'ar  ger  erruel. 
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—  Oa?reE  i  des  habitanis  de  la  campagne,  qal  voodntent 
parler  à  leurs  mahres. 

—  Allet-vau£<?n,  vilepayianfaftlf,  ji  molDS  i]ne  vous  ne 
teniez  à  sentir  l'odeur  de  ta  poudre. 

—  Nous  nous  moquons  de  votre  poudre,  tout  comme  de  celui 
i  qui  vous  appartenez.  — 

Ils  parlaient  encore ,  que  trente  d'entre  eux   t<Hnbèrenl 
morts; 

Trente  tombèrent,  mais  trois  mille  entrerait;  et  voili  la 
.ville  en  Teo,  et  un  fea  si  joyeux 

Si  bien  que  les  bourgeois  criaient  :  o  Aïe!  aie  !  aïe!  me  !  grâce! 
grâce  :  hommes  de  Plouié  !  o 

Ilsniloërem  un  bon  petit  nombre  de  maisons,  mais  non 
celle  de  l'évéque  de  Quimper, 

Non  celle  de  Rosmadec,  le  seigneur  bien-aimé,  qui  est  bon 
pour  les  p3y&ai>s  ; 

Qui  est  du  sang  des  rois  de  Bretagne,  et  qui  maintient  nos 
bonnes  Coutumes. 

Le  seigneur  évêque  disait  (d'un  ton  d'autorité),  en  parcou- 
rant  les  rues  de  la  ville: 

—  Cessez  Toa  ravages!  mes  enfants;  au  nom  de  Dieu,  ce»- 
Kl!  cesseï! 

Hommes  de  Plouië,  retooraei  chez  vous  ;  la  Coutume  ne  sera 
plus  violée.— 

tes  hommes  de  Plouié  ont  suivi  ses  conseils  : 
— Retournons  donc  chez  nous!  enrouiel  — 

Mais  c'a  été  pour  leur  malheur  :  ils  ne  sont  pas  tous  arrivés 
a  la  maistm. 
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NOIES  ET  ÉCLAIHCISSEMENTS. 

Cette  dernière  slropbe,  si  mélancaliqaement  discrète,  cache  une' 
-triste  vérité  que  le  chanoine  de  Quimper  va  se  charger  de  nous 
révéler  en  détail. 

*  lU  qnitlenl  ta  Tille,  s'acheminant  ver»  praUnrai  (paroE&Ec 
de  Penbarz)...  où  ils  font  halle  et  aux  environs,  où  geoz  de  che- 
val ne  pouvoieot  que  bien  difficilement  et  sanz  péril  les  attaquer, 
et  se  liant  aussi  en  leur  grande  multitude.  El  ainsi  résolus  en  ces 
lieux,  qui  estoient  montagneux,  le  dimanche  quatriesme  d'aouM, 
qui  fut  quatre  jours  après  leur  entrée  en  la  ville  de  Kemper,  ils 
furent  chargez  et  déf^iclz,  premièrement  près  dudict  Pratanraz; 
puis,  s'eitant  ralliez  en  un  grand  pré,  près  la  Boiilère,  sur  le  cbe-_ 
min  du  Pont-{rAbbé),  s'eatr' encourageant  les  unz  les  aultres, 
font  ferme  de  rechef  avec  une  forte  résolution  de  vaincre;  mais 
ils  futeiii  de  recliefdéfaictz  sanz  beaucoup  de  réfiistance  parleurs 
adversaires,  qui  estoient  enflez  pTe  le  bon  succès  de  la  première 
rencontre.  Il  en  fut  tant  tué  en  ce  pré,  que,  depuis  ce  temps,  le 
nom  de  Prad'ar-mil'Gof,  c'est-A-dli'e  o  pré  de  mille  ventres,  i> 
lui  est  demeuré  jusqu'à  ce  jdur  ■.  u 

L'auteur  du  récit  qu'on  vient  de  lire  n'est  passdr.ou  l'a  vu  plus 
haut,  de  la  date  des  événements  :  il  les  rapporte  soit  i  l'année 
iCO,  soit  à  il90;  le  poète  breton  les  plaçant  sous  l'épiscopat  de 
Bertrand  de  Bosmadec,  ils  doivent  remonter,  ainsi  que  le  po£me, 
au  commencement  et  non  a  la  lin  du  quinzième  siècle,  car  le  saint 
évéque  dont  il  parla,  élevé  sur  le  siège  de  Cornonallle  en  iUS, 
mourut  en  IU6. 

M.  le  comte  Jégou  du  Laz,  ce  noble  et  lojal  gentilhomme  si 
vénéré  des  montagnards  bretons,  joua,  il  ;  a  quinze  ans,  le  même 
réle  de  pacilicateur  que  Bertrand  de  Kosmadec  dans  one  circon- 
stance à  peu  prés  5eml)1able,  dont  il  sera  parlé  plus  lard. 

.1  BiHoire  de  la  Uafe  n  Brttagw,  par  Uoreau,  p.  lï. 
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LE  PAGE  DU  ROI  LOUIS  XI. 


'  Les  Bret<»is  qoe  l'ambiiion  et  te  désir  de  briller  altirèrent  en 
France,  camme  du  Guescliu,  apportèrent  sous  la  bannière  du 
suzerain  leur  infmllié  nationale  contre  les  Français,  et  souvent 
ils  se  prirent  de  querelle  a^ec  eux  au  point  d'en  venir  aux  mains. 
L'aversion  qu'ils  témoignaient  contre  le»  manières  recherchées 
des  gentiti  Franpofi  bien  polit,  comme  dit  Guililnnie  de  Saint- 
André,  auxquels  iU  semblaient  lourdi  et  grotiitrt,  parce  qu'ils 
préféi-aîent  ta  rude  franchise  de  leurs  ancêtres  h  la  corruption 
étrangère,  était  généralement  la  cause  immédiate  des  démêlés 
dont  nous  parlons.  La  tradition  populaire  nous  >  conservé  ù  ce 
sujet  une  anecdote  intéressante.  Elle  prouve  que  le  despo- 
tisme des  rois  de  France  poursuivait  le>  seuUmenis  nttlouaux 
jusqu'au  fond  du  coeur  des  jeunes  Doblei  bretons  de  letir  cour, 
Odèles  au  culte  du  pays;  et  que,  dans  les  altercations  entre  leurs 
page^,  prenant  Tait  et  cause  conlre  Im  Bretons,  lors  même  que  les 
Français  avaient  été  les  agresseurs  et  que  le  smi  des  armes  avait 
loyalement  tranché  ta  question  en  faveur  des  premiers.  Ils  ne 
rougissaient  pas  de  jeter  dam  la  balance,  pour  contre-poids  i 
l'épée  do  rainquear,  la  hache  do  bourreau. 

Un  poëte  dont  les  ouvrages  reflètent  lei  plus  beaux  rayons  de 
La  poésie  bretonne,  ï  laquelle  II  rend  l'art  savant  des  TJeui  bardes, 
H.  Brizeui,  a  bien  voulu  me  communiquer  une  version,  recudilie 
par  lui-même,  du  chant  qa'on  va  lire. 
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FLOCH  ROUE  LOEIZ  XI. 


Floc'big  ar  roue  zo  bac'hei, 
Abalamour  d'enDn  toi  neuz  gret, 

Abalamour  d'eiiua  toi  hardiz, 
E  ma  er  vac'h  gri  e  Paris. 

Eco  aa  wel  na  noz  na  de  : 
EuDQ  doraad  blouz  evid  gwele  ; 

Ha  bara  segal  evid  boed, 

Ha  Jour  puDS  evid  he  sec'bed. 

Edo  na  zen  dcn  d'be  welel, 
Med  al  logod  hag  ar  râed, 

Al  logod  hag  ar  raed  du , 
Denz  ar  re-ze  eo  deuz  didu. 


Hea  lare,  dre  doull  ann  alc'bue, 
Oa  Benfeoteiiio,  er  c'houls-ze. 

—  laoaik,  te  va  brasa  migaoD, 
Cliilaou  eunn  tammig  ac'lianon  : 

Ke  d'ar  naaner  bêle  va  c'boar, 
Ha  lavar  d'eï  em  ma  war  var, 

War  wïr  var  da  goll  ma  biibe, 
Dre  gemenn  aoa  oirou  roue  : 
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LE  PAGE  DU  BOI  LOUIS  XI. 

[Dialecte  de  ComoualUe. ) 
I. 

Le  petit  page  du  roi  est  en  prison,  pour  un  coup  qu'il  » 
fait. 

Pour  on  coup  faarâi,  il  est  i  Parii,  dans  une  dure  prison. 

Là,  il  ne  voit  ni  le  jour  ni  la  nuti  :  il  a  pour  lit  une  poignée 
de  paille  ; 

Four  nourriture  du  pain  de  seigle,  etde  l'ean  da  puits  pour 
boisson. 

U,  personne  ne  vient  lui  rendre  vl^te,  eiceplé  les  uinris 
ei  les  rais, 

Les  souris  elles  rats  noirs;  voiliisa  seule  distraction. 


(^,  un  jour,  par  le  trou  de  U  serrure,  il  disait  à  Penren- 
lenio  : 

—  lannik,  toi  mon  meilleur  ami,  écoute^noî  un  peu  : 


Rends-toi  au  manoir,  chei  ma  stenr,  et  di&Jui  quejesuis 
en  danger, 

Eu  grand  danger  de  perdre  la  vie  par  les  ordres  du  sei- 
gneur roi  : 
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Ha  leufe  ma  c'hoar  bet'  cnn  on 
RoDrôrt  a  refe  d'am  c'hatoo.  — 

Penfentebio  dal  'm'  be  glevaz, 
E-treiek  Kemper  e  redaz; 

Kant  leo  ha  tregoQt  zo,  war  dro, 
Etre  ParJB  ba  Bodinio  ; 

C'hoai  neuz  bo  gret,  ar  potr  Kerae, 
E  diou  noz-^ianter  bâg  eunn  de. 

Pa  eaï  tre  er  zall  Bodinio, 

Oa  goulou  enn  lii  tro-war-dro  ; 

Ann  inlron  a  oa  o  koanio 
Gand  tudcbenlil  vrai  e>jz  ar  vro. 

Hag  enn  he  dorn  eunn  hanaf  mar 
LeuD  a  win-ru  a  wella  barr. 

—  Floc'hik  koant  demeuz  a  Gerne, 
Pe  seurt  kclou  ta  gea-oud-de, 

Pa  'm  oud  ker  glaz  'tbI  ann  askol, 
Ken  diflak  'vel  eunn  iourcTi  war  goUT 

—  Ar  c'helou  lo  gen>in,  itrou, 
Lakai  stra&ll  enn  ho  kalon, 

Ho  lakai  da  huanada, 

Uag  bo  taou-tagad  da  wela  : 

Ho  prearik  paour  a  zo  war  var, 
Mar  zo  bet  biekoaz  war  zouar  ; 

War  wir  var  «la  goll  be  vube, 
Dre  geraenn  ann  otrou  roue  .     * 

Ha  icfec'h  bet'  enn  ban,  itron, 
C'hui  refc  konfort  d'he  galon.  — 
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Si  ma  sœur  «émit  me  voir,  elle  conioleraii  moa  cœur.  — 

P^eateaio,  l'ajant  eoteDdu,  partit  auBsitdt  pour  Qaimper. 

Il  y  a  cent  trente  lieues,  à  peu  près,  )le  Paris  à  I^inio  ; 

Cependant  il  les  fll,  l'enCant  de  Cornouaille,  ea  deux  nuits 
etdunieet  un  jour. 

Quand  il  entra  dans  la  galle  de  Bodiuio,  elle  rayonoalt  de 
l'éclat  des  lumières; 

La  dame  donnait  à  sou|Mr  à  la  baote  noblesse  du  pays  ; 

Elle  tenait  i  la  main  nne  coupe  de  madrc  pleine  de  vin  rouge 
d'excellente  grappe  ; 

—Gentil  page  de  Gomonaille,  quelles  nouvelles  apportes- 
lu, 

Qaaud  tu  es  auûi  pAle  que  ta  futile  du  chardon,  et  aussi 
essoufSé  qu'an  chevreuil  aux  abois. 

—  Les  nouvelles  que  j'apporte,  madame,  vont  Jeter  le 
trouble  dans  voire  cœur  ; 

Elles  vont  vous  faire  soupirer  et  pleurer  vos  yeux  ; 

Votre  pauvre  petit  frère  est  en  daitga-,  s'il  en  fut  Jamais  en 
ce  monde  ; 

En  grand  danger  de  peMre  la  vie  par  les  Ordres  dn  sei- 
gneur roi. 

Si  vous  veniei  le  voir,  madaihe,  vous  ooDioleiiez  son 
cmar,  — 
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Kement  e  m  bet  Btnfillet 
Ann  itron  %a  oc'h  he  glevel, 

Kement  e  oe  bet  siraflllet, 
Ken  e  Iwkaz  aon  hanafed  ; 

Hag  e  Btreaz  ar  gwiu  war  ann  «Joal  ; 
(Tnra-Doae  1  houDun  arouez  fait  !  ) 

—  Baban  !  polred  ar  varchod  ! 

Baban  '.  daonzek  marc'h  !  ba  deonrp  d'eî  '. 

Pa  ^efenn  unan  e  bep  poz, 
HeielodaPamfenoz) 

Pa  greTenn  unaa  e-bep  heur, 
Fenoi  ei  inn  beie  Ta  breur.  — 


Floc'big  ar  roue  a  lare, 
War  ar  c'henla  daez  pa  bigne  i 

—  Ne  rann  forz  da  be  gouls  mervel, 
Pan'd  divroet  pan'd  diakoazel  t 

Pan'd  diTToel  pan'd  di^oazel, 
Pan'd  eur  c'hoar  meuz  e  Breiz  izcl. 

Hi  vo  b^  noz  o  c'hervel  breur, 
0  c'hervel  breurig  e  peb  heur.  — 

Floc'big  ar  roae  a  lare, 

War  ann  eilved  d»ez  pa  bigne  : 

—  He  garfe  kent  hag  ar  maro, 
Kleveikelou  demeuE  va  bro  ; 

Klevet  kelou  demenz  va  c'boar, 

Va  c'boarik  kez  ;  daonst  hag  bi  oar  f 
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Eu  eolendaDl  proDoncer  ces  paroles,  la  pauvre  ilanie  fut 
ai  tronblée. 

Elle  fut  Bi  troublée,  qi'clle  laissa  échapper  la  coupe  qu'elle 

tenait  à  la  main, 

El  en  répandit  le  vin  sur  la  nappe  :  Seigneur  Dieu  I  quel 
fatal  présage  I 

—Alerte  I  palefreniers  I  alerte  1  douie  chevaux  !  et  partons  ! 


Quand  j'en  devrais  crever  un  à  chaque  relai,  je  serai  celle 
nuit  i  Paris,  celte  nuii  I 

Quand  j'en  devrais  crever  un  à  cbaqiic  beure,  je  serai  cette 
nuit  près  de  ïuon  frère.  — 


Le  petit  page -du  roi  disait,  en  montant  le  premier  degré 
de  l'échafaud  : 

—  Feu  m'importerait  de  mourir,  n'étiit  loin  du  pays,  n'é- 
tait sans  assistance  ! 

N'était  loin  du  pays,  D*élait  sans  assistance,  n'était  une  sœur 
que  j'ai  en  basse  Bretagne  ! 

Elle  demandera  chaque  nuit  son  frère,  elle  demandera  son 
pedt  frère  à  chaque  heure.  — 

Le  petit  page  du  roi  disait,  en  mvotant  le  second  degré  de 
l'échafaud  : 

—  Je  vaudrais,  avant  de  mourir,  avoir  des  nouvelles  de 
mon  pays. 

Avoir  des  nouvelles  de  ma  sœur,  de  ma  obère  petite  sœurl 

sait-elle  î  — 
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Ftoc'big  ar  roue  a  lare, 
War  leiaig  ar  groag  pa  bigae  : 

—  He  gle*  ar  nùou  o-  krena, 
Gand  heul  va  c'hoar  o  lool  ama  ! 

Va  c'boar  zo  erru  d'am  gwelet, 
Edii  haDO  Doue  !  gorioel  !  — 

Ar  pemi-arscr,  senz  respoûet 
D'ar  Ûoc'bik,  pan'deuz  hen  klevet  : 

—  Keotba  ma  vezo  erruet, 
C'bui  a  vezo  bet  dibenoet.  — 

Itron  Bodinio  a-neme 
Uand  ar  Bariziz  c'bouIenDe  : 

—  Pelra  foui  lo  'touez  ar  waied  ; 
Kement  ma  zo  'touez  ar  merc'hed  ? 

—  Lueiz  unoek,  Loeiz  ano  irailour 
A  Iak  dibeoDa  eur  floc'h  paour.  — 

Oa  ked  ar  ger  peur-acbuet 
Evel  m^e  deuz  be  breur  gwelet  ; 

Gweletbe  breur  kez  daoulinet, 
He  beim  war  ar  c'hef-laz  soublet. 

llag  bi  da  doucb,  eoa  eur  bopa  : 

—  Va  breur  !  va  breur  !  loskei-bao'U  ! 

Losket-han  gau-iu,  arserien. 

Me  rei  d'huc'b  kanl  skoet  aour  meleD  ; 

Me  rei  d'boc'b,  evel  cuuii  dincr, 
Daou  c'haut  markargaiit  Landreger.  -r 

(îaud  ar  groug  dal  ma  ligoueaz, 
'  Pëod  lie  breur  iroc'bel  a  goueaz, 
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Le  petit  page  du  roi  dMt,  en  moniaut  sur  h  plate^onne  de 
l'échaTaud  : 

~  J'entends  résonaer  le  pavé  des  rues  ;  c'est  ma  sœur  el 
sa  suite  qui  vieimeDt! 

C'est  ma  sœur  qui  vient  me  voir  I  m  mm  du  ctel,  attendez 
UD  peo I  — 

Le  prévAt  répondit  M  page,  qnud  il  l'entendit  : 

—  Avant  qu'elle  soit  «rÎTée,  TOtre  tète  aura  été  coupée.  — 

En  ce  moment-là  même,  la  dme  de  Bodinio  demandait  aux 
Farisiens  : 

—  Pourquoi   cette   moltilnde  d'hommes  et  de  femmes 
rénais? 

—  Louis  raze,  Louis  le  irattre  fait  décapiter  un  pauvre 

page.— 

Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés,  qu'elle  aperçut  son 
frère; 

Elle  aperçnt  son  frère  g^eaouillé,  la  lële  penchée  sur  le 
billot  de  mort. 

Et  de  s'élancer  au  galop  de  son  cbeval,  en  criant  -. 

—  Hon  frère  I  mon  frèral  hissez-le  donc! 

Laissez-le-moi,  arcbers,  je  vous  donnerai  cent  écus  d'or  ; 


Je  TOUS  donnerai,  comme  tut  deniw,  denx  cmts  marcs  d'ar- 
gent de  Tréguier  I  — 

Quand  elle  arriva  près  de  l'échafand,  la  tËte  coupée  de  son 
frère  tombait. 
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Ken  a  strinkaz  goad  war  he  lenn, 
Hag  hen  ruiaz  a-bena-da-bena. 


—  lec'bed,  roue  ha  rouanez, 

Pa  m'oc'h  ho  laou  emi  ho  palez. 

Pe  seurt  torfed  cd  deui  hen  gret, 
Pe  ma  bel  gen-hoc'h  dibeooel? 

—  C'hoari  klenv  heb  grad  ar  rouei 
Laza  kaeraQ  floc'h  en  dévoue. 

'—  Ar  c'bleze  na  ziwenoer  ked 
Ue  chaos,  faeb  kaout  abeg  e-bed. 

~  Abeg  en  deuz  bel,  a  dra  skier, 
Evel  m'en  deveuz  at  lazcr. 

—  Lazerieo,  otrou,  n'em  Omp  ket, 

Na  denchenill  Breiz  kenneubct, 

Wa  dencbentil  gwirîon  e-bed, 
Ar  C'hallaoueii,  nelarann  ket; 

Rak  me  oar  an-alc'h,  mab  ar  Blei  : 
Gwell  gen-hoc'h  kaout  goad  eged  rei. 

—  Sarretbo  pek,  va  iiron  ger, 

Mar  peuz  c'boaut  da  zUtroi  d'ar  ger. 

—  Ne  rann  forz  chom,  pe  mont  endro, 
0  vez^  va  brear  kez  maro, 

Bea  droug  gaud  roue  gara, 
fie  abeg  fell  d'in,  m'heo  gouio  ! 

-^  Har  ^nt  he  abeg  a  fell  d'hoc'h, 
ba  ine  laro  d'hoc'h  : 
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Et  le  sang  jaillit  sur  wa  voile  qu'il  rougit  du  haut  jniqn'au  ' 


—  Je  vous  salue,  roi  et  reine,  puisque  tqub  voili  réunis 
dans  votre  palais  : 

Quel  crime  a-t-il  commis,  que  vous  l'avez  décapité  ? 


—  Il  a  jouéderépéesansragrëroentduroi;ilalué  le  plus 
beau  de  ses  pages. 

—  On  ne  tire  pas  ainsi  l'épée,  je  suppose,  saos  avoir  des 
raisons. 

—  Il  a  eu  ses  raiscms,  c'est  clair,  comme  l'assassin  a  tes 
siennes. 


os  ne  le  sommes  pas,  sire,  pas  plus 
qu'aucun  genlilbomme  de  Bretagne, 

Pas  plus  qu'aucun  genlilhomme  loyal  ;  quant  aut  Français, 
je  ne  dis  pas  ; 

Car  je  le  sais  bien,  fils  de  Loup  :  vous  aimez  mieux  tirer  du 
sang  que  d'eu  donner. 

—  Tenez  votre  langa9,  ma  chère  dame,  si  vous  avez  envie 
de  retourner  chez  vous. 

—  Je  mesoncîe  de  resterici  tout  comme  de  m'en  retourner, 
quand  mon  malheureux  frère  est  mort. 

Hais  dussent  tous  les  rois  du  monde  y  trouvera  redire;  ses 
raisous,  je  veux  les  cotmattre  et  je  les  connaîtrai. 

—  Si  ce  sont  ses  raisons  que  vous  voulez  connaître,  écoutez- 
moi,  je  vais  vous  répondre  : 
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Uwt  ■  Maz  da  Tuaoekat, 

Ha  kla^  trouz  d'ara  floc'b  eo  deuz  great, 

.  Ha  kleze  oc'b  kleie  limad, 
0  klevet  al'iavar  anal. 

Al  lavar  koz,  ar  wirione  : 

d  N'euz  tud  e  Breiz,  nemet  moc'h-gwe.  » 

—  Mar  d'eo  hounoc  eur  wirioac, 
Ear  wirioDe-all  ouzonn-me  : 

a  Evit-handa  vont  roue  brô-C'hall, 
Ne'd  eo  Loeiz  med  eur  goaper  fall.  ■ 

Hogen  presiig  e  weli-te, 
Mar  well  pe  was  e  wapez-te  ; 

Pa  'm  bo  dtekoet,  bena  eur  gaoaad, 
D'am  broizva  leon  leun  a  c'hoad, 

BeDD  a-nenze  e  oneu  reiz 

Mar  bez,  e  gwîr,moc'h-gwe,  e  Breii  !  — 


EuDD  diou  pe  deir  zud  goade-ze , 
Eur  c'bannadoor  a  zigoaeze, 

'Zigoueze  deuE  bro  Tformaned, 
Gant-ban  lizerîou  siellet, 

Lîierioa  ^llei  e  ru, 

Da  roi  d'ar  roue  Loeii  doc'btu  ; 

Ar  roue  pan'  deoz  ho  tcunet 
Scllet  ken  du  en  deveuz  grei, 

Sellet  ken  du  evel  eur  c'haz 
'Vel  eur  e'haz-gwe  lihet  el  tas. 
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Il  s'est  mis  en  colère  M  i  cherché  querelle  à  mon  page 
favori , 

Et  tout  de  suite,  épée  contre  épée,  pour  avoir  attendu  le 
dictcm  bien  connu, 

Ce  vieux  dicton,  cette  vérité  :  a  II  c'est  d'hommes  en  Bre- 
tagne qne  des  ponrceaui  sauvages,  e 

—  Si  c'est  ih  une  vérité,  j'en  connais  une  autre,  moi  : 

«Tout  roi  de  France  qu'il  est,  Louis  n'est  qu'un  méchant 
railleur,  n 

Mais  tu  verras  prochainement  si  c'est  â  tort  ou  à  raison  que 
10  railles  ; 

Quand  bient&i  j'aurai  fait  voir  à   mes  compatriotes  mon 
voile  ensanglanté, 

Alors,  tu  verras  bien  si  la  Bretagne  est  véritablement  peu- 
plée de  pourceaux  sauvages.  — 


'  Or,  deux  ou  trois  seniaines  après,  arriva  un  messager  (à  la 
cour) , 

Il  arrivait  du  pays  des  Normands,  apportant  des  lettres 
scellées, 

Des  lettres  scellées  d'un  sceau  rouge,  à  remettre  au  roi 
Louis  tout  de  suite. 

Quand  le  roi  les  eut  lues,  il  roula  des  yeux  noirs, 


Il  roula  des  yeux  aussi  noirs  que  ceux  d'un  chnt  sauvage 
pris  au  piège. 
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—  Halloz-ru!  m'am  bije  gouiei, 
Ar  viz  na  fije  ket  kuitet  I  ' 

OoEpenn  dek  mil  Bkoed  a  goIlaiiD, 
Ha  dek  mil  den  «rar  beau  unaD  !  — 


i 


—  Malédiction  rouge  !  Si  J'aTaiR  su,  la  laie  ne  m'eflt  pas 
échappé  ! 

Je  perds  plus  de  dix  mille  écus  et  de  dis  mille  hommes  à 
cause  d'un  seul.  — 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

La  tuuilie  des  Bodlnio  s'en  fondue  dans  celle  des  Penfentesio, 
ou  Cheffontainei,  comme  s'appelle  ta  brandie  qai  a  francisé  son 
nom.  Elle  était  ascienne  etdlslinguôe;  les  Penfentenio  ne  le  sont 
pas  moïDs;  ils  ODtdonné  un  gÉnéralà  l'ordredeSaint-Fraoçois,  ud 
archevËque  ^  Césarée,  et  à  l'Eitlise  un  cardinal,  aaquel  le^  papes 
ont  tait  élever  un  monument  à  Saint-Pierre  de  Rome.  laoD  ou 
Jean,  dont  parle  la  ballade,  et  qu'elle  dit  page  de  LonîK  XI,  est 
porté  au  nombre  des  nobles  d'ancienne  eitractioD  dans  les  di- 
verses réformaliuns  de  la  noblesse  de  Bretagne.  Le  fait  de  l'ir- 
ruption des  Bretons  eo  Kormandie,  sous  Louis  XI,  quelles  qu'en 
aient  été  la  cause  et  la  portée,  est  un  événement  réel. 

1  La  ville  d'Evreax,  dit  Jean  de  Trojes,  leur  fut  livrée  et  baillée 
te  9  octobre  de  l'an  1t6S;  et,  le  6  octobre,  advint  que  on  adverlit 
le  ro;  qu'il  ;  avoit  entreprise  faicte  sur  sa  personne  par  aucun  de 
ses  ennemis  de  le  prendre  ou  tuer  dedans  la  dicte  ville.  En  l'an  1467, 
graïkd  nombre  de  Bretons  se  vinrent  bouter  dedans  le  cbasiel  de 
Caen;  puis  allèrent  d'icelie  â  Baveux,  et  tinrent  les  dictes  villes 
contre  le  rof,  dont  de  ce  11  fut  courroucé.  En  l'an  146S  prinrenl  le 
seigneur  de  Merville,  séant  entre  Saint-Sauveur  de  Dive  et  Caen, 
et  lui^rent  rendre  et  mettre  en  ieurs  mains  sa  dicte  place,  et  in- 
continent qu'ils  furent  dedans ,  tuèrent  et  meurtrirent  tout  ce 
qu'ils  ï  trouvèrent,  et  puis  pendirent  le  dict  seigneur  de  Herville, 
et  pillèrent  et  puis  ils  mirent  le  feu  en  ta  dicte  place  ■.  u 

Les  pitres  du  messager  qui  airiva  du  pays  des  Normands,  selon 
le  poSle  breton,  contenaient  sans  doute  le  récit  d'une  de  ces  trois 
eupéditions  :  la  ballade  doit  donc  remonter  aux  années  1165,  67 


I  Chreiàqim  d»  rov  LutM  XI,  p.  SS,  M,  I»,  (M. 
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LE  SIÈGE  DE  GUINGAMP. 


ARGDMENT. 

La  BretagQe,  en  l'année  148S,  était  tombée  dans  le  plus  déplo- 
rable élat  :  attaquée  au  dehara,  divisée  an  dedans,  Irabie  par 

quelques-uns  des  siens,  réduite  à  créer  une  monnaie  de  cuir  mar- 
quée d'un  point  d'or,  pour  remédier  à  la  ruine  de  ses  finances,  et 
sans  autre  cbef  qu'une  en^nt.  Mais  tente  vaiocne  et  misérable 
qu'elle  était,  elle  pontait  se  relever,  car,  bien  que  gouvernée,  de- 
pnisplusienrs  sfècles,  par  des  princes  de  raeeémngtee,  elle  n'était 
pas  encore  tombée  sons  l'aalsrité  ivanédiate  des  rois  de  France, 
et  elle  les  repoussait  toujours.  A.  la  lËte  des  désertears  de  la  canse 
nationale  se  trouvaitlevicoale  de  Bohaa;  il  vint  assiéger  Guingamp, 
en  qualité  de  lieutenant  général  des  armées  du  roi  en  Bretagne. 

1  Hais. dit  d'Argeotré,  les  babitanlsdeGuingamp firent  response 
que  de  mettre  la  viile  nj  autres  villes  entre  ses  mains,  ils  ne  dé- 
voient le  faire,  ne  devant  ignorer  ledit  seigneur  qu'elles  ne  fas- 
sent à  ta  Duchesse,  à  laquelle  du  vivant  du  feu  Duc  son  père  et 
depuis  son  décès,  ils  avoient  fait  serment  de  les  garder;  par  ainsi 
le  prioient  de  les  tenir  pour  eicnsés  de  faire  antre  response  jus- 
ques  i  savoir  l'intention  de  la  Duchesse.  ■ 

BoUandGouiket,ouGon;q«el,co«MiaDdaitdansta  tille;  la  gar- 
nison était  peu  nombreuse  ;  il  arma  tous  les  jeunes  gens,  les  posta 
dans  le  fort  Saint-Léorard,  au  faubourg  d«  Trégnier,  et  le  premier 
assaut  des  Français' fut  repoussé  vigDurcusementv  Le  lendemain 
ils  revinrent  il  la  cbarge,  battiroit  le  fort  en  brëcbe,  et  s'empa- 
rèrent des  faubonrgs.  Qoulliet  fit  une  sortie  et  les  repoussa  en- 
core. Le  troisième  jour,  le  vicomte  de  Hohan  donne  l'assaut  i  ta 
ville  même  ;  Gouikel  est  blessé  sur  la  brèche  ;  on  l'emporte  ;  sa 
femme  le  remplace,  fait  un  massacre  horrible  des  Français,  et 
les  force  a  demander  une  suspecaioB  d'armes.  Le  vicomte  de  Bo- 
han  profite  du  sursis,  prend  ta  ville  p^  trahison  et  la  livre  au  pil- 
lage. Hais  il  n'en  jouit  pas  longlenips;  Goniïet,  ï  peine  guéri  de 
sa  blessure,  s'élant  annoocë  avec  un  renfort  considérable,  les 
Français  prirent  l'alaroie  et  abandoasèreiit  1*  «ille. 

Cet  événement  historique  fat  le  sujet  d'un  chant  populaire  très-- 
répandu  ;  j'en  dois  UKe  copie  à  l'obt^eaace  de  madaH«  de  Sainte 
Prin. 
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IV 

SEZIZ  GWENGAÎIP. 

{ les  Treger.  )  '       ' 

—  Poncer/digorel  aaa  nor-man! 
Aim  otro  Roban  lo  aman,  - 

Ha  daouzek  mit  soudard  ganl-han, 
Dalakat  seziz  war Gwengamp. 

•— Ano  nor-man  na  vo  digoret 
Na  d'boc'b  oa  da  zen-all  e-bed, 
Ken  na  laro  dukez  Anna, 
A  zo  mesircz  war  ar  ger-ma. 

—  Digoret  to  ar  perzier-ma 
D'ar  prens  diwirion  zo  ama, 

Ha  douazck  mit  soudard  gant'4iau, 
Sa  Iakat  seziz  war  Cwengamp  î 

—  Ma  dorio  a  zo  moraUlei, 
Va  mogerio  zo  krenvaet, 

Pe  ve  gan-in  deaz  bu  c'hlevel  : 
Cwengamp  na  vo  kei  kemerei. 

Na  pa  vent  iriouec'li  miz  aze, 
Na  Te  ket  kemeret  gani-be; 
Earget  ho  kanol  I  poan  ha  bec'h  !  ^ 
Ha  gvelomp  piou  eu  devo  nec'h  ! 

— TregoDl  bolod  a  zo  aman, 
Tregont  bolod  'vit  he  gargan  ; 
Poullr  na  vank,  na  plomb  tamm  e-bed, 
Na  sUn  da  obcr  ken-neubel.  — 
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LE  SIEGE  DE  GUINGAMP. 

(Dialecle  de  Trégnier-  ) 

—  Portier,  oavrez  celle  porte  !  C'est  te  sire  de  B<diati  qui 
est  ici,  et  douze  mille  hommes  avec  lut,  prêts  à  mettre  le  siège 
devant  Guingamp. 


—  Cette  porte  ne  sera  ouverte  ni  à  vous  ui  à  personne  sau» 
ordre  de  la  duchesse  Anne,  â  qui  appartient  cette  ville. 


—  Ouvrira-t-OD  ces  portes  au  prince  déloyal  qui  est  ici 
avecdoaze  mille  Ixtmmes,  prêts  à  mettre  lésine  devant  Guio- 
gampT     , 


—  Mes  portes  sont  verrouillées,  mes  murailles  crénelées  ;  je 
rougirais  de  les  écouter  ;  la  ilille  de  Gningamp  ne  sera  point 
prise. 


Quand  ils  passeraient  là  dix-buii  mob,  ils  ne  ta  preodraienl 
pas  ;  chargea  votre  cauon^  (à  !  du  courage .'  et  voyons  qui  se 
repentira  ! 


—  Il  y  a  ici  trente  twuleu,  trente  boulets  pour  le  charger.; 
de  poudre,  nous  n'en  manquons  pas,  non  plus  que  de  i^omb 
ou  d'étain.  — 
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Tre  m'ed'o  tistroi  ha  pigaet, 
GaDd  eunn  tenu  poultr-gwenn  oe  tihei, 
Gand  «aao  tean  poaUr  demenz  ar  c'hamp, 
Gand  ennn  dea  banvet  Gwazgaram. 

Dukez  Anna  a  laiate 

Da  c'breg  ar  c'hanolier  Deuze  : 

—  Oiro  Doue  !  petra  vo  gret  T 
Chetu  ho  pried  pttour  tihet  I 

—  Na  pa  ve  ma  fried  maro 
He  rele  ma-eunn  enu  be  dro  I 
Hag  be  gaool  me  he  gargo,  ■ 
Tan  ha  kuniBt  ha  tû  weki  !  — 

Oa  ked  he  ger  peuraclitlet,    . 
Ar  mogerio  zo  bet  frezet , 
Ano  orio  a  zo  bet  lorret;  - 
Ba  leun  ar  ger  a  loudarded. 

—  D'boch,  soudarded,  ar  merc'bM  bttant, 
Ha  d'in  ano  aonr  bag  aon  argant, 

Ann  bol)  tcnsorio  ker  Gwengainp, 
Uag  otispenn  ar  ger  be  eunan  !  — 

Dnkez  Anna  eD  em  slrinkaz 
War  be  daou-iin,  pa  he  glevai  : 

—  Itron  Varia-Gwir-zikour, 

Ma  plijfe  gen-boc'h,  bor  sikour!  — 

DukcE  Anna  daf  ma  gleraz, 
Treieg  ann  \la  a  redaz; 
Ha  nar  he  daou-lia  'nem  siouaz, 
Ha  war  ann  douar  ien  ba  uoaz  : 

—  Ha  c'Mm  garfe,  gwere'hez  Yari, 
Gwelel  bo  U  da  vurchagi. 

Ho  sukrisiiri  da  gao  gwin, 
Hoc'h  oter  vraz  da  dol  kegia  ?— 
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Comme  il  revenait  et  mouUit,  ïl  fat  Mené  d'un  coup  de 
feu,  d'uD  coup  de  feu  pu  un  wMat  da  eanp  ODiimé  Gwaz- 
garam. 


La  duchesse  Anae  dit  alors  i  réponse  dn  C 
—  Seigneur  Dieu!  que  faire?  TO^TOIre  pauvre  mari  blessé! 


—  Quand  même  nuHi  mari  serait  mort,  je  saurais  bien  le 
remplacer!  Son  canon,  je  le  chargerai,  feu  et  tonnerre!  et 
nous  verrons  !  — 


Comme  elle  disait  ces  mots,  les  murailles  forent  brisées, 
les  portes  enfoncées  ;  la  ville  àait  pleine  de  soldats. 


^  A  TOUS,  soldats,  les  jolies  fiDes,età  moi  l'or  et  l'argent, 
tous  les  trésors  de  la  ville  de  Gnii^jamp,  et  de  pfais,  la  ville 
elle-même  !  — 


La  dncbesse  Anne  se  jeta  i  daii  genoux,  en  l'entendant 
parler  ainsi  :  —  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  je  vous  en  snp- 
plie,  venei  à  notre  aide  I  — 

la  dachesse  Anne,  en  l'entendant,  coumt  k  l'élise,  et  se 
Jeu  à  deux  genoux  sur  la  terre  froide  et  nue  : 


—  Voudriez-vous,  vierge  Marie  I  voir  votre  maison  changée 
en  écurie,  votre  sacristie  en  cellier,  pt  votre  mallre-auiel  en 
table  de  cuisine?  — 
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Ne  oa  ket  penrtaret  he  c'her, 
Ha  (eifaz  eur  spont  brai  e  ker; 
Uand  eunn  tenn  kanol  oa  loekei. 
Ha  Dao  clumt  deo  a  oa  lazet  ; 

Ra  gaod  ar  strak  ana  beuiusa, 
Ba  gand  ana  tier  o  krena; 
Ha  gaud  Boo-Trell  aaa  holt  gleier, 
0  sini  ho  ^unan  e  ker. 

—  Fachik,  pachik,  pachik  biban. 
Te  zo  BkaoT,  ha  drant,  ha  buao, 
Ken  timad  da  veg  ann  lour-plad, 
Da  c'hout  piou  zo  o  rraosellat. 

Euz  ta  goGte  zo  eur  c'blezti, 
Har  kaez  den-beaaag  ize, 
Har  kaez  den  beonag  o  eou, 
Plant  da  gleze  ena  be  galoa  !  — 

0  voni  d*al  lac,  hen  gane  ge, 
0  font  d'anD  traoD,  hen  greoe  Ire  : 
— Beg  ann  tour-plad  ed-onn-me  bel, 
Ha  den  e-bei  n'em  eoz  gwelet; 

Ha  dca  eoo  n'em  euz  gweict, 
Ncmed  ar  Werc'bez  veDOÎget, 
Ar  Werc'bez  bag  be  mab,  a-vad, 
Re  ze  a  zo  0  Tramellat. — 

Ar  prens  diwirion  latare 

D'he  zoudflrded,  pa  he  gleve  : 

—  Stemompborc'hesek,  had'apnhent! 

Ha  lo^omp  bo  zier  gand  ar  zeat.  ~ 
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Elle  pariait  aicore,  qa'une  grande  ^aTtnie  s'était  em|»aré 
detevUle:  ODConp  de  canon  Teaaild'ëtretiré,  et  neuf  cents 
hommes  ëtaieiit  tnés  ; 


Et  c'était  le  plus  affreux  vacarme;  et  les  maisons  Irem- 
blaiiint,  et  toutes  les  cloches  sonnaient  tumultueugemeoi , 
Mnnaieni  d'ellefr-ménies  dans  la  ville. 


—  Page,  page,  petit  page,  tu  es  l^er,  gaillard  cl  vif;  monte 
vite  an  liaul  de  la  tour  plate,  pour  voir  qui  met  les  cloclies  en 
branle. 


Tu  portes  une  épée  au  c6lé  ;  si  tu  trouves  quelqu'un  là; 
à  la  trouves  quelqu'un  qui  sonne,  plonge-lui  Ion  épée  au 


En  montaut,  il  chantait  gaiement;  en  descendant,  il  trem- 
blait fort  — Je  suis  monté  jusqu'au  haut  de  la  tour  plate,  et 


Et  je  n'y  ai  vu  personne  que  la  Vierge  l>énJe,  qne  la  Vierge 
et  son  fils,  vraiment  ;  ce  sont  eux  qui  mettent  les  cloches  en 


Le  prince  dëlopl  dit  alors  &  ses  soldats: — Sellons  nos  che- 
vaux, et  en  route  I  et  bissons  leurs  maisons  aux  saints  1  — 
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NOTES  ET  ÉCUIRCISSEMENTS.         • 

Si  te  chant  qu'on  rient  de  tire  est  partklteotent  d'Mcord  arec 
l'histoire  pour  le  fond  et  même  pour  certains  détails,  par  exemple, 
la  somroailon  faite  à  la  ville  par  le  vicomte  de  Roban,  et  son  re- 
fus, qui  se  reiroQTent  presqne  llttéralenient  dans  Bouchard  et 
d'Argenlré,  il  en  diSËre  essentiellement  par  d'iulres.  Ainsi  Goui-  . 
keiflecanonnierou  le  portier,  comme  l'auteor  l'appelle)  (Utbleaié 
non  d'un  coup  de  feu,  mais  d'un  coup  de  pique  i  la  cuisse,  et  ce 
n'est  pas  an  moment  où  on  l'emporta  du  lieu  du  combat,  et  où 
sa  femme  prit  sa  place,  que  l'ennemi  s'empara  de  Guingarap,  mais 
plusieurs  mois  après  ;  enfin  la  ducheue  Anne  ne  se  trouvait  point 
dans  Ja  ville,  et  ce  fut  la  nouvelle  de  l'approche  du  capIUiae  Gonl- 
ket,  lequel  avait  trouvé  mojen  de  sortir  de  Guingamp  pour  aller 
cbercher  du  secours,  qoi,  Jetant  l'épouvante  parmi  les  Français, 
leur  fit  sonuer  le  tocsin  et  abandonner  leur  conquête.  Ces  erreurs, 
irèa-naturelles  et  irës- concevables,  du  reste,  nous  portent  i 
croire  que  le  cbant  n'a  pas  été  composé  sur  les  lieux,  car  le 
poeie  populaire,  lorsqu'il  décrit  ce  qu'il  a  vii,  est  toujours  de  la 
plos  minutieuse  eiaciltude. 

Le  vicomte  de  Soban,  ce  i  prince  félon  i  [HgieMon],  esl  de- 
meuré l'objel  de  l'exécration  du  peuple.  D'un  parjure,  d'un  traître, 
d'un  homme  qui  a  vendu  sonbonneuretqui  s'est  souillé  de  quel- 
que lïcheié  honteuse,  le  montagnard  breton  dit  proverbialement  : 
D  II  mange  i  l'auge  comme  Roban.  t 

Dibri  s  ra  enn  neo  evel  ma  rt  Roban. 

Cette  auge,  en  1488,  était  la  table  du  roi  de  France. 

La  ville  de  Guingamp  a  élevé  une  statue  au  brave  Gouiket:  cette 
statue  le  représentait  la  tête  nue,  les  cheveux  longs,  armé  de  toutes 
pièces,  avec  une  épée  i  la  main.  La  révolution  l'a  détruite;  tous 
les  Bretons  forment  des  tieui  pour  qu'on  la  rétablisse.  L'épouse 
de  Goulket  a  pris  rang  i  cAté  de  Jeanne  de  HODtfort,  celte  autre 
béroïne  bretonnes  les  paysans  l'appellent  ToniinaÀt-Léan,-aoms 
que  des  titres  de  famille  ont  francisés  en  Tbémine  le  Holne.  La 
mère  de  celui  qui  écrit  ces  lignes  est  leur  dernier  descendant. 
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LE  CARNAVAL  DE  ROSPORDEN. 


ARGUMENT. 

Les  fîtes  du  canuTil  étaient  prohibées  dès  le  cinquième  siècle. 
Le  ccncile  de  Tours  punit  de  peines  très-sévëres,  qne  les  divers 
statuts  synodaux  de  l'Eglise  de  Bretagne  ont  Tult  revivre,  ceux 
qui  prennent  part  à  ses  orgies.  Les  prédicateurs  breEons  cUenl, 
pour  en  détourner,  mille  ^Its  épon  va  niables.  lis  racontent  qu'un 
jeune  homme  ne  put  parvenir  à  arracher  son  masque,  et  qu'il  le 
porta  tente  sa  vie  collé  sur  son  visage  ;  qu'un  autre  ue  put  se  dé* 
pouiiler  d'une  peau  de  laureio  dont  il  s'était  revêtu,  fut  changé 
eu  bAe,  et  revenait  la  nuit  rèder  et  mugir  autour  de  sa  demeure  ; 
qu'un  troisième  fut  puui  d'unentaniëre  plus  épouvantable  encore. 
La  bailude  dont  son  histoire  fait  le  sujet  fut  cblntée,  dit'On, 
pour  la  première  fois,  par  un  révérend  père  capucin  qui  arrivait 
de  Bosporden,  et  prêchait  un  soir  dans  la  cathédrale  de  Ouimper. 
Il  venait  de  tonner  contre  les  plaisirs  du  carnaval  avec  une  telle 
véhémence,  et  s'était  exalté  â  un  tel  point,  qu'il  èiait  retombé  dans 
son  ranleuil,  la  télé  dans  les  deux  mains,  épuisé  de  lassitude.  Tout 
k  coup  il  se  dresse  de  toute  sa  hauteur  ;  les  iumlèrea  s'éteignent 
comme  d'elles-mêmes  ;  la  petite  lampe  du  sanctuaire  reste  seule 
-  allumée.  La  roule,  tm  moment  immobile,  lève  les  jreux  vers  lui, 
et,  au  milieu  des  ténèbres  et  dusileuce  général,  il  chante  ce  qu'on 
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mu  ROSPOBIIEN. 

(  les  Eeme.  ) 

D'ar  scizTed  de  war-n-ugcnt  demem  a  vii  c'bonevrer 
Deux  ar  bloa  mil-peTar-c'bant-pemr-ugcDl-ba-c'bouec'h, 
Knn  dcTCziou  meur-larje,  e  ker  a  Bosporden 
A  KO  c'bouanet  eur  reuï  brax.  —  ChUaoueikrislenien! 

Tïî  den  iaouank  diroUet  oa  eoa  hostaliri  ; 

Ha  gand  gwin  leiz  ar  poudôu  oa  ho  g(Ad  o  virvi. 

0  veza  evet  awalc'h  hag  ho  c'hofou  Lirget  : 

—  Gviskomp-ni  krec[beD  loened  ba  deomp-ni  da  redek  1  - 

Ann  tredc  potr  anëKho,  ar  pair  aan  disteran , 
0  welct  fae  Tigaoned  o  pellal  dioul-han, 
A  iez  raktal  d'ar  garnei,  be  henn  en  deuz  Iakct 
Ue  benn  barz  eur  penn-maro  ;  heuzuz  oa  da  welet  t 

E  touIloD  ann  daou-lagad  e  Iakaz  4iou  c'houlov  ; 
Hag  e  lamme  'vel  eunD  diaoul,  e-kreiztre  ar  ruiou. 
Ar  Tugale  a  décrie  enn  eur  spont  braz  ra-z-hao, 
Hagann  dud  reiz  bo  eunan,  a  rede  diraz-han. 

Ober  a  rejoni  ho  zro  beb  dont  da  'd  em  gaouel, 
Eon  cnr  c'hom  euz  ar  ger-ze  pa  oant  ho  zri  digouel. 
Neuze  ioual!  ha  lampail  ha  godisal  bo  zri  : 

—  Oirou  Doue  pelec'h  oud?  Deuz  geo-omp  da  c'hoari.  — 

Doue  skuiz  hoc'b  ho  gwelel  a  Bkoaz  euQu  loll  pouner, 
Keon  roaz  Gur  grenadcn  d'aan  holldiezeker; 
KoveDti  rcz  'an  ho  c'balOQ  ann  bol)  vourc'hizien, 
Ken  na  gredjont  oa  emi  divez  em.  ar  bed-men. 
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LE  CARNAVAL  DE  ROSPOBDEN. 

(  Dialecte  de  Cornouaille.  ) 

Le  vingt -septième  jour  du  mois  de  février  de  l'aonëe  mil 
quatre  cealqualre-vingt-ux,  pendant  les  jours  gras.esl  ar- 
rivé un  grand  roalheordansla  ville  de  Bosporden. — Écoutez, 
cbrétienBl 

Trois  jeunes  débauchés  ëtaîeni  en  une  bAlellerie,  oit  le  vin 
qu'ils  buvaient  h  plein  pot  faisait  bouillir  leur  sang.  Uuaud  ils 
eurent  assez  bu  et  assez  mangé  :  —  Habillons-nous  de  peaux 
de  bétes  et  allons  courir  !  — • 

L'un  de  ces  trois  garçons,  le  plus  chéiif,  voyant  ses  cama- 
rades s'éloigner,  s'en  alla  droit  au  cimetière,  et  plaça  sur  sa 
lUe,  sur  sa  tête  le  crâne  d'un  mort  !  C'était  horrible  k  voir  I 


Et  dans  les  irons  des  deux  yeux,  il  mil  deux  lumières,  et  s'é- 
lança comme  an  démon,  k  travers  les  mes.  Les  enfants  tout 
elfrayés  fuyaient  devant  lui,  et  les  hommes  raisonnables  eux- 
mèoieH  s'éloignaient  à  soa  approche. 

Ils  avaient  fait  leur  tour  sans  se  rencontrer,  quand  ils  arri- 
vèrent tous  trois  ensemble,  dans  un  coin  de  cette  ville. 

Et  eux,  alors,  de  hurler,  et  de  bondir,  et  de  railler  tous 
trois.— Seigneur  Dieu  !  où  es-tu  ?  Viens  t'ébaiUre  avec  nous  !  — 

Dieu,  btigué  de  les  voir,  frappa  un  si  grand  cou[f,  qu'il  fit 
irembler  toutes  les  maisons  de  la  ville  ;  tous  les  habiiants  se 
recueillirent  dans  leur  cœur,  croyant  que  la  fin  du  monde  était 
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58 
Disirei  m  ann  disieran,  arag  mont  à»  gougkel, 
Da  zigas  ar  penn-maro  endro  ban  ar  Tered  ; 
Uag  hcD  da  vont  à'bt  bedi,  'nu  eur  drei  be  geia  dezlia  : 

—  Deuid'am  n  la,  penn-raaro,  deuz  arc'boai  da  gowiia.  - 

Neuze  d'he  dî  da  gemer  he  baoucz  ez  eai  ; 

E  sailtazbarz  he  wele  bed  ann  noz  e  kouskaz. 

Tronoz  vintinpa  zavaz,  ben  mont  da  labourât, 

B^  kouiii>et  mui  d'ann  derclient  ken-Debend  d'ann  «bat. 

Henmooet  dadap  be  forc'b,  monet  da  labonrM, 
0  kana  warboezbe  benn,  o  kaoa  dizonj  vad. 
Hogeo,  pa  oa  'un  dud  ouz  toi,  war  dm  ann  noz-digor, 
E  klerjont  unan-beonag  a  sVoe  var  ann  DOr. 

Ar  metd  a  zavaz  priai  evkt  digor  d'ea, 
Kemenle  oe  estlararact,  ma  tcuaz  da  goea. 
Ha  daou  zen-all  a  lammaz  raktal  'vil  be  sevel, 
Kanend  eoentstraiillei,  ba  ma  oeredmervel. 

Keria  re  ann  Anaon  kreiz  ann  ti  ha  dale  : 

—  Chetu  me  deut  da  goania,  da  goania  gen-oud-de, 
Deomp-oi  ta,  ma  mignon  kez,  nekelpell  ac'hane, 
Deomp-oi  bon  daou  d'am  zol-rae  a  zo  savet  am  be.— 

Ne  oa  ked  be  c'Iier  gam-Jun,  siouaz,  pcurachnel, 
Pa  indaz  ann  den  iaonang,  enn  eur  spont  garr  menrbet, 
Ne  oa  ket  he  gomz  gant-ban,  be  gomz  peurlavarei, 
Pa  goezaz  krenn  war  he  benn  ar  paourkez  dîframmet. 
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Le  pluB  ieaat,  arani  de  s'aRer  coucher,  rerîol  porter  la  léie 
de  mort  aa  cimetière,  et  il  Iih  dit  en  lui  toumaiit  le  dos  : 

—  Viois  donc  cbez  moi,  tête  de  mort  ;  viens-t'en  demain 
souper.  — 

Alors  i)  prit  le  chemin  de  sa  maison  pour  se  reposer;  il  se 
mit  aa  lit  et  dormit  toute  la  nuit  ;  le  leudeouia  matin  en  se 
leraat,  il  t'en  alb  Uavailler,  sans  plus  songer  m  ï  la  veille  ni 
il  laCête. 

Il  saisit  sa  fonrcbe,  et  s'en  alla  travailler,  en  chanlaM  à  tw 
tête,  en  chantant  sans  souci. 

Or,  comme  (ont  le  monde  sonpail,  vers  flienre  où  la  nuit 
s'ouvre,  (m  entendit  quelqu'un  qui  frappait  à  la  porte. 

Le  valet  se  leva  aussitôt  pour  ouvrir  ;  Il  lut  si  épouvanté, 
qu'il  tomba  à  ia  renverse.  ,  , 

Deux  autres  personnes  s'élancèreut  ^l'iostanLjtoiur  ie  rele- 
ver ;  elles  riireat  si  iroui>lée»,  qu'elle»  mourvcM  MibiiemeM. 

Le  mort  s'avancaitleMemeot  jusqu'au  mikta  de  ta  maison: 
—  He  vmci  vena  souper,  soaper  avec  i«i.  Allons  donc,  i^er 
ami,  ce  n'est  pas  loin  d'ici  ;  allons  nous  asseoir  ensenAIe  ï  nnr 
table,  elle  est  dressée  dans  ma  tombe.  — 

Bêlas!  il  n'avait  pas  fini  de  parler,  que  le  jeune  homme 
éperdu  jetait  un  cri  éponvantable  ;  il  n'avait  pas  achevé, que 
la  tête  do  malheureux  frappait  violemment  la  lerreet  s'y  brisait. 
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■  NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS. 

La  IradilioD  duoDe  ta  capucin  cité  plus  baut  le  nom  de  Père 
Uorin  (Ann  tad  HoriD),el  lui  attribue  la  ballade;  mais  noua  pen- 
sons que  c'est  iiarerrear,  car  le  Père  Moriii  a  dQ  mourir  vers  1480. 
Le  peuple  en  a  fail  un  prophète  :  c'est  lui  qui  prédisait  aux  Bre- 
tons leur  union  i  la  France,  en  punition  de  leurs  pécbés  : 

t  Quand  le  ciel  e^t  rouge  le  soir,  s*écriait-.ll  qd  jour,  vous  dites  : 
La  tempête  Tiendra.  Eb  bien,  regardez  dncôtédu  pajrsdesFranks; 
rharizonesteafeu.ED  vérité,  en  vérité.  Je  ïous  l'annonce,  encore 
un  peu  de  temps,  et  l'un  verra  le  rui  de  France  et  le  duc  de  Bre- 
tagne chevaucber  en  oifime  selle  et  sur  même  cbeTal  I  >  S'il  est 
l'auteur  de  la  ballade,  ce  qui  supposerait  une  erreur  de  quelques 
années  dans  la  date  qu'elle  porte,  nuus  le  soupçonnerions  fort 
d'avoir  embelli  l'Lisloire.  Nous  avons  entendu,  il  est  vrai,  raconter 
OUI  vieilles  gêna  de  Rospoi'den  qu'un  jeune  Lomme  de  cette  ville 
nit  trouvé  mori,  un  sDrlendemain  de  mardi  gras,  des  suites  du 
carnaval,  peédànt  leqnel  on  l'avait  vu  parcourir  la  ville  la  lëte 
■  dans  le  cr&ne  diun  mort;  mais  Us  ne  disent  mot  de  l'apparition 
merveilleuse,  qui  semble  appartenir  b  une  tradition  antérieure, 
également  populaire  en  Alteifiagne,  en  Espagne  et  en  France.  Le 
caractère  de  noire  don  Juan  en  sabota  ne  nousparatt  pas  moins 
tOrtemenl  empreint  de  puissance  et  d'tiorrenr  que  le  tjpe  élégant 
et  poli  des  scènes  allemande,  eï^pagnole  et  Transaise.  Leur  création 
appartient  à  une  civllisaiion  avancée;  la  nOire,  à  un  peuple  dans 
toute  la  vigueur  de  ses  mœurs  primitives.  Chez  les  uns,  ce  n'est  ' 
qu'une  Statue  outragée  qui  se  nient,  parle  et  punit  ;  c'est  le  mort 
en  iiersonne.  cbei  les  autres,  qui  vient  tirer  vengeance  de  celui 
qui  a  osé  profaner  son  crine,  son  crlne  baptisé,  tout  ce  qu'il  ;  a 
de  plus  sacré  pour  nu  Breton,  après  Dieu,  la  Vierge  et  les  saints. 


bt  Google 


GENEVIÈVE  DE  RUSTÉFAN. 


ARGUMENT. 

Au  uiilieD  de  la  paroiiise  de  Niion,  près  de  Poutaven.  en  busise 
CoraoDaJUe,  on  voit  s'élever  le  chileaii  en  ruloesde  Biutébn.ll 
esi  le  snjet  de  qnetques  iradilions  qui  ne  eonl  pas  sans  lntérf>!. 
Ainsi  leiieaple  dit  qu'anciennement  on  aTallcoatume  de  danser  Tort 
tard  sur  le  lerire  du  cliSteau,  ei  que  il  l'usage  a  cessé,  c'est  que  les 
danseurs  aperi;urenl,  nn  soir,  ta  tête  cbauve  d'un  vieui  prÉire, 
aui  jeuK  étinceiaDl»,  ï  ia  lucarne  du  donjon.  On  ajoute  i  cela  ' 
qa'nn  voit  vers  minuit,  dans  la  grand'salle,  une  bière  courerte 
d'un  drap  mortuaire,  dont  quatre  cierges  blancs,  comme  on  en 
t»K3\t  bi'âler  ponr  les  filles  nobles,  marquent  les  quatre  coins,  et 
qu'on  vojait  jadis  une  jeune  demoiselle,  en  robe  de  salin  vert 
garnie  de  Oeurs  d'or,  se  promener  au  clair  de  la  lune  sur  les  mu- 
railles,  chantant  quelquefois,  et  plus  souvent  pleurank  Qaei  m<rs- 
léi'ieut  rapport  peut-il  ;  avoir  entre  m  deux  vagues  figures  de 
prêtre  ei  déjeune  flile?  La  ballade  qu'on  va  lire  nous  l'apprendra. 
Quant  à  rhéruïne  en  particulier,  dont  j'ai  tronqué  le  nom  de  fa- 
mille, avec  la  tradition  populaire,  dans  les  précédentes  éditions 
de  ce  l'ecneil.  je  puis  le  rétablir  aujuiird'bui,  ^riee  ï  l'Oruditiou 
de  H.  Pul  dcConrcy.Elle  Était  mie  de  Jean  du  Paou,  grand  échau- 
Bon  de  France,  menCtonné,  dans  les  reformations  de  la  noblesse  de 
Comouallle,  comme  possesseur,  en  1126,  du  cb&teaudeRnsiéfan. 
C'est  de  ce  Jean  du  Faou  (en  breton  /onn-ar-Faou,  ou  Anu 
Faou,  selon  l'ortbogmpbe  ancienne]  que  les  cbaaieurs  ont  fait 
Jnn  ifaour;  il  leur  arrive  très-souvent  d'altérer  niosi  les  noms 
propres. 
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JENOVEFA  HUSTEFAN. 


Pe  oa  potr  lannik  gmd  he  zenved, 
N'en  doa  ket  koun  da  vean  beleget. 

—  He  vinn,  a-vad,  belek  na  manac'b, 
Laket  ein  euz  ma  spered  ei  plac'b.  — 

Pa  zenaz  he  Tamm  ba  tarez  d'ean  : 
— Teazo  eurpolrfbi,  ma  mabiaim; 

Lei  al  loeoed-ze,  ba  deuz  4'ar  ger, 
Efit  mooeC  da  skoul  da  Geraper; 

'Vil  inonl  da  akoul  da  veaa  belcRel  ; 
Ha  JaraF  keoavod'armerc'hed.— 


Sa  bnioan  merc'hed  oa  er  vro-ze 
Herc'hed  oiro  ar  Faou  a-Deuze  ;      ' 

Braoan  merc'bed  a  zave  ho  fenn, 

Voa  mere'hed  ar  Faou,  war  aon  dacben. 

Bi  a  dole  skier  Jreisl  ar  merc'bed, 
Kvel  ma  ra'l  loar  dreist  ar  stered. 

Ha  ganc-be  peb  a  inkaoe  gweou, 
0  loutd'ar  pardon  daBood-Aven; 

0  lont  d'ar  pardon  da  Bond-AveD, 
A  grene  ann  douar  hag  ar  vein  ; 
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GENEVIÈVE  DE  RUSTÉFAN. 

(Dlaleet«deTrégni«r.  ) 


Quand  le  p«tit  laonik  gardait  ses  moutons,  il  ne  songeait 
guère  à  Être  prËlre. 

—  Je  ne  serai,  certes,  ni  prëlre  ni  moine  ;  j'ai  placé  mon 
esprit  dans  les  jeunes  fdles.  — 

Quand  nn  jour  sa  mère  fini  kii  dire  :  —  Tn  et  on  Tmaud, 
mon  Dis  lann; 

Laisse  là  ces  bëies,  et  viens  k  la  eaatsoii;  il  faut  que  tu 
ailles  à  l'école  à  Qnimpcr; 

Que  tu  ailles  étudier  pour  tire  prêtre,  et  dit  adieu  aux  jeu- 
nes filles. — 


Or,-  les  plus  belles  jennee  Allés  de  ce  pays^,  paient  alors 
les  filles  du  seigneur  du  Pwra; 

Les  plus  belles  jeoneBillleE  qui  levaient  la  1^,  sur  la  place, 
étaient  les  filles  de  du  Faon. 

Elles  brillaient  près  de  leurs  compagnes,  comme  la  lune 
près  des  étoiles. 

Cbacune  d'elles  montait  une  ttaquenée  blancbe,  quand  elles 
venaient  au  pardon,  k  Bont-Aven-, 

Quand  elles  Tenaient  an  pardon,  à  P<Mit'ATen,  la  terre  et  le 
pavé  sonnaient  ; 


p,izc=inGoo^lc 


Gaat  be  peb  a  ttoz  c'blaz  a  zeleo. 
Ha  karkanio  aour  war  bo  s'herclieii. 

Ar  iaouanbao,  hounez  ar  braoaD  ; 
lannik  Kervlez  a  gar,  a  gleTann. 

—  Fevar  mignon  kioareb  am  eiiz  bet, 
Hag  ho  Tevar  e  ma  int  belegct;  , 

laDDig  ar  Flécher,  ann  divezan, 
K  taka  va  c'halon  da  ranoaD.  — 


Pé  oa  lannig  o  vont  d'ann  'eurzo, 
JeuoTefa  voa  war  he  utajo  ; 

JenoTefa  ïOa  war  he  zrenjo, 
Hag  a  c'hTOuie-hi  dentelezo, 

Hag  ho  brode  gant  neuden  argaat  : 
(Da  c  holoi  eor  c'haliz  e  vint  koaot). 

—  laoDig  ar  Flécher,  ooi-ia  sente)  : 
Da  gemer  ano  eurzo  na  it  ket  ; 

Da  gemer  ann  eurzo  na  11  ket, 
Edd  abek  d'ann  amzer  draneoet. 

—  Distrei  d'ar  ger  roe  ne  ballaon  ket, 
Pe  vinn  hanvet  ar  gaoaier  toaet. 

—  N'boc'b  eux  eta  koun  deui  ann  holl  draou 
A  zo  bet  laret  war-n-omp  bon  daouT 

Kollet  hoc'h  euz  ela  ar  walen 

'H  euzroetd'hoc'he-kreizannabadea? 

—  Ho  kwalea  aour  n'ant  eui  ket  kollet  ; 
Doue  neuz  hi  digan>in  tennet. 
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.    Cbacone  d'elles  pomîl  une  rob«  de  sole  vene  et  des  chat- 
nes  d'or  aalonr  du  cou. 

La  plus  jeuae  est  la  plus  belle  ;  elle  aime,  dil-on,  lannik 
de  Kerblei. 

—  J'ai  eu  pour  amis  quatre  clercs,  et  tous  quaira  se  sont 
bits  prâtres; 

lannik  Flécher,  le  dernier,  me  fend  le  cœur.  — 


Comme  lauaik  allait  recevoir  les  ordres,  Geneviève  ë lait  sur 
le  seuil  de  sa  porte  ; 

Geneviève  était  sur  le  seuil  rie  sa  porte,  et  y  brodait  de  la 
dentelle, 

De  la  dentelle  avec  du  fil  d'argent  :  (cela  couvrirait  un  ca- 
lice à  merveille). 

-T  lannik  Flécher,  croyei>moi,  n'allez  point  recevoir  les 
ordres  ; 

N'allez  point   recevoir    les  ordres,  à  cause  du  temps 
passé. 

—Je  ne  puis  retourner  à  la  maison,  car  je  serais  appelé 
parjure. 

—  Vous  ne  vous  souvenez  doue  plus  de  loua  les  propos 
qui  ont  couru  sur  nous  denxT 

Vous  avez  denc  perdu  l'anneau  que  Je  vous  donnai  en  dan- 
sant? 

— Je  n'ai  point  perdu  voire  anneau  d'or;  Dieu  me  l'a  pris. 
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>-  lanoig  ar  Flécher,  diatroet  endro. 
Ha  me  raio  d'hoc'h,  va  hplt  vado  ; 

lannih,  va  miguon,  disiroet  endro. 
Ha  me  ielo  d'boc'h  heul  e  peb  bro  ; 

lia  me  gcmero  boieier  koal, 
Ha  me  iei  geo-hoc'h  da  tabourat. 

Ma  na  zentet  ked  ouz  va  goulenn, 
Digaset  d'i-ine  ar  groaz-n-ouen. 

—  Sivoaz!  boc'h  heuliaD  ne  ballann  ket, 
Rag  aberz  Doue  onn  chadennet  ; 

Rag  gand  dorn  Doue  em  ona  dalc'Eiel, 
Ha  d'aUD  eurao  eo  red  d'in  moDct.  — 


Hag  0  lont  endro  deuz  a  Gemper, 
E  teuai  adarre  d  ar  maner. 

— Eurvad,  oiro  maner  Hustefan, 
Ëurvad  d'boc'b  boll  ifud,  brax  ha  biltan! 

Eurvad  ba  joa  d'hoc'h,  bihan  ha  braz, 
Huioc'h  evii  zo  gan-en,  Bivoai! 

He  zo  deuet  d'ho  pedi,  d'anu  de, 
Da  zonet  d'am  oferen  neve. 

—la!  d'hoc'h  oferen  ni  a  ielo, 
Kenlan  brofo  er  plad  me  a  vo. 

Me  9  hrofo  er  plad  ugeiit  skoed, 
Hag  1)0  maeronez,  va  ilron,  dek; 
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—  latmik  Flécher,  rerenei,  et  ]a  tou  donnerai  tou  mes 
DÏens; 

lannik,  monanù,  reveDez,  et  je  tous  saiTraiparionl; 

Et  je  jffeudrai  des  sabots,  el  m'en  irai  avec  tous  iravailler. 

Si  TOUS  u'ricoutez  pas  ma  prière,  rapportw-mol  l'estréme- 
onctio». 

—  Hélas!  je  ne  puis  vous  suivre,  car  je  suis  ancbalnë  par 
Dieu; 

Car  la  maiu  de  Dieu  me  tient,  et  it  but  que  j'aille  aux  or- 
dres, — 


Et,  en  revenant  de  Qnimper,  il  repassa  par  le  manoir. 


—  Bonheur,  seigneur  de  Rustébn  I  bonhenr  à  vous  tous, 
grauds  el  petits  ! 

Bonheur  el  joie  à  vous,  peiiis  el  grands,  plus  que  je  n'en 
ai,  hélas! 

Je  suis  venn  vous  prier  d'assisl^r  à  ma  messe  nouvelle. 


— Oui,  nous  irons  ivoire  messe,  et  le  premier  qui  mettra 
lu  plat  sera  moi.      j 

Je  mettrai  au  plat  vingt  écus,  et  voire  marraine,  ma  dame, 
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Hflf;  homaeroDex  a  brofo  d^, 
Evil  ret  eDor  d'hoc'h-bu,  belek.  - 


Pe  oann  digonei  e-tal  Penn-al-lenn, 
0  vonet  ive  d'aaa  oferen, 

E  weliz  kalz  a  dud  o  redek, 

Hag  hi  ean  eunn  estlamm  braz  menrbed. 

—  Na  c'hui,  gregik  koz,  d'io  leveret, 
Nag  ann  ofereu  zo  achuet  ? 

—  Aon  oferea  a  zo  deraouet, 
Ht^eD  lieacbuî  n'euz  gallet; 

Hé  acfaui  d'cd  denz  ket  gallet 
Cwelaii  da  Jenovefa  neuz  gret, 

Ha  tri  leor  braz  en  deuz  treuzet  niad 
Gaad  ann  daero  cuz  he  zaoulagnd. 

KeD  a  zeuax  ar  plac'h  o  redek. 
Ha'  gouezaz  da  zaonlia  ar  belek. 

—  Enn  ban  Doue  I  lann,  distroet  eiidro  1 
C'bui  zo  kiriok,  kiriok  d'ani  maro  !  — 


Ana  otro  lann  Flécher  zo  pergon, 
Pereon  eo  breman,  tï  borc'h  Nizoci  ; 

Ha  me  am  euz  Eavet  ar  werz-ma, 
M'  eux  hen  gwelet  meur  weci)  o  vrela; 

Meur  wech  m'euz  tien  gwelet  o  wela  ; 
ToBlîk-losI  da  ve  Jcnover». 
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El  Totra  marraine  en  mettn  dliponr  vom  foire  buueur, 
6  prêtre!  — 


Comme  j'arrivais  près  de  Penn-al-Leno,  me  rendant  ansei  à 
la  roeBBe, 

Je  vis  une  foule  de  fem  courir  tout  éponvaDlés. 

—  Bé!  di(e§-inoi  doue,  vous,  bonne  vieille,  est-ce  que  la 
messe  est  finie? 

—  La  messe  esi  commencée;  mais  il  n'a  pas  pu  la  finir; 
Huisiln'a  pas  pu  la  finir;  il  a  pleuré  sur  Geneviève, 

El  il  a  mouillé  (rois  grands  livres  des  larmes  de  ses  yeux. 


Et  la  jeune  flile  est  accourue,  et  dic  s'est  précipitée  aux 
deoi  genoux  du  prêtre. 

~  Au  nom  de  Dieu,  lann,  arrêtez  !  vous  éies  la  canse ,  la 
cause  Je  ma  mort  I  — 


Hessire  Jean  Flécher  est  recteur,  recteur  maintenant  au 
bourg  de  Kiion  ; 

El  moi,  qui  ai  composé  ce  chant,  je  l'ai  vu  pleurer  mainte 


Kainte  fois,  je  l'ai  vu  pleurer  près  de  la  tombe  de  Gene- 
viève. 
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NOTES  ET  ÉCUIRCISSEMENTS, 

Les  Fliicber  habiienl  toujours  la  paroisse  de  Nizon  :  ce  sont 
de  bons  et  bonnèies  paysans.  Its  se  souvieDnent  d'avoir  eu  un 
prMre  dans  leur  famille,  mais  sans  coonaltre  son  faistoire)  ils 
savent  seulement  qu'un  seigneur  du  canton  contribua  ï  payer  son 
éducation  cléricale.  Ce  seigneur  ne  peut  éire  que  Jean^u  Faou, 
dont  la  femme  ëiait,  selon  notre  ballade,  marraine  du  jeune  clere 
lannik.  Il  auracraint  les  suites  de  l'amour  de  sa  fille  pour  le  petit 
paysan,  et  j  aura  mis  un  terme  en  le  TaisaDt  entrer  dans  les  ordres 
sacrés. 

J^aia  Flécher  ne  se  trouvant  pas  porté  sur  la  liste  des  recteurs 
de  Nizon,  dont  nous  avons  les  noms  depuis  l'an  <50D  jusqu'à  ce 
jour,  et  Jean  du  Faou,  père  de  Geneviève,  ajant  vécu  en  f*26,  il 
y  a  liea  de  croire  que  les  ÉTénemeuts  raconlés  dans  ]a  ballade  se 
sont  passés  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  qu'ils  ont  éië 
chantés  peu  après,  puisque  le  poët«  nous  assure  qu'il  a  vu  le  prêtre 
pleurer  prâs  du  Uiqibieau  de  c«lle  qu'il  aimait.  Ce  poète,  ité  en 
Trégnier,  comme  l'atteste  le  dialecte  qu'il  a  suivi,  voyageait  sans 
doute  alors  en  Cornouaille,  où  j'ai  entendu  cbanter  pour  la  pre- 
mière fois  U  pièce  à  une  pauvre  femme  de  Niaon,  Dommée  CÛbe- 
rlne  Pikan. 
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NOTRE-DAME  DU  FOLGOAT. 


ARGUMENT. 

«  En  l'année  13IS,  dit  ud  vieil  auteur,  florissaiC  en  Brelagne,  en 

eimpliciié  ei  fiainteié  de  vie,  un  pauvre  innocent  Dommé  Salaûn, 
issa  Je  parents  pauvres,  dont  les  noms  nous  sont  inconlius,  d'un 
TiUage  d'auprès  de  Lesncïen. 

I  Ce  jeoBe  enfant,  crcussaot  en  âge,  commença,  après  la  mort 
de  ses  parents,  â  chérir  les  douceurs  de  ta  solitude,  cboisissant 
pour  sa  retraite  ordinaire  un  bois,  loin  d'icelle  ville  d'une  demi- 
lieue,  orné  d'une  belle  fontaine  bordfe  d'un  très-beau  vert  nais- 
sant. Là,  comme  uo  passereau  solitaire.  Il  solfiait  à  sa  mode  les 
louanges  de  la  Vierge  adorable,  â  laquelle,  après  Dieu,  il  avait 
cunsacré  son  cœur  ;  et  de  nuit,  comme  le  gracieux  rossignol, 
perché  sur  l'épine  de  l'ausiérilé,  il  chantait  Ave  Maria. 

>  Il  était  misérablement  vêtu,  toujours  nn-pieds;  n'avait  pour 
lit,  en  ce  bois,  que  la  terre,  pour  cbetet  qu'une  pierre,  pour  loit 
qu'un  arbre  tortu  près  de  ladite  Tonlaine.  Il  allait  tous  les  jours 
mendier  son  pauvre  pain  par  la  ville  de  Lesneven  ou  es  environs, 
n'importunant  persoDoe  aux  portes  que  de  deux  ou  trois  petits 
mois;  car  il  disait  Ave  Maria,  et  ]>uis  en  son  langage  breton  : 
Sataiin  a  xebri  bara,  c'e«i'ii-dire  n  Salaiin  mangerait  da  pain,  n 
Il  prenait  tout  ce  qu'on  lui  donnait,  revenait  bellement  en  son 
petit  ermitai^  auprès  de  ta  fontaine,  en  taqnelle  il  trempait  ses 
croûtes,  sans  autre  assaistMinement  que  le  saint  non  de  Hari«. 

1  Au  ccenr  de  VhiFer,  il  se  plongeait  dans  cette  fontaine  jtisqn'au. 
menton,  comme  uabean  cygne  en  mi  étang,  et  répétait  toujours 
et  mille  fois  Ave  Maria,  on  bien  chaînait  qn'elqne  rhj.Ihme  breton 
en  l'bonneur  de  Marie. 

«  On  rapporte  que  lorsqu'il  grouait  à  pierre  fendre,  il.mODiait 
en  son  arbi^,  et,  preiiant'dem  brawbea  de  cbaifue  Mftln,  Il  se 
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berçait  et  volUgeail  en  l'air  en  cbantanl  :  O  JUarial  En  celle 
fayon,  et  non  autrement,  Il  ëcbaufiïit  bod  pauvre  corps. 

t  C'est  pouAiDoi,  à  canse  de  celle  sienne  fa;«n  de  f^ire,  l'ap- 
pelaJt-on  h  Fou  [Salaûn  ar  Fol  ).  Et  ponrianl  e&t-il  l'un  des  plus 
beaux  mignons  de  la  reine  des  deux. 

0  Une  fois  11  fut  renconlré  par  une  bande  de  soldats  qni  coU' 
raient  la  campagne,  lesquels  lui  demandèreni  :  put  vive?  Aux- 
quels 11  répondit  :  J»  n»  tuit  nt  Btoi*  ni  Montfort,  je  mit  ta 
tervitaur  dt  madame  Marie,  «I  vive  Martel  A  ces  paroles,  les 
soldais  EC  prirent  â  rire,  et  le  laissèrent  aller. 

«  Il  mena  cette  nianlèi'e  de  vie  irenie-neuF  ou  quarante  ans,  sans 
avoir  jamais  offense  perstHine.  Enfin  il  tomba  malade,  et  ue  voulut 
pour  cela  changer  de  demeure.  L'on  tient  que  la  sainte  Vierge, 
qui  ne  manque  jamais  à  ceux  qui  lui  sont  liJèies,  le  consola  et 
récréa  merveilleusement  de  ses  aimables  visites,  s'a p paraissant 
devant  lui  environnée  d'une  grande  clarté,  et  accompagnée  d'une 
troupe  d'anges. 

e  Noire  pauvre  simplique,  seuianl  Lien  que  sa  An  approcliail, 
comme  une  tourterelle,  fli  résonner  l'écho  de  sa  voix,  pour  mar- 
quer que  l'hiver  de  sa  vie  éiaii  passé.  Monrant,  il  répétait  encore 
dévolemeiil  le  duux  nom  de  Marie;  api'ès  cela,  il  rendit  beureuse- 
ment  son  ïme  pure  et  innocente  à  Dieu.  Son  visage,  qui  en  sa 
vie  était  lout  défait  par  la  pauvreté,  parut  si  l>eau  ei  si  lumineux, 
qn'il  le  disputait  à  ta  candeur  du  lis  et  au  vermeil  de  la  rose. 

«  Il  Tut  trouvé  murt  non  loin  de  la  fonlaiiie,  prés  du  tronc 
d'arbre  qui  avait  été  sa  retraite;  el  l'enterrèrent  les  voisins,  sans 
iiruil.et  sans  parade,  en  ce  même  lieu: 

1  Et  l'on  vit  un  beau  lis  frais  et  odoriférant,  miraculeusement 
pousf  é  de  son  tombean,  ponanl,  écrits  sur  ses  feuilles  en  lettres 
d'or,  ces  deux  mots  :  Ave,  Maria  '.  » 

Jean  IV,  duc  de  Bretagne,  Ri  bïiir  sur  le  bord  de  la  fontaine 
du  pauvre  fou  du  bois,  sous  riAvocaiion  de  Notre-Dame  du  Ful- 
Ijoat,  uDB  charmanle  église  qui  devint  bienlOi  célèbre  par  un 
grand  nombre  de  miracles.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  la  ballade 
suivante  nous  a  paru  un  des  plus  toucbants.  C'est  l'histoire  d'une 
Jeune  tille  bussemeni  accusée  d'infanticide. 

t  La  P.  Cirill*  Pennée,  FUninaf  i  Kwe-Dtm  i»  Fai^iat. 
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75 
La  leille  dn  joiir  où  elle  n  filre  brûlée  vive,  elle  apparali  en 
rêve  1  sOD  père,  do  Tond  de  la  prison  où  elle  esi  reieiiue  captire. 
Il  la  vwl  an  laïoir  occupée  à  blaacbir  des  nappes  déjà  blanches, 
symbole  de  son  Innoceoce,  et  elle  le  prie  d'aller  en  pèl^iuage,  à 
sou  iDieoUon,  ii  Noire-Dame  du  Fotgoat. 
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VII 

ITROIM  VARIA  FOLGOAT. 

{les  Léon,) 


—  lec'hed  ha  joa  gan-e-hoc'h  va  zad  ! 

—  Pelra  rit  aze  minlin  mad  ? 

Gw»lc'bi  doalouker  ewenDhagercli! 
Pelra  rit-c'hout  aze  va  merc'h  ? 

—  Mczodeul  d'ho  pedi,  va  zad, 
Da  vonl  evid-ound'arFolgoal; 

Ha  iDODi  diarclieu  ha  war  droad 
lia  war  ho  taoulin,  inar  gell  pad. 

Eno  e  kefot  ludu  grel 

Diouc'h  argaloun  cc'h  euz  maget. 

—  Petra,  va  merc'h  paour,  ec'h  cuz  gret, 
Pa  viot  evel-ze  luduet? 

—  Eur  btigelik  zo  bel  lazet, 

Ûa  d'in,  vazad,  eo  tamallet.  — 


GuDn  deiz  aon  aotrou  Pouligweon 
Oa  eet  da  sersal  'raog  lie  leio. 

—  Selu  ama  eurcliad  kignet, 
Pc  cur  bugelik  gwaleoDCt; 

Hrougct  eo  diouc'h  brank  ar  wezen, 
E  kerc'hen  he  c'houg  ar  leizen.  -^ 
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NOTRE-DAME  DU  FOLGOAT. 

(DialecteduLéon.  ) 


—  Santé  et  joie  à  tous,  mon  père  I 

—  Que  Mtes-Touslàsimatin? 

Pourquoi  laver  ces  nappes  plus  blanches  que  neige?  que 
faiie&-T0U3  là,  ma  filleî 

—  Je  suis  Teoue  vous  prier,  moo  père,  d'aller  pour  moi  au 


Et  d'y  aller  à  pied,  et  pieds  uus,  CL  sur  vos  deuxgepoui,  si 
TOUS  pouvez  y  tenir. 

Vous  y  trouverez  les  cendres  du  cœur  que  vous  avez 
nourri. 

—  Qu'avez-vous  fait,  ma  pauvre  fille,  pour  être  ainsi  ré- 
Juite  en  cendres? 

—  Un  petit  enfant  a  été  tué,  el  on  m'accuse,  mon  père,  de 
l'avoir  fait  mourir.— 


Un  jour,  monsieur  De  Foutiguen  était  allé  chasser  avant 
dtacr. 

—  Tiens!  voici  un  lièvre  écorché,  ou  un   petit  enfant 
étranglé  ; 

On  l'a  pendu  à  la  branche  de  l'arbre  ;  il  a  encore  le  riilmu 
aucon.— 
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Ilag  hen  da  gaoïit  lie  itroan, 
0  Bonjal  druz  eno  he  galoua. 

~  Sellit  I  eur  bugel  paour  laiet  ; 
PiOD,  ban  Doue,  aeuz  ben  ganet?  — 

Aon  ilroun,  heb  lai'aret  ger, 
A  eaz  d'ar  vereurî  e-beir  : 

—  Mad  ar  bed  gaii-«-boc'b,  mereorez  ? 
DoDt  ra  bo  kanab  brao  e-mez. 

—  Va  c'banab  brao  mez  oa  zeu  ket  : 
HoDt  a  ra  holl  gand  bo  konlmed. 

—  Peleac'h  inl  eet  bo  merc'bed-c'bouî, 
Fa  De  welano  Demed  hoc'b-c'lioui? 

—Dion  10  er  Bler  gand  aua  dillad, 
Ha  diou-all  zo  o  patuc'bat; 

.  Ha  diou-all  zo  o  paluc'hat  ; 
Hag  ann  diou-atl  zo  o  kribat. 

Hari  Fancbonik,  va  nizez, 
Bounei  zo  er  gwele  diaez  ; 

Er  gwele  klanv  ez  eo  cbomei, 
Ëiz  pe  nao  deii  zo  tremenet. 

—  Digorit  d'ia,  va  mereiirez, 
Ilag  e  welin  va  Qllorez. 

—  Va  fillorez,  din  lÎTîrit, 
Peleac'b  'ma  'au  droag  a  zamaniit  ? 

—  Kreii-trevac'hofha'rac'haloui), 
Ema  \û  droug,  va  maium  baerouu. 

—  Savîi,  savii,  tb  flllorcz, 

Hag  it  d'aoD  tad  Fraosez  da  goei  ; 
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Et  il  vint  trooTer  sa  Teniine,  eii  rérant  Irislement  dans  son 
cœur. 

-  ~  Voyez  1  ce  panvre  enfuDi  qu'on  a  lué  ;  qui  a  pu  le  mettre 
au  iDOude  î 

La  dame,  sans  rien  répondre,  se  rendit  aussilftl  à  ta  Terme. 


—  Vouft  TOUB  portez  bien,  fermière  ?  Voilà  du  chanvre  qnî 
pousse  à  merveille. 

—  Hon  chanvre  ne  pousse  guère  bien  ;  il  s'en  ra  tout  avec 
vos  pigeons. 

—  Où  sont  allées  vos  filles,  que  je  ne  vois  que  vous  ? 

—  Deux  sont  à  la  rivière  avec  les  hardes,  et  deux  autres  à 
préparer  le  chanvre  ; 

El  deux  antres  âjiréparer  le  cliauvre;  et  les  deox  derniè- 
res à  le  peigner. 

Pour  Uarie  Fanchonik,  ma  nièce,  elle  est  au  lit  malade  ; 


Elle  est  au  lit  malade,  depuis  huit  ou  nent  jours. 

—  Ouvrez-moi,  ma  fermière,  que  je  VMe  ma  fdieule. 

—  Dites-moi,  ma  filleule,  où  avez-vous  mal  ? 

—  C'est  eutre  mon  ventre  et  mon  cœnr  que  j'ai  mal,  ma 
marraine. 

—  Levez-vous,  levez-vous,  ma  filleule,  et  allez  vous  confes- 
ser au  père  François; 
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Kovegait  mad  ho  pec'hed  ; 
Hag  evesaii,  mar  keret. 

—  Evit  pec'hearei  n'em  ounn  kel  ; 
Eiz-teiz  zo  ounn  bet  koveset. 

—  Gevier  d'in  na  liviril  ket, 

Eur  pec'hed  braz  hoc'h  euz  c'houi  gri 

C'houi  zo  bet  miatin-ma  d'ar  c'hoat  ; 
Rui  eo  ho  poutou  gand  ar  goad  !  — 


—  Pachik  biban,  Uïar  d"jD-ine, 
Peira  ia  gand  ar  pae-ze  1 

—  Ho  mereurien  a  Wîgourrez, 
Arc'hrouger  hagho  fillorez.  — 

KrJz  vije  oeb  ha  na  nelje, 
War  dacheo  Folgoat,  pa  leuc  ; 

Pa  zcue  ar  plac'h  pemzek  vioa, 
E-kreiz  daou  arser  da  grouga  ; 

Eurc'hrac'hikkozpaour  dirag-hi, 
0  terc'hel  cnr  goulou  d'eztii  ; 

Hag  hi,  0  vont,  a  lavare  : 

—  Ne  03  ked  d'iu  ar  bagcl-ze.  — 

Aon  ilroun  war  lerc'h  o  c'houlen 
Truez  d'he  Gllorez  a-grenn  : 

—  Laoskit  gan-in  va  fillorez  -. 

Roi  a  rînn  d'e-hoc'h,  arc'haot  he  fouez, 

Ha  mar  na  blij  d'hoc'h  kemeni-zc, 
He  roi  d'e-lioc'h  pouez  va  inkane, 


DiglzMbyGOOglC 


Gooressez-lui  votre  pëclië  et  prenei  garde  à  voips,  je  vous 

y  engage. 

—  Je  ne  suis  poiot  pécheresse  ;  il  ;  a  huit  jours  que  j'ai  été 
confessée. 

—  Ne  mentez  pas;  tous  atra  Tait  un  grand  péché  : 


C'est  TOUS  qui  Êtes  allée  ce  matin  au  bois  ;  Toa  ubots  sont 
rougis  de  sang!^— 


-~  Mon  petit  page,  dis-moi,  qui  est-ce  qui  passe  dans  la 
rueî 

—  Vos  métayers  de  tiuigoarvez,  le  bourreau  cl  Toirc  fil- 
leule. — 

Dur  eût  été  celui  qui  n'cftl  pas  pleuré,  sur  la  place  du  Fol- 
goat,  quand  elle  arriva  ; 

Quand  arriva  la  jeune  flllo  de  quinie  ans,  entre  deux  ar- 
chers, pour  être  pendue  ; 

(Jne  pauvrevieillepeiUeremme,  en  avant,  portait  nn  cierge 
devant  elle  ; 

Et  la  jeune  Tilledlsail,  en  marchant:  — Cet  enrant-làn'élait 
pas  à  moi  I  —  >  - 

Par  derrière  venait  la  dame,  demandant  instamment  grâce 
pour  sa  lillcule. 

—  Rendez-moi  ma  filleule,  el  je  vous  donnerai  son  pesant 
d'argent, 

Et,  si  cela  ne  vous  convient  pas,  je  tous  en  donnerai  le 
poids  de  ma  baqiienée. 
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Me  roi  d'e-hoc'h  ponez  va  inkaoe, 
Ar  plac'li  ba  me  war  he  gane,  — 

—  Hd  filltHrei  u'ho  pezo  ket, 
Neb  a  lazaz  a  vez  lazei. 


Paz  ee  't  seoesal  da  veniia, 

A  ieaz  ar  c'hrouger  d'he  c'bronga. 

A-benn  eunn  pemiadig  goade, 
DoDt  a  reaz  d'be  gaout-be: 

—  Aotrou  seaesal,  me  bo  ped, 
Bfari  Fancbonik  na  varr  ket; 

Pa  daolana  va  zroad  war  he  Bkoa, 
Distrei  da  c'hoarzîD  ouz-in  ra. 

—  Taolit  bi  ba  didaolît  bi, 
Ka»t-bi  d'ar  fagodiri. 

—  Taolomp-hi  ba  didaolomp-hi, 
Greomp  tan  ba  moged  d'be  leskï.  — 

Abenn  enon  pennadiR  gonde, 
DoDl  a  rea  'r  c'broager  adarre  : 

—Aotrou  senezai,  me  ho  ped, 
Mari-Faochonik  na  varv  ket  ; 

Ha  ena  tao  beteg  he  diou-vron  ; 
G'hoarzia  a  ra  leiz  he  c'balon. 

Pa  gredîn  pez  a  levcrci, 

Ar  c'haboa-maa  devo  kanei.  — 

(Eur  c'habon  roslet  war  ciirplad, 
Han  debred  nemetbe  zaoudroad.) 
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Je  TOUS  en  donnerai  lo  poids  de  ma.  baqaenée,  la  jeune  QUe 
et  moi  dessoe. 

—  Votre  fllleole  ne  vous  sera  pas  rendue  ;  quiconque  a 
tué,  on  le  tne-  — 

IV. 
Coronie  le  sënéclial  allait  dîner,  le  bourreau  alla  la  pendre. 
An  bout  d'un  pen  de  temps,  il  vint  trouver  le  eénéciial: 

—  Housienr,  eicuEez-nioi,  Marie  Pancbonit  oc  meurt  pas  ; 

Quand  je  lui  mets  le  pied  sur  l'épaule,  die  se  dcloume  vers 
moi,  et  rit. 

—  Preoei-la,  jetei-la,  menez-la  au  bûcher. 


—  Prenons-la,  jetons-la,  disons  du  feu  et  de  la  fumée  pour 
la  brOler  1  — 

Au  bout  d'ua  peu  de  temps,  le  bourreau  revenait  : 


—  Monsieur  le  sénéchal,  excusez-moi,  Marie  FanchoDik  ne 
meurt  pas  ; 

Elle  a  du  feu  Jusqucs  au  sein,  et  elle  rit  de  tout  son  cœur. 

—  Avant  que-  je  croie  ce  que  vous  diles,  ce  chapon-ci 
aura  chanté.  — 

[  Un  chapon  r6ii  sur  un  plat,  et  tout  mangd,  hormis  les 
pattes.) 
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Ar  senesal  oa  sonezet  : 
Ar  c'baboB  en  deroa  Vaaeî. 

—  Mari  Fancbonik,  me  ho  ped , 

Me  zo  faillet,  c'honi  n'em  hoc'h  Icet  ; 

Me  zo  faillel,  c'houi  n'em  hoc'h  ket  : 
PeLra  zo  cim  lan  d'ho  mirel? 

—  Ana  itroon  Varia-Falgoat 

Zo'  gkuba  dindan  va  daou-droad  ; 

ArWerc'hez,  marom  ar  ^isienien, 
Zo'  skuba  endro  d'ain  c'berc'hen. 

—  Red  eu  lias  prim  da  WigonrïW, 
Red  kas  da  di  ar  vereurez  ; 

Bed  kas  da  di  ar  vcrenrez, 

Da  gouzoui  piou  eo  pec  heurez.  — 

Tremeneloantholldreanu  lan, 
Ha  nikuu  na  lekeaz  man  ; 

Tremenei  holl  heb  Iakat  man  : 
Ar  vatez  a  joumaz  cnn  ban.        ] 
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Le  séaécfaal  resta  confos  :  te  chapon  venait  de  chanta'.     '' 

Marie  Fancbonik,  pardonncz-moi,  c'est  moi  qui  ai  failli  et 

non  TOUS  ; 

C'est  moi  qui  ai  Tailii  et  non  tous  :,  qui  tous  préserTc  de 
ce  teuî 

—  Notre-Dame  Marie  du  Folgoat  le  balaj*  de  dessoua  mes 

pieds; 

La  Vierge,  mère  des  chrétiens,  le  balaye  d'autour  de  mon 


~  Qu'on  envoie  vile  à  Guigourvei,  qu'on  envoie  chez  la 
fermière  ; 

Qu'on  envoie  chez  la  fennicre,  qu'on  sache  qui  est  la  pé- 


lls  passèrent  tous  à  travers  les  flammes,  et  aucun  d'eux  ne 
sourcilla  ; 

Us  passèrent  tous  sans  sourciller  j  la  servante  seule  y  resta. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Cette  ballade  est  uDe  des  plus  populaires  de  Breugae;  elle  se 
cbante  dans  les  dialectes  de  Cornouaille,  de  Tr^{{uier,  de  Léon  et 
de  Vannes.  Elle  n'est  pas  antérieure  au  quinzlËme  siècle ,  car 
[église  du  Folgoat  n'a  été  lâtie  qu'à  celte  époque,  et  c'est  elle 
qui  a  donné  naissance  au  village  où  elle  s'élève.  Il  ;  a  lieu  de 
la  croire  du  milieu  du  siècle  suivaDi,  te  P.  François  duut  elle  fait 
mention  étant  probablement  Halstre  Franç<ds  du  Fou,  dojen  en' 
l'église  collégiale  du  Folgoat,  qui  comparut  à  Nantes,  le  second 
jour  d'octobre  de  l'an  1539,  pour  la  rédaclion  des  reformations  des 
Coutumes  de  Bretagne.  Le  pelit  manoir  de  Pouliguen  existe  eu- 
coreâ  quelques  lieuesdu  Folgoat. Le  bourg  de  Guigourvezestaus^ 
dans  les  enTirons.  la  cause  de  l'immense  popularité  de  notre  baU 
lade  vient  sans  doute  de  l'idée  sur  laquelle  elle  repose,  idée  que 
nous  avons  déjà  vue  développée  dans  celle  du  Frère  de  laii,  et 
qui  fait  le  sujet  de  mille  autres  cbanu  populaires. 

Sous  l'empire  d'une  pareille  croyance,  l'ipreurt  devenait  un 
mojeD  naturel  de  découvrir  la  vérité;  on  ne  pouvait  supposer  que 
la  Providence  permit  la  mort  de  rinnocenl.  L'épreuve  est  «acore 
en  usage  cbez  certaines  peuplades  sauvages;  elle  rétait  jusqu'à 
une  époque  assez  rapprochée  daits  toute  l'Europe,  comme  en  Bre- 
tagne. Son  origine  remonte  peut-être  aux  Celles;  on  sait  que 
pour  épronver  la  venu  de  leur  femme,  Ils  livraient  au  courant  du . 
fleuve  leur  enfant  sur  un  bouclier,  ou  bien  qu'ils  la  conduisaient 
à  cerluines  rocher  druidiques  appelés  pitm*  de  ta  virile,  ou 
pierres  branlantes,  qu'elle  devait  hiire  mouvoir  sous  peine  de 
passer  pour  coupable.  Cette  dernière  épreuve  se  pratique  encore 
en  BrelagL'e,  mais  jamais  aucune  femme  ne  manque  d'ébranler  le 
roclier. 

'  Pmès-verluI,  l.  VII,  f.  ». 
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LES  LIGUEURS. 


ARGUMENT. 

Lorsque  Louis  SII,  la  veille  de  son  mariiige  avec  Anne  de  Bre- 
Ugoe,  BigDi  le  traiié  d'union  du  duché  ï  la  Fraace  (MaS),  le  peuple 
armoricain,  faKgué  d'une  guerre  sans  Un,  crut  voir  luire  l'aurore 
d'an  avenir  meilleur,  et,  oubliani  qu'il  avait  iutlé  contre  la  suie- 
rainetë  des  rois  franks  penilaiii  sepi  siècles,  et  coutre  leur  autorité 
immédiate  durant  trois  ceuls  ans,  consentit  à  accepter  le  roi 
pour  seigneur  direct;  mais  les  plus  clairvoyants  ne  se  sou- 
mirent qu'i  regrei.et  à  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  ils  son- 
gèrent secrclement  il  recouvrer  leur  eiislence  nationale.  Cbose 
remarquable,  rexlioclion  de  la  famille  ducale  étrangère  qu'Anne 
représentait,  ramille  sous  laquelle  les  Bretons  avaient  conservé 
leurs  vieilles  libertés,  causa  presque  autant  de  chagrin  au  peuple 
que  reiiinclion  de  la  race  des  chers  de  nom  et  d'origine  celtiques. 
Tomber  sous  l'autorité  directe  des  rois  de  France  après  avoir  été 
gouvernés  par  des  ducs  qui,  moins  dépendants  de  ces  rois  que 
de  leurs  sujets,  ne  pouvaient  promulguer  aucune  loi  nouvelle, 
abroger  aucune  loi  ancienne  sans  le  consenlemenldu  baronnage 
de  Bretagne,  cette  sauvegarde  armée  des  iuiérèis  nationaux,  parut 
Bui  patriotes  l>reliins  une  calamité  réelle  que  dissimulait  seule- 
mentle  contrat  par  lequel  leurs  anciennes  francbises  leur  étaient 
maintenues.  Ils  cherchèrent  donc  l'occasion  de  secouer  le  joug 
de  la  France  :  la  Ligue  la  leur  offrit  bientût;  ratiacbaot  leur  cauw 
à  celle  du  parti  catholique,  et  prenant  pour  chef  le  duc  de  Mer-  ■ 
coeur,  dont  leurs  vues  nationales  servaient  les  prétentions  à  la 
couronne  de  Bretagne,  ils  déployèreul  le  drapeau  de  l'Union. 

Le  chant  dudépsrt  des  ligueurs  cornouaill»is  de  l'anuéedo 
HerctBur  pour  le  siège  de  Craon,  défendue  par  huit  i  dU  mille 
hommes,  tant  Anglais  que  Français,  qui  furent  mis  en  déroule 
sous  les  murs  de  la  ville  [mai  1392),  est  resté  dans  la  mémoire  bel- 
liqueuse des  paysans  des  montagnes  Noires  ;  il  m'a  été  appris  par 
un  vieillard  nommé  Gorvel  de  Mael-Peaiivien. 
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AR-RECNANED. 

(  les  Kerne.  ) 

Tro  mare  ar  c'huz-hcol,  oe  klevet  trouz  aeihour, 
Trouz  eur  vag  a  oe  klevet  «  tonet  gand  ana  dour, 
Ba  sirap,  ha  sou  aon  dronipill  bag  ann  tabolinoo, 
Ken  a  zone  ar  c'herreg  war  leia  ar.meoeion. 

Ra  me  monet  da  welet;  mez  ne  welîz  oetra 

Nemet  Uarc'haid  ar  gerc'lieiz,  pao-kamm,  o  peskcta  : 

—  Harc'haid,  Harc'haidik,  te  Dij  huel  ha  pell  ; 
Peir%  ueve  zo  digouet  e-barz  e  Brelz-izel  ? 

—  Nelra  neve  zo  digouet  e-barz  e  Breiz-izel, 
Nemed  e  irl  c'horn  ar  vro  zo  siraflll  lia  brezel, 
Savet  aou  holl  Vreioocd  ploiiizi^z  ha  Dolilans, 

Ha  na  vo  fin  d'ar  brezel  ma  na  gav  aoQ  dud  chaos.  — 

Neb  ho  gwele  dastumei  da  vont  d'ann  harzou  Breiï , 
E  tachen  Kei^risi-Moelan,  diriou  fask,  larz-aDii-deiz, 
Feb  arkebul  war  ho  skoa,  peb  bleun  ru  euz  ho  ibk, 
Peb  kleze  euz  ho  c'hoste,  banDiel  ar  Teiz  a-rok. 

Ua-pa  oanl  0  voaet  kuit  hi  zo  eet  d'ano  iitz' 
Evit  kimiada  saot  Per  kouls  hag  apn  olrou  Krisl  : 
Hag  o  tout  euz  aoD  îliz  ^lem  sLouoDt  er  vered  : 

—  Arsa  'la,  Kcrne-huel,  chetu  ho  soudarded  1 

Chetu  soudarded  ar  vro,  SQudarded  unanet 
.  Evid  direnn  ar  gtvir  feiz  rag  ann  IIugeDoded, 
Evid  dironn  Breiz-izel  rak  bro-Zoz  ha  Bro-G'hat), 
Hemeud  a  wasl  hor  bro-ni,  gwas  cged  ann  langwall.  — 
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L'ES  LIGUEUB'S. 

(  Dialecte  de  CorDOuaille. }  ; 

Vers  l'heure  où  le  soleil  se  couche ,  un  bruit  s'entendit 
hier,  le  bruit  d'une  barque  descendant  la  rivière,  et  nn  cli- 
quetis d'armuree,  et  des  faobrcs  de  clairons ,  et  un  roule- 
ment de  tambours  tel,  que  les  rochers  en  résonnaient  au  som- 
met des  montagnes- 

Et  moi  d'aller  voir;  mais-je  ne  vis  rien  que  Hargneriie  la 
Grue,  péchant,  immobile  sur  une  patte  : 

—  Marguerite,  Margot,  qui  voles  haut  et  loin,  qu'est-il  donc 
arrivé  de  nouveau  en  basse  Bretagne? 

—  Il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau  en  basse  Bretagne,  eiceplé 
la  guerre  et  le  trouble  auï  trois  coins  du  pays  ;  tous  les  Bre- 
tons se  sont  levés,  paysans  et  gentilshommes;  et  la  guerre 
n'aura  point  de  un  si  le  ciel  ne  vient  en  aide  aux  hommes. — 

On  les  vit  rassemblés  pour  aller  combattre  aux  rrontièccs 
de  Bretagne,  le  jeudi  de  Pâques,  au  lever  de  l'aurore,  sur  le 
tertre  de  Kerçrisl-Moélan,  chacun  une  arquebuse  sur  l'épaule, 
chacun  un  plumet  rouge  au  chef,  chacun  une  épée  au  cûié, 
le  drapeau  de  la  Toi  en  tête. 

Avant  de  partir,  ils  entrèrent  dans  l'église  pour  prendre 
congé  de  saint  Pierre  et  du  seigneur  Christ  ;  et,  en  sortant 
de  l'église,  ils  s'agenouillèrent  dans  1c  cimetière  : 

—  Or  çàl  haute  Cornouaille,  voilà  vos  soldats! 

Voili  les  soldats  du  pays,  les  soldats  unis  pour  défendre 
la -vraie  foi  contre  le^  huguenots,  pour  défendre  la  basse 
Bretagne  contre  les  Anglais  et  les  Français  et  tous  ceux  qni 
ravagent  notre  pairie  pire  que  l'incendie!  — 
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S8 
Bag  0  (ont  euz  ar  vered  eleiz  a  c'houlenne  : 

—  H  en  a  gefimp  mezer  ru  d'en  emgroaza  breroe?  — 
Ken  a  droc'tiaz  kalonek  poir  maner  Kei^ourtez  : 

— Kemeret  slcouer  digao-io  hag  e  viot  kroszeL  ezl  — 

Ne  03  ked  he  gomz  gant  han,  he  gomz  acbuet  mad, 
Oa  toullet  gwicu  he  vrec*b  ken  a  sirinkaz  ar  goad, 
lia  wardal  he  borpanL  wean  eur  groaz  ru  a  oa  gret, 
llag  abarz  Demeur  amzcr  ho  holl  e  oanl  kroazet. 

Pa  oant  e  kichen  Kallak  o  vonei  gand  aoD  hent,       ^ 

E  klevjonL  kleici  Dulioi  o  sou  aoD  orTern  bred  : 

Uag  ht  dislroi  wnr  ho  c'hiz  eno  eur  larei  'lincurTOaez  : 

—  Keuavo  kleier  Mari  !  kunavo  kicier  kcz! 

SeDavo  'ta,  kenavo,  kleier  krisleaiei! 
Alicz  enn  deziou-Iid  ci  bon  eui  ho  prailet  ! 
Ra  blijo  gaod  ano  Olrou,  bag  ar  Werc'bez  sanic], 
Ha  bo  pralleGmp-Dî  c'hoaz  pa  vo  fia  d'ar  brezd  I 

Kenavo  bannietou  sakr  père  hon  euz  douget, 
Oc'hoberlro  aoo  iliz.  e  pardon  Sant-Serrel; 
Ra  vimp  ker  goest  da  zifenn  hor  bro  hag  ar  gwir  feiz 
nag  em  omp  ba  d'ho  terc'hel  war  ann  dacben,  enn  deizl 

Ra  hîjoDoue  ar  reo!  ra  vo^goenvct  ànn  ed, 
(ioenvel  e  douar  ar  Gall  irubard  d'ar  VrelOQod  1 
Ra  ganomp-ai  da  viken,  enn  uur  vouez,  potred  Breiz  : 
—  «  Biken  !  biken  D'embaro  anu  oenar  bag  ar  bleiz.  >  - 

Ar  ganaouen-ma  zo  gret  aboc  'm  omp  eet  enn  heni, 
Ebarz  ar  bloa  mil  pemp  kaat  daouzek  ha  poar  ugent  ; 
Gret  gand  eur  c'houer  iaouank,  war  cunn  ton  i]a  gano. 
KaoeUii,  potred  Keme,  da  laouennat  ar  Tro- 
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En  quittant  te  Gîmeliire,  ils  demandaieut  en  foule  :  —  Où 
trouverons-nous  du  drap  rouge  p»ur  nous  croiser  préseote- 
meut?  — 

Le  fila  du  manoir  de  Kercourtois  repartit  en  brave  :  -~ 
Prenez  exemple  sur  moi,  et  vous  serez  croises  !— 

A  peine  il  achevait  ces  mots,  qu'il  s'était  ouvert  une  veiue 
da  bras,  et  que  son  sang  jaillissait,  et  qu'il  avait  peint  une 
croix  rouge  sqr  le  devnnt  de  son  pourpoint  blanc;  et  que 
tous  ils  étaient  croisés  dans  un  instant. 

Comme  ils  étaient  en  roule  et  approchareol  de  Gallac,  ils 
entendirent  les  cloches  de  Duhot,  qui  sonnaient  la  messe  ;  et 
eus  de  détourner  la  têle,  et  de  dire  tout  d'une  voix  ; 

—  Adieu,  â  cloches  de  Marie!  adieu,  ô  cloches  bien-aimécs! 

Adieu  donc,  adieu  donc,  d  cloches  hapiisces,  que  nous  avons 
tant  de  fois  mises  en  branle  aux  jours  de  fêle!  Plaise  au  Sei' 
gneur  et  à  la  Merge  sainte  que  nous  vous  sonnions  encore 
quand  la  guerre  sera  linie  I 

Adieu,  sacrées  bannières  que  nous  avons  portées  proces- 
sion nelteni  en  t  autour  de  l'église,  au  pardon  de  Saint-Servet, 
Ab  !  puissions— nous  être  aussi  forts  pour  défendre  noire  pays 
et  la  vraie  foi  que  nous  l'avons  été  pour  vous  défendre  sur  le 
tertre,  au  grand  jour  ! 

Que  Dieu  secoue  ta  geléel  que  le  blé  soit  flétri,  flétri  dans 
le  champ  du  Français  qui  trahit  les  Bretons!  Et  chantons 
toujours,  tout  d'une  voix,  enEimts  de  la  Bretagne  : 
— «Jamùs!  non  jamais,  la  génisse  ne  s'alliera  au  loup  I  si- 
Ce  chant  a  été  composé  depuis  que  nous  sommes  en  route  ; 
il  a  été  cocnposé  en  l'année  mit  cinq  cent  quatre-vingt- 
douze,  par  un  jeune  paysan,  sur  un  air  facile  à  chanter.  Ré- 
pétez-le, hommes  de  Cornouaille,  pour  réjouir  le  pays. 


Dila.inGoOglc 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Les  ravages  commis  en  Breta(;ne  par  les  étrangers,  tant  Anglais 
qae  Français,  inspirent  au  pnête  pnpniatre  la  mCme  haine  pour 
euï  qn'à  ses  prédécesseurs;  elle  enipl'unle  un  accent  nouïeau  à 
i'indignaiion  qn'il  éprolive  en  songeant  à  la  violation  de  la  fol  ju- 
rée, et  proteste  contre  un  pacte  d'onion  qai  lui  paraît  impraU- 
cable.  Ce  sentiment  d'antipathie  pour  le  loup,  comme  il  appelle  la 
France,  à  l'exemple  des  poètes  Kationaux  du  quatorzième  siècle, 
n'élait  point  particulier  au  peuple  des  campagnes;  il  était  celui 
de  t«ute  la  basse  Bretagne,  et  même  des  villes  :  les  Bretong  s'ob- 
stinaient à  ne  pas  vouloir  devenir  Français,  et  traitaient  de  félons 
les  bomoies  du  pa;s  dévoués  au  roi;  c'est  ce  qui  éuil  arrive  à 
Chïteaubri and, gouverneur  de  Brest,  quelques  années  auparavant . 
La  reine  de  Navarre  Écrivait  alors  ^e  basse  Bretagne  à  Henri  II  : 
«  l'a;  veu  H.  de  Cbasteaubriand...  Il  n'a  regart  uy  i  son  prouGst, 
ny  a  complaire  à  nullny,  pour  vostre  service,  dont  ceux  d*  la 
basse  Bretaigne  le  tiennent  pour  mauvati  Breton.,.;  egum  de 
Brest...  ne  sont  pas  bien  confirmée  boni  Françait.  Vous  savei 
de  quelle  importance  le  lieu  est;  il  vous  plaira  j  penser  :  carM.de 
Cbasteaubriand  en  a  souvent  la  Qebvre  de  peur,  veu.  qu'il  est  en 
dangereuses  mains,  et  garilé  par  gens  mal  contents'.  > 
'Benédu  Dresnaj,  seigneur  de  Kercourtois,  chef  des  ligueurs  de 
la  haute  Cornouallle,  dont  la  famille  est  aujourd'hui  reptéseutéç 
par  le  loyal  député  de  ce  nom,  est  un  des  plus  beaux  caractères 
du  seizième  siècle.  A  l'époque  du  siège  de  Craon,  il  n'avait 
guèrequevingt-deuxans;en159*,  il  commandait  une  compagnie 
de  gens  d'armes  de  cent  cinquante  salades,  a  qui  lui  avoit  esté 
donnée  de  préférence  à  plusieurs  gentilsbommes  et  vieulx  soldats, 
lesquels  néanmoins  n'en  furent  pas  jaloux,  dit  un  contemporain, 
la  voyant  bailler  à  celui  qui  la  roéritolt  si  bien.  Car  c'eatolt  un 
geolilbomme  rempli  de  belles  qualités  entre  la  noblesse,  et  plus 
parmi  les  genz  de  guerre  ;  vaillant  de  sa  personne  autant  qu'on 
pouvolt  l'estre;  discret,  parlant  peu,  mais  bien  à  propos;  ne  Ju- 
rant jamais;  ne  s'adonnant  pas  aux  femmes,  comme  la  plupart 
des  aullres  recbercbent  si  curieusement;  ne  manquant  de  rem- 
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pllr  son  deïoir  de  bon  chrestlen,  jeusnant  le  caresme,  mesme  i  la 
campaigne;  ce  qu'il  faisolt  quand  il  fui  tu^,  qui  fut  lejeudi  absolu 
ou  le  jour  de  devant  [(59t).  Mais  il  semble  que  IMeu  le  Touloit 
à  lui,  le  trouvant  disposé  de  jouir  de  la  gloire  éternelle,  s 

Kercoortois  eut  une  de  ces  morts  glorieuses,  si  communes  dans 
les  temps  modernes  :  il  péril  en  gardant  le  pont  de  la  Houssale, 
près  de  Pontivy,  qu'il  déiéndll  seul,  pendant  près  d'nne  tieure, 
contre  six  ou  sept  cents  arquebusiers  ennemis,  jusqu'à  ce  que, 
tentant  un  dernier  etibrt  pour  les  chasser  au  delà,  et  i  s'es- 
tant  avancé  de  furie,  dît  rbistorien  déjà  cité,  son  clieval  eut  un 
des  pieds  de  derrière  pris  entre  deux  planches  du  pont,  et  tomba 
sous  lui.  Dans  ce  moment  accouru!  un  soldai,  qu}  lui  donna,  an 
défaulide  la  cuirasse,  de  son  espée  au  travers  ducoriis...  Il  Ires- 
passa  à  cbeval,  sur  celui  même  qui  avoli  combattu.  Son  corps  fut 
rendu  à  Kemper,  et  enterré  aux  cordebers  avec  une  grande 
roagnlflcence,  et  beaucoup  tle  pleurs  de  toutes  sortes  de  genz,  car 
il  estoil  fort  aimé.  » 

L'antique  usage  de  l'enlèvement  de  la  bannière  paroissiale  de 
Saint-Servet,  anquel  Talta  llusion  le  cbantre  des  lignears,  existe 
encore  aujourd'hui.  La  veille  du  jour  du  pardon,  qui  a  lieu  tous 
Iesansle1Smai,'«tqui  attire  une  foule  immense  de  pèlerins,  non- 
seulement  des  pays  de  Cornouaille,  de  Trcguier  et  de  Vannes,  sur 
la  limite  desquels  est  bïtie  la  chapelle  du  saint,  mais  même  du 
pays  de  Léon;  ii  l'issue  des  vêpres,  au  moment  où  la  procession 
va  sortir,  où  croix  et  bannières  se  dressent,  où  le  prêtre,  debout 
sur  les  degrés  de'l'autel  et  tourné  vers  le  peuple,  élève  le  saint 
sacrement,  les  paysans  de  Vannes  et  ceux  de  Léon  (car  les  Tré- 
gorois  et  les  Cornouaillais  restent  neutres  )  se  séparent  tout  â 
coup  en  deux  camps,  et,  brandissant  en  l'air  leurs  terribles  bâtons 
à  tête,  ils  s'écrient  d'une  voix  tonnante  : 

Hijarrcot  iotiol 

Hijarreothijarreol 
[Secone  la  gelée!  iat  iol  secoue  la  gelée!  secoue  la  gelée!  ) 
C'est  une  prière  è  Dieu  pour  qu'il  détourne  des  blés  qui  poussent 
les  gelées  dont  ils  sont  menacés.  La  procession  sort  Ue  l'église,  et 
la  mêlée  s'engage  autour  de  la  bannière,  dont  les  denx  partis  ri- 
vaux, qu'on  dislingue  à  un  morceau  d'èiolTe  rouge  ou  blanc  croisé 
sur  l'Épaule  gauche,  s'efTorceni  de  disputer  Ja  possession  au  vi- 
goureux Cornouaillais  qui  la  porte.  Les  vainqueurs  s'en  partagent 
les  lambeaux,  et  la  gelée  est  pour  les  va'ncus. 
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L'inlercendoD  de  la  force  armée  ne  taaralt  arrêter  le  désordre  ; 
on  peut  voir,  après  la  bataille,  le  lit  du  ruisseau  qui  sépare  les 
évéchés  de  Quimper  et  de  Vannes  eucombré  des  troii(ona  de 
sabres  des  geodarnies.  En  17SË,  dit  un  écrivain  du  dernier  siècle, 
l'ÙTËque  de  Coruouaille  défendit  au  recleur  de  Dnbot  d'ouvrir  la 
chapelle  de  Saint-Servei  et  de  célébrer  le  pardon.  Le  prêtre  voulut 
obéir;  mais  tes  Vannetais,  s'étaal  rendus  au  presbytère,  l'enle- 
vèrent de  force,  le  placèrent  sur  leurs  bitons,  avec  lesquels  ils 
avaient  formé  ane  espèce  de  brancard,  et  le  portèrent  jusqu'i  la 
cbapelle,  où  ils  le  turcèrent  de  chômer  la  fête  patronale.  Ainsi, 
coninie  le  remarque,  avec  sa  justesse  d'observation  habituelle, 
M.  Alfred  de  Courcy,  dans  une  des  éludes  les  plus  piquantes  qui 
aient  paru  sur  les  Brclons;  ainsi  la  puissance  de  la  iradiiion  est 
telle  en  Bretagne,  qu'elle  y  triomphe  souvent  de  la  religion  elle- 
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LA  FONTENELLE  LE  LIGUEUR. 


ARGUMENT.    ' 

On  des  plus  fameux  partisans  qu'eut  la  Ligne  en  Btelagae, 
éiafl  La  Fontenelte. 

•  Guy-Eder  de  la  Fonieaelle,  juveigneur  de  la  maison  de 
Beaumanoir,  dit  le  ctianaine  Moreau,  nasqail  en  la  paroisse  de 
Botoa,  d'autres  disent  de  Prat,  en  Cornouaille.  Dans  le  temps 
qu'il  estoit  e^colier  à  Paris,  au  collège  de  Bancoie^il,  où  je 
le  vis  en  lïSi,  il  monstroit  dfjà  des  indices  de  sa  future  vie 
despravée,  estant  toujours  aux  mains  arec  ses  compagnons. 
En  11^,  il  vendit  &ea  livres  ei  sa  robe  déclasse,  et, du  provenu 
de  l'argeni,  acheta  une  espée  et  un  poignard,  se  déroba  dudil  col- 
lège, prit  le  chemin  d'Orléans  pour  aller  trouver  l'armée  de 
H.  le  duc  du  Maine,  lors  lieutenant  général  de  l'Eslal  et  couronne 
de  France,  et  chef  du  parti  catholique,  et  retourna  en  Bretagne. 
Asgé  de  qdinze  il  seize  ans,  il  se  mit  parmi  la  populace  qui  estoit 
sous  les  armes  poQr  le  parti  des  ligueurs,  qui  en  fit  estai,  parce 
qn'il  estoit  de  bonne  maison  et  du  pals,  et,  le  voyant  d'un  esprit 
aclif,  lui  obéissoil  fort  volontiers.  Il  se  Ht  suivre  de  quelques  do- 
mestiques de  son  frèi'e  aisné,  et  d'autres  jeunes  seigneurs  de  la 
commune,  et  commença  !i  piller  les  iiourgades,  et  ï  prendre  pri- 
sonniers  de  quelque  parti  qu'ils  fussent.  Ildonna  plusieurs  alarmes 
il  Guingamp ,  dent  le  gouverneur  tenait  pour  le  roy,  encore  qne 
la  ville  fust  au  seigneur  de  Hercœur,  de  la  part  de  sa  femme, 
duchesse  de  Pentlijëvre,  qui  portoit  sur-nom  de  Bretagne... 

I  11  fil  à  la  sourdine  une  course  en  Léan,jusques  ù  Hesarnou, 
a  enleva  la  fille  de  la  dame  du  lieu  (Marie  de  Coadelan,  Bile  de 
Lancelot  le  Chevoir  et  de  Benée  de  Coetlogon),  héritière  de 
mère  et  de  père,  riche  de  neuf  à  dix  mille  livre:!  de  /enies,  asgée 
seulement  de  bnit  A  neuf  ans.  ■ 

Ce  dernier  trait  est  le  sujet  d'une  des  milles  chansons  populaires 
dont  La  Fontenelle  est  le  héros.  La  plus  remarquable  a  été  re- 
cueillie, il  ja  ptusieursannées,  parH.  lecomtedeKergariou,  doni 
la  rare  sagaçilé  avait  deviné  la  mine  poétique  si  exploitée  aujour- 
d'hui, longtemps  avanl  que  personne  songeât  k  en  tirer  parti. 
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IX 

FONTANELLA. 

[  tes  Treger.  ) 

I. 

Fwilanellan  a  barrez  Prad, 
Bravan  map  a  wiskaz  Jillad, 
Ed  deuz  lammct  cur  benn-hcrcz 
Oiwar  barlen  be  luagerez. 

—  Penri-herczik  d'in  levercl, 
Pelra  er  c'hleuz-ze  a  glaskct? 

—  Kla&kct  a  rana  boukcjo  haa 
D'am  brcurik  loager  a  garaon  ; 

D'am  breurik  mager  a  garaoo, 
*  Klasket  a  rann  boukejo  ban, 
Hogen  aon  'm  euz,  ten  a  greuaon, 
Na  crruje  FontaDellan. 

—  Penn-herezik,  d'in  leveret, 
FontaDellaa  a  anaveelî 

—  FonlanelbD  n'anaveaon  ket, 
Klevet  komi  aoean  'm  euz  grei, 

Klevet  komz  aaean  'm  euz  gret, 
Laret  o»  gwall  bolr,  'nveuz  klcrei, 
Larel  penoz  e  lamm  mcrc'hed. 

—  la  !  ba  dreist-holl  penn-herezed  !  ' 

Tre  be  ziou-vrec'h  be  e'hemeraz, 
Hag  be  briaiat  a  reaz, 
lia  war  lost  he  varc'h  he  zolaz, 
Ha  da  Zanl-Malo  be  c'basaz. 
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LA  FONTENEILE. 

(  Dialecte  de  Tr^uier.  ) 


La  Fonteoelle,  de  la  paroisse  de  Prat,  le  plu»  beau  file  qui 
porta  jamais  babits  d'homnie,  a  eDlevéuaebériiièrede  dessus 
les  genoux  de  sa  DourrJce. 

—  Peliie  hérilière,  diies-moî,  que  cberchez-Tous  dans  ce 
fossé? 

—  Je  cueille  des  fleurs  d'été  pour  mon  pelii  frère  de  lait 
que  j'aime; 

Pour  mon  petiirrèredelaitqiio  j'aime,  je  cueille  des  fleurs 
d'ëié,  mais  j'ai  peur,  et  j'en  tremble,  de  voir  ariirer  La  Fuii- 
tenelle. 

--  Petite  bérilière,  diles-moi,  couaaissei-vous  LaFoutenelle? 

—  Je  ne  counais  pas  La  Fonieaclle,  mais  j'eo  ai  ouï  parler  ; 


J'eu  ai  ouï  parler,  j'ai  oui  dire  que  c'est  u 
homme,  et  qu'il  enlève  les  jeunes  filles. 
—  Oui  !  et  surtout  les  héritières  !  — 


11  la  prit  dans  ses  bras,  et  l'embrassa;  puis  il  la  mit  t 
croupe  derrière  lui,  et  la  meua  à  Saiot-Malo.' 
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96 
DaZaDt-Haloneuz  hîc'hascl,  - 
El  leao-di  Detiz  hî  Inket, 
Ha  pa  oe  povarzek  vloa  net, 
Ncuz  hi  c'hemerei  da  bried. 


Da  vaitoT  Koadelan  int  eet, 
Ëur  mab  bilian  e  deuz  ganct, 
Eur  mab  ker  fcoant  evel  ann  haa, 
Ucnvel  d  he  dad  FoDlanelitiD. 

Ken  a  oa  eul  lizor  digouet  : , 
Da  Bariz  e  oa  red  moaet, 

—  Qo  euDan,  amaa  bo  loskaim, 
Da  Baril  rakul  e  eano. 

—  FontaaellaD,  chomel  cr  gcr  ; 
Pean  a  rinn  eur  c'baiiDader; 
Enn  hao  Doue,  na  etketdi; 
Ha  CI  di  na  ziziroec'b  mui. 

—  Peuz  ker  da  gaout  aon  e-bed  ; 
He  ia  ma  unan  d'Iio  c'baouel  ; 
Gret  ervad  dam  mabik  bihan, 
Heit  e  viua  pell  deuz  ar  ger-inan.  • 

FoDlanellan  a  lavare 

D'ann  dod  iaouank,  pa  ziblase  : 

—  He  rei  eur  vanniel  ar  gacrau, 
D'anu  ilrbn  Van  Rozeran  ; 

Banuiel  ha  dilad  ar  gacrau , 
Ha  pu  sonj  ouz  FontauellaD; 
.  lia  damant  deuz  he  vab  bihati, 
Ken  oa  ziztroi  da  Goadelan.  ~   ' 


„Coo^lc 


Il  ]'a  menée  à  Saint-Malo,  où  il  l'a  mise  au  couvent,  et 
quand  elle  a  eu  quatorze  ans,  il  l'a  prise  pour  épouse. 


Ils  sont  allés  habiter  le  manoir  de  Coadëlan  ;  elle  a  mis  an 
monde  un  peUt  en&nt,  un  enbnt  aussi  beau  que  le  jour,  res- 
semblant i  son  père  La  Pontenellc. 

Quand  arriva  une  lettre  :  il  féllail  se  rendre  à.Paris. 

—  Je  vous  laisse  ici  seule,  je  pars  à  l'instant  pour  Paris. 


—  La  Fontenelle,  restez  à  la  maison  ;  je  payerai  un  messa- 
ger; au  nom  de  Dieu,  n'y  allez  pas  ;  si  vous  y  allez,  vous  n'en 
reviendrez  plus. 


—  Ne  craignez  rien;  j'irai  moi-même  les  trouver;  aypz 
bien  soin  de  mon  fils,  pendant  que  je  serai  loin  dici.  — 


Fonteadle,  en  partant,  disait  aux  Jeunes  gens  : — Je  donnerai 
la  plus  belle  bannière  du  monde  à  Notre-Dame  du  llosaire  ; 


Une  bannière  et  les  plus  beaux  babils,  si  vous  n'oubliez  pas 
la  Fontenelle,  el  si  vous  avez  soin  de  son  petit  calant,  jns- 
qu'à  ce  qu'il  revienne  à  Coadélan.  — 
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m. 

—  Demad,  roue  ha  rouaaez, 

Deut  onn  d'bo  kaout  eon  ho  palez. 

—  Pa  hoc'h  deut,  deut  mad  e  viet  I 
Mez  a  ac'hau  ua  ieiïec'b  ket. 

—  Hez  a  ac'han  me  a  ielo, 
Olro  Toue,  pe  ni  welo  ! 
Sternet  d'in-me  ma  inkaoe, 

Ma  inn-me  d'ar  ger  adarre.  ,_. 

—  Da  Goadelan  na  iefec'h  ket  ; 
D'ar  prizoD,  ne  lavaranu  ket; 
ChadeDQOu  awalc'h  zo  em  zi, 
Evil  chadeimaD  daou  pe  dri. 

—  Fachik,  pachik,  pactiik  bihan, 
Ke  ker  skanv  txesA  Koadelao, 
Ba  bfar  d'ar  beDo-^terez  ket 
Ha  na  zougo  mui  daQlelei  ; 

Ha  oa  zougo  mui  dantelez, 
llag  be  fried  paour  zo  diaei  ; 
Kas  d'iB  eur  roched  da  iriskan, 
Uag  eu)  liser  d'am  licunan. 

Kas  d'iu'  te,  eur  roched.  Lieo, 
Hag  cul  liser  vraz  lien  gwcuD, 
Bag  ouspeon  eurplad  alaourcd, 
Da  lakal  va  fenn  da  zellet  ; 

Dal  euno  guclien  em  va  bleo-man, 
Da  siagan  deuz  dw  Koadelao 
Sla  laro  re  iei  d'anu  Uii  : 
True  Doue  war  ar  tuarkiz  ! 
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—  Bonjour,  roi  et  reioe,  m&  voici  venu  vous  trouver  eo 
votre  palais. 

—  Puisque  vous  voilii,  soyez  le  bien-Tenu  I  vous  ne  fiortirei 
pasd'id 

—  Je  sortirai  certes  d'ici,  seigneur  roi,  ou  nous  verrons  I 
Qu'on  me  selle  ma  baquenée,  que  je  retourne  chez  moi. 


—  A  Coadélan  vons  n'irez  point  ;  en  prison,  je  ne  dis  pas  : 
il  ;  a  assez  de  chaînes  en  mon  palais,  pour  eu  enchaîner 
deux  ou  trois. 


—  Page,  mon  page,  petit  page,  va  vite  à  Coadélan,  et  dis 
h  la  pauvre  héritière  de  ne  plus  porter  de  dentelles; 


De  ne  plus  porter  de  dentelles,  car  son  pauvre  époux  est 
en  peine  ;  loi,  rapporte-moi  une  chemise  à  mettre,  et  uu  drap 
pour  m'enscvelir. 


Rapporte-moi  une  chemisVde  toile,  et  un  grand  drap 
blanc,  et  de  plus  un  plateau  doré,  pour  qu'on  y  expose  ma  tète 
aux  regards  ; 

Et  tiens  une  poignée  de  mes  cheveux,  ponr  attacher  à  la 
porte  de  Goadëlan  ;  a&n  que  les  gens,  en  allant  à  la  messe, 
"ïlisent  :  Que  Dieu  fasse  grice  au  marquis  ! 
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—  Xa&etbleokemcntma  gerrel; 
Evid  |>lado  aonr  na  vern  kei  : 
Tol't  ïO  he  beno  war  ar  pae, 

Da  c'hoaiî  boul  d'ar  vugale,  — 

Ar  pachik  bîliaii  lavare , 
E  Koadelan  pa  errue  : 

—  Dcmad,  demad  dhoc'h  penn-hen-ï, 
Gwclloc'h  eil  »  gan  'nn  otrokez! 

Eur  roched  a  c'houl  da  wiskan, 
nag  ciil  liser  d'he  liennan, 
Hag  ouspeun  eur  plad  ahourct, 
Da  Iakat  he  beau  da  lellet.  — 

IV. 

IteBariza  oasouozct, 
0  c'Itonzout  pelra  oa  digouei, 
Gwelut  eunQ  itroD  a  betl  vro. 
Troui  braz  gant  hi,  dre  ar  ruio. 

—  Chotu  penn-berez  Koadelan 
Gant  hi  eur  ze  c'blaz  ha  ledau  ; 
Ha  uuire  pez  a  ouzonn  me, 
Eur  vroz  du-pek  a  gemerfe. 

—  Otro  roue,  ha  me  b^^' 
Ma  tried  d'in-rae  daskoret. 

—  Ho  pried  d"boc'b  ne  zasinn  ket, 
Tri  de  ïo  e  ma  bel  lorrei.  — 

Neb  a  zeufe  da  Goadelan, 
En  dcfe  keun  ha  nec'haman. 
En  dete  keun  braz  o  welet 
Maro  ann  tan  war  ann  oaled. 
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—  Portez  des  cheveux  tant  qau  vuus  voudrez  ;  pour  den 
plateaux  d'or  c'est  inutile  ;  sa  léle  sera  jeiée  sur  le  pavé,  pour 
servir  de  boule  aux  enfants.  — 


Le  peiit  page  disait,  eu  arrivant  à  Coadélau  :  —  Bonjour, 
bonjour,  héritière;  meilleur  jour  que  n'a  le  pauvre  seigueur  ! 


Il  demande  une  chemise  à  mettre:  et  un  drap  pour  l'enso- 
VL'Iir,  et,  de  plus,  un  plateau  dore  pour  qu'on  y  expose  sa  tC'tc 
aux  regards.  — 


Ceux  de  Paris  étaient  tort  surpris,  et  se  demandaient  ce  qui 
pouvait  être  arrivé,  voyant  une  dame  d'un  loiniaiu  pays  me- 
nant si  grand  bruit  par  les  rues. 


—  Void  l'héritière  de  Goadélan  avec  une  robe  verte  ci 
llollante  ;  si  elle  savait  ce  que  je  sais,  elle  prendrait  une  robe 
noire  comme  de  la  poix. 


—  Sire,  je  tous  en  conjure,  rendez-moi  mon  mari.  —  Je 
ne  TOUS  rendrai  point  votre  mari,  il  y  a  trois  jours  quil  a 
été  roué.  — 


Quiconque  viendrait  à  Gaodélan  aurait  le  cceur  navré,  au- 
rait le  cœur  uavréde douleur,  en  voyani  le  tcu  mortauToyer; 
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0  welet  al  lennad  kreski 
E  toull  aon  or  hag  e1  leur-ii, 
El  lenr-zi  hag  ckreiz  ar  zal, 
'Ilag  ann  dud  fall  euo'  vragal; 

Hag  atiD  dud  paour,  ean  eur  dr^ncn, 

0  welao,  givoai,  gaod  anken, 

0  welan,  o  komi  evclhenii  : 

—  Gbetu  maro  mamm  ar  beorien  I 
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Un  voyant  les  orties  croître  sur  le  seuil  de  la  porte  et  au  rez- 
de-chaussée  ;  au  rez-de-chaussée  et  dans  la  salle,  et  le  mé- 
cbant  monde  y  bira  le  b^u  ; 


Et  les  pauvres  geos  pleurer,  en  passant,  pleurer  avec  m- 
goissc,  hélas  1  en  disant  :  —  Voilà  qu'elle  est  morte,  la  mère 
des  pauvres!^ 
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NOIES  ET  ÉCUmCISSEMENTS. 


L«  ûliiiiiuiiie  Moi'eauassiirequecefut  àltleTrlsianqueLaFott- 
ieDelle  emniboa  l'héritière  de  Coadélan,  après  l'avoir  enlerée.  Le 
pofte  la  fait  cor.iluire  à  Salnt-Malo,  en  un  coiiveot  de  religieuses. 
Plusieurs  raisaos  nous  feraient  préférer  le  lémoignige  du  poêle. 
La  ville  de  SaiouMnlo  avait  d'elle-niCme  ouvect  ses  panes  aun 
lit;ueurs,  et  tsnait  encore  pour  eux  â  l'époque  de  l'enlËveitieni  de 
rhërilière.  Plaa  lard,  elle  les  abandonna,  se^ïolla  conire  son 
KOuvemeiir  qu'elle  soupçonnait  de  rapports  secrets  avec  les  nija- 
lisies.  et  se  donna  un  gouvernement  libre. 

Il  est  {lerinis  <le  croire,  avec  le  pofie  populaire,  que  Haiie  de 
CoadËlan  Dnlt  par  s'attacher  à  un  liomme  qui  l'avait  enlevée  par 
force;  car  U.  le  comte  de  Kergariou  possède  un  acte  passé,  le 
IT  février  1603,  eu  son  nom  et  en  celui  du  sieur  de  Fonienelle. 
Après  qu'inculpé  dans  ta  conspiration  de  Biron,  il  eut  été  roué  vif, 
malgré  sa  qualité  de  genllllioinme,  moins  pour  ce  nouveau  crime  - 
que  pour  seï  déporiements  antérieurs,  Uilrio  ne  rougit  pas  de  se 
montrer  comme  sa  venve,  pour  renoncer  il  la  communauté.  Rien 
n'cmpûclic  de  penser  encore  qu'elle  ait  demandé  la  grice  de  son 
mari,  ou  même  qu'elle  soit  uiorle  de  chagrin,  comme  l'auleur  pa- 
ratl  le.  donner  i  entendre,  car,  dès  !G03,  elle  n'existait  plus. 
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L'HÉRITIÈRE  DE  KEROULAZ. 


L'hisloire  de  Marie  de  Keroubï,  Dlle  uniqne  de  François  de  Ke- 
rouliiz,  chevalier,  seigneur  de  Keraalax,  en  htis  Léon,  et  de  dame 
Calberine  de  Lannuzauarn,  noua  préfiente  on  fond  d'aventures 
luut  à  Tait  semblubles  ^  celles  d'Azênor  de  Kergroadez.  Forcée  . 
par  sa  mère  d'épouser,  eo  I56S,  François  du  Cfaasiel,  marquis  de 
Mesie,  qui  fut  préféré  i  deux  jeunes  seigneurs  du  pays,  Kertbo- 
niai  et  Salafin,  dont  elle  recevait  publiquement  les  hommages, 
l'Iiérillëre  mourut  de  chagrin,  luins  laisser  de  poslérlté.  De  Heste 
lient  dans  l'iûstoire  de  Bretagne  une  pla>:e  fort  peu  honorable. 
D.  Morice  rapporte  que,  sous  ta  Lijiue,  lors  de  la  prise  de  Qulm- 
perlé,  dont  11  était  gouverneur,  il  se  sauva  presque  nu  au  milieu 
lie  la  nuit,  Rvec  des  femmes,  passa  la  rlvlëre,  et  prit  la  route  de  son 
manoir  de  Chïteaugal,  où  il  se  tînt  cach£.  nos  tradilions  popu- 
laires ajoutent  ï  ce  trait  de  lAcbeié  plusieurs  faits  d'avarice  sor- 
dide :  c'en  était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  éloigner  de  lui  rbëriUèi'e 

Mii'MariedeBlols.lilledu  savant  de  ce  nom,  csE  l'auteur  delà 
découverte  de  la  ballade  qu'on  va  lire.  La  version  qne  je  publie' 
m'a  été  chantée  par  une  paysanne,  de  la  paroisse  de  Nixon. 
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PEM-BEBEZ  KERODIAZ. 

(  les  Léon. } 


Ar  benn-herei  a  Geronlai 
E  de«oa  euDU  diduel  vraz 
Ëna  enr  clioari  A'toui  aDn  dizei. 
Gant  bugale  aoa  aotrounez. 

Evid  ar  bloaz  o'e  dcuz  kc[  gret, 
Rag  he  danvei  oa  aotre  ket  ; 
EmzivadEE  eo  aberz  lad  ; 
Grad<vad  be  c'herent  a  vez  mad. 

—Va  boll  gèrent  a  du  va  zad 
N'ho  deux  bii'kdaz  kare[  Ta  mad  ; 
Kemet  c'hoantaet  va  maro, 
Da  gaoïit  war-lerc'li  Ta  mado.  — 

II. 

—  Ar  benn-hercz  a  Geroulaz 
E  deuz  hirio  plijadur  vraz, 
0  tougeo  eur  lae  salin  gwenn, 
lia  boukedou  aour  war  be  Tenn. 

N'ed  eo  ket  botou  lasenet 
Boaz  ar  benn-herez  da  gaonet  ; 
Eôteicr  scJz  ha  lerou  glaz, 
Boaz  eur  benn-herez  Keroulaz.  — 
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L'HËRITIÈIIË  DE  KËRODLAZ. 

(  Matecte  de  Léon.  )  , 


L'hériliâre  de  Keroulaz  avait  bien  du  plaisir  i  jouer  aux 
dés  arec  les  enfants  des  seigDeurB. 


Celte  année,  elle  n'y  a  poini  joué,  car  ses  biens  ne  le  lui 
permettaient  pas;  elleeBtorpbclineduc6téde  »od  père;  l'a- 
grément de  SCS  pjrenLs  serait  bon  i  avoir. 


—Aucun  de  mes  parenis  paternels  ne  m'a  jamais  voulu  de 
bicD  ;  ils  mt  toqoura  souhaité  ma  mort,  pour  hériter  ensuite 
de  ma  Tortane.  — 


—  L'hériiiëre  de  Eeroulai  est  aiiiourd'hui  bien  heureuse  ! 
elle- porte  une  robe  de  salin  blanc,  et  des  fleurs  d'or  sur  la 
lé  te. 


Ce  ne  sonl  point  des  souliers  k  laeets  que  l'héritière  a  cou- 
lumedemettre.cesont  dcssouliersdeso'ieet  des  bas  bleus, 
comme  il  sied  à  une  héritière  de  Keroulaz.  —  r 
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Evelze  a  gomzet  er  zal, 

Pa  zeue'r  bmn'hercz  er  bal; 

Rag  markiz  Melz  oa  erraei, 

Gand  he  Tamm  bag  heul  bm  meurbei. 

—Me  garje  beza  koulmik  c'blaz, 
War  ann  doeD  a  (îeroulaz, 
Evit  krevet  ar  gomplidi, 
Eire  he  vamm  ha  va  hÏDi. 

Me  a  greo  gant  pez  a  welaDD  ; 
Ne  ked  heb  sonj  int  deut  aman, 
Euz  a  Geroe,"  pa  zo  enn  li, 
Eur  benn-herez  da  zimizi. 

Gand  bc  vad  bag  he  haiiv  brndei, 
Ar  markiz-ze  d'in  lia  blij  ket; 
Uogen  KertoDiaz  pellik  zo 
A  garaDn,  agirinnati).— 

Ncc'bet  oa  ivez  Kertomaz, 
Gand  ann  dud  deut  da  Geroulaz  : 
Karout  eure  ar  beno-berez, 
Ilag  a  lavare  aliez  : 

—  He  garje  beza  estîk-noz 
Er  jardin  war  eur  bodik  roz, 
Pa  zeufe  da  zaslum  bleuniou, 
Ni  em  welfe  eao  bon  daou. 

He  garje  beza  krak-bouad 
War  al  leun  a  walc'h  be  dillad, 
Evit  glibia  va  daou-lagad, 
Gand  ann  doiir  a  c'iilib  he  daou^<iroad.  - 
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Aiosi  parlail-on  dans  la  salle,  quand  rhérilicre  entra  en 
danse;  car  te  marquis  de  Hcsie  éiaii  arrivé  avec  s»  mère  el 
uue  suite  nombreuse. 


—  Je  VDudrais'étrc  petii  pigeon  blanc,  sur  le  loil  de  Kernu- 
lai,  pour  enieadre  ce  qui  se  Iraine  entre  sa  mère  et  la 
iiiicnae. 


Ce  que  je  Tois  me  fait  trembler;  ce  n'est  point  sans  des- 
sein qu'ils  sont  venus  ici  de  Coruuuaille,  quand  il  y  a  dans  la 
maison  nne  hériiière  à  marier. 


j^vcc  son  bien  el  son  grand  nom,  ce  marqui^-lik  ne  me  plaît 
p:is;  Kcnhomaz  est  celui  que  j'aime  depuisJougtenips,  celui 
que  j'aimerai  toujours.  — 


KertbomaE  lui-même  était  tout  soucieux,  en  voyant  les  per- 
sonnes qui  venaient  d'acriver  à  Keroulaz,  car  il  aimait  l'Itéri- 
ttëre,  et  disait  souvent  : 


—  Je  voudrais  être  rossignol  de  nuit,  dans  son  jardin,  sur 
un  rosier;  quand  elle  viendrait  cueillir  des  fleurs,  uous  noua 
j  verrions  tous  les  deux. 


Je  voudrais  être  sarcelle  sur  l'éung  oii  elle  lave  ses  robes, 
pour  mouiller  mes  yeux  dans  l'eau  qui  mouillerait  ses 
pieds.  — 
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111. 

Na  Zalaun  a  zigouezaz 
Da  zadorn-noz  e  Keroulaz, 
War  he  varc'bik  du  d'ar  maaer, 
'Vcl  ma  03  boazet  da  ober. 

War  ann  nor  borz  pa  Deux  skoet, 

ArbeoD'herez  aeiiEdigoret; 

Ar  benn-hercz,  o  tont  c  meaz  ' 

0  rei  euDQ  tamm  boed  d'eur  paour  keaz. 

— PeDit4ierezik  d'in  leïerel, 
Pdeac'h  eo  ho  tulcbentiled? 

—  Ëet  int  da  gas  ar  chas  d'ann  dour, 
SalauD  ke  prim  d'ho  sikour. 

—  N'ed  eo  ket  erid  doura  cbaa 
Ez  oanQ  denei  da  Geroulaz, 
Nemed  evid  ober  al  lez; 

'  Ra  viot  faroc'h,  penn-herez. — 


Ar  beon-herez^  lavare 
D'he  mamm  itroua,  eno  devez-se  ; 
—  Aboe  ma  ar  markiz  ama. 
Va  e'baloun  vu  deut  da  raona. 

Va  niamm  itroun,  ha  me  ho  ped. 
Dur  markiz  Mclz  n'em  roii  ket  ; 
Va  roil  kenLda  Bemiarrun, 
Pe,  mar  kirit,  da  Zalatin, 
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Salaûn,  lui  au^,  arriva  le  samedi  soir,  selon  sa  coutume, 
au  manoir  de  Keronlaz,  monté  sur  son  petit  cheval  noir. 


Comme  il  frappait  1  h  porte  de  la  cour,  rhériiière  lui  ou- 
vrit; l'héritière,  qui  sortait  pour  donner  un  morceau  de  pain 
A  un  pauvre. 


—  Petite  héritière,  dilesHuoi,  où  est  allée  la  compagnie? 

—  Conduire  les  chiens  à  l'eau,  Sataûn  ;  allez  les  aider. 


—Ce  n'est  pas  pour  faire  boire  les  cbiens  que  je  suis  venu 
à  Keroulaz,  mais  bien  pour  vous  faire  la  cour  ;  soyez  plus 
geutlDe,  héritière.  — 


L'héritière  disait  à  madame  sa  mère,  ce  jonr-tà  : 
que  le  marquis  est  ici,  mon  cœur  est  brisé. 


Madame  ma  mère,  je  vous  en  supplie,  ne  me  donnez  pas  bi 
marquis  de  Mesie;  donnez-moi  plut&t  à  Penuaurun,  ou,  « 
vous  aimez  mieux,  à  Saluim  ; 
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V;i  Foit  kcut  dn  Gertomaz, 
Uen-nez  en  deuz  ar  muia  gras, 
Enn  li-Dian  e  l«u  allez, 
Hag  he  lezil  <l'in  obcr  lez. — 

—  Kertomaz,  d'in-me  leveret, 
Da  Gastelgall  ha  c'houi  a)  bel? 
— Da  Gastelgall  ez  ouan-me  bel; 
Had,  m'cD  loue,  n'cm  euz  gwelet. 

Mad,  m'en  loue,  n'em  euz  gnelei, 
Nemed  eur  goz  sal  mogedet, 
lia  prenestrou  banier  lorret, 
Ha  dorojou  braz  keulustet; 

Nenied  eur  goz  sal  mogedei, 
Enn  han  enr  c'hregik  koi  louet, 
Olrailla  foen  d'hec'faaboned; 
Mar  defe  terc'h  oa  refe'ket. 

'-  Gao.u  a  livirit,  Kertomaz, 
Ar  markiz  zo  pinvJdik  braz; 
He  dorojou  zo  arcbant  gwenn  ; 
He  breneeirou  zo  aour  melea  ; 

Hoan-nez  a  vezo  eaoret 
A  vezo  gant-ban  gouleiuet. 
— N'em  bftzo,  manini,  eaore-bet, 
Nag  ivez  n'he  c'bouleonann  ket. 

—Va  mérc'h,  ankounil  ann  holl-ze, 
Tra  kent  ho  mad  na  zalc'bann-me  ; 
Hoet  ar  geriou,  ann  dra  zo  gret, 
*  D'ar  markiz  viot'  dimezet.  ~- 
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Donoei-moi  plnt&t  Si  Rer^amaz  ;  c'est  cetui-l!i  le  pins  aima- 
ble :  il  vient  souveot  ea  ce  manoir;  et  tous  le  bissez  me 
faire  la  cour,  — 


— Diiea-moi,  Kerihomaz,  ëtes-vous  allé  à  GbiteaugalT 
—Je  suis  allé  i  Châteaugal  ;  mais,  ma  foi,  je  n'y  ai  rien  vu 
de  bien; 


Je  u'y  ai  rien  td  de  bien  ;  je  n'y  ai  vu  qu'une  méclianle 
salle  earumée,  et  des  fenflres  ^  demi  brisées,  el  de  grandes 
portes  qui  cbancellent. 


Qu'une  mécbanle  salle  enrumée  où  une  vidlle  Temme  gri- 
sonnante hachait  du  foia.ponr  ses  cbapons ,  faute  d'avoine  i 
leur  doaoer. 


—  Vous  mentez,  Kertliomaz,  le  marquis  est  fort  riche;  les 
portes  de  son  château  brillent  comme  de  l'argent,  et  les  fe- 
nâtree  comme  de  l'or; 


Celle-là  sera  honorée,  que  le  marquis  demancl»^. 
—  Cela  ne  me  fera  aucun  honneur,  ma  mère;  aussi  je  n 
le  demande  pas. 


—  Ha  fille,  cliangcz  de  peusécs ,  je  ne  veut  que  votre  bon- 
heur; les  paroles  sont  données;  la  chose  est  faite  :  vous 
épouserez  le  marquis.  — ' 
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ItrooD  K^oulâz  a  gomze, 
Ouz  ar  bcDii'herez  evelse, 
Dre  m'e  doa  eret  er  galoun, 
Ba  oa  Kertomaz  he  mienouD. 

—  Eur  waleD  aour  hag  eur  sioed, 
Gand  Kerioiuaz  cent  d'io  roei, 
llo  c'hemeriz  enn  eur  gana; 
He  ho  azToi  enn  eur  vtela. 

Dali,  Kcrlomaz  di  walen  aour, 
Da  sined,  da  garUaniou  aour, 
N'ounn  ket  lezct  d'aï  kemeret , 
HJTel  da  «raou  ne  dleann  kei.  — 

V. 

Kriz  vije'r  galoun  na  welze, 
E  Keroulaz  neb  a  vize, 
0  neletar  benn-herez  keaz, 
0  poket  d'ann  nor  pa  ie  loeaz.* 

-~  Kenavo  ti  braz  Keraulaz, 
BIken  enn  hoc'h  na  rinn  eur  paz  ; 
Kenavo,  va  amezeien, 
Kenavo  breman,  da  viken.— 

Peorien  ar  barrez  a  wele, 
Ar  benn-herez  ho  freaize  : 
— Tavit  peorien,  na  welet  ket, 
Da  Gastelgall  dcut  d'am  gwelet. 

He  a  roi  aluien  bemdez; 

Teir  gwècli  siuiu,  dre  garanlez, 

Triouec'h  palevarz  a  winiz, 

A  gerc'h  ivez  ker  koulg  liag  lieiz. 
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La  dame  de  Keroulaz  parlait  ainsi  à  rbériiiére,  parce  que  la 
jalouBîe  était  au  fond  de  son  «ceur,  et  qu'elle  aimait  Kertho- 


—  Eenhomaz  m'avait  donné  un  anoeau  d'or  et  un  sceau  ; 
je  les  acceptai  le  cœur  gai,  je  les  rendrai  en  pleurant. 


—  Tenez,  Ker^omaz,  votre  anneau  d'or,  votre  sceau,  vos 
chaînes  d'or;  on  ne  veut  pas  que  je  vous  épouse;  je  ne  puis 
garder  ce  qui  vous  appartient.  — 


Dur  eùl  été  le  cœur  qui  n'eût  pas  pleuré,  à  Keroulai,  à  voir 
la  pauvre  héritière  embrasser  la  porte  en  sortant. 


—  Adieu,  grande  maison  de  Keroulai,  voua  ne  me  vecrez 
plus  ;  adieu,  cliers  voisins  ;  adieu,  pour  jamais  !  — 


Les  pauvres  de  la  paroisse  pleuraient;  l'héritière  les  con- 
solait : 

—  Taisez-vous,  pauvres  gens,  ne  pleurer  pas  ;  venez  me  voir 
ï  Châteaugal.  ' 

Je  ferai  l'aumAne  tous  les  jours;  et,  trois  fois  par  semaine; 
unecliariié  de  dix-huit  quartiers  de  froment,  et  d'orge  ei 
(l'avoine.  — 


bf  Google 


116 

Ar  markiz  Hetz  a  lavare, 
D'he  c  hreg  nevra  pa  he  c"hleve; 
— 'Vit  kemend-all  na  refotket, 
Rag  madon  na  badfeni  ket. 

—Va  Boirou,  beb  kaout  ho  re, 
He  roio  aluzen  bemde, 
Evit  dastumi  pedcanou, 
Gdude  hor  maro,  d'hoQ  eoeou .  — 

VI. 

Ar  benu-heiez  a  lavare, 
E  Kastelgall,  daou  viz  goude  : 
—  Ne  gaffean  ked  eur  c'bannader, 
Oi  zougen  d'amm  numm  eul  lizert— 

Ear  pajik  iaouapg  a  gorozaz 
Ûuz  ann  iiroua  pa  he  c'blevaz  : 
7— Skrivit  lizeriou,  pa  gerfet, 
Kanoaderien  a  vo  kavet.  — 

Koulskoude  eul  Wiei  skrivai. 
Ha  d'ar  paj  e-berr  he  roaz, 
Gant  gourc'hemenn  erit  he  gaz 
Raktal  d'he  mamm  da  Geroulaz. 

Pa  emiaz  al  lizcr  gani-hi, 
A  on  cr  zal  oc'b  ebaii 
Gand  lod  tudjeniil  euz  ar  vro, 
Ha  Kerlomaz  a  oa  eno. 

P'e  doe-hi  al  lizer  lenncl, 
Da  Gerlomaz  'dcuz  lavnrei  : 
—  Likit  dipra  kezek  rakial. 
M'a  »■  aimp  fenoz  da  tiasielgall.  — 
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Le  marqois  de  Mesle  dic  à  sa  jeune  épouse,  en  l'eDiendanl 
parler  aiasi  : 

—Pour  cela,  tous  ne  le  ferez  pas;  car  mes  bicos  n'y  suffi- 
raient point! 

—  Sans  prendre  sur  tos  biens,  niessire,  je  ferui  l'aumdnc 
chaque  jour,  aGa  de  recueillir  des  prières  pour  nos  âmes, 
après  noire  mort.  — 


L'héri^ère  demandait,  deux  mois  après,  étant  k  Ghiteangal  : 
—  Ne  trouverai'je  pas  un  messager  pour  porter  une  lettre 
Si  ma  mère?  — 


Un  jeune  page  répondit  à  la  dame  : 
— ÉcriTez  quand  tous  voudrez,  on  trouvera  des  messa- 
gers.— 


'     Elle  écrivit  donc  une  lettre,  et  la  remit  au  page,  avec  ordre 
de  la  porter  incontinent  à  sa  mère,  à  Keroulaz. 


Lorsque  la  lettre  arriva  à  sa  mère,  elle  s'ébattait  dans  la 
salle  avec  quelques  gentilshommes  du  pays ,  parmi  lesquels 
était  Kertitomaz. 


Quand  elle  eut  lu  la  letlre,  elle  dit  à  Kertbomaz  : 
—-Faîtes  seller  promptement  les  chevaux,  que  nous  nous 
rendions  celte  nuit  ï  Châteaugal.  — 
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Urouu  Keroulaz'  c'houleDue, 
E  Kastetgall  pa  ernie  : 

—  ^'elra  nevez  lo  euD  (i-ma, 

Fe'  fiieigQËt  ar  perzier  gîz  ma  î 

—  Ar  bean-herez  oa  deut  ama 
A  10  maro  enn  oozvez-ma. 
—Ma  eo  maro  ar  benn-herez, 
He  a  zo  he  gmr  lazerez  ! 

Heur  wech  e  doa  A'ia  lavaret  -. 
D'ar  markiz  Melz  D'em  roit  ket  ; 
Va  roU  keot  da  Gerlomaz; 
HeD-aez  en  deaz  ar  muia  gras.  — 

Keriomaz  ha  "r  vamm  dizeuniz, 
Skoet  gand  eunn  laol  ker  Inieznz, 
Zo  en  em  wesilet  da  Zoue, 
Er  c'blaosir  du,  evid  bo  bube. 
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Eq  arrivant  à  Chàieaugal,  mactaine  de  Keroutaz  dit  :  —  N'y 
a-t-il  rien  <lc  nouveau  ici,  que  la  porte  cocbère  est  ainsi  ten- 
due? 


—  L'Iierilière  qui  était  venue  ici  est  morte  celte  nuîl. 

—  Si  l'hérili^e  est  morte,  c'est  moi  qui  l'ai  tuée  ! 


Elle  m'avait  dit  souvent  :  Ne  me  donnez  pas  au  manjuis  de 
Hesle  ;  donnez-moi  pluibt  â  Kerlhomaz  ;  cetoi-là  est  le  plus 


l^nhomaz  et  la  malbeureuse  mère,  frappés  d'un  coup  si 
cruel, se  sont  consacrés  àDieu,  dans  un  clottri^somlve,  pour 
la  vie. 
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NOTES  ET  ECLAIRCISSEMEmS. 

h»  siaLue  du  marquis  de  Mesie  se  voit  encore  dans  le  rellc|uaJre 
de  Laiidelo,  i  qu^ques  lieues  de  Carbaix  ;  il  étïil  pelil,  gros  et 
ïaij  ;  on  lui  a  donnO  la  chevelure  bouffante  et  l'armure  d'un  sei- 
gneur du  temps  de  Louis  XIIE.  Près  de  là  s'élèvent  ses  trois  piliers 
de  justice;  plus  loio,  on  aperçoit  les  mines  de  son  cliAteau  :  des 
paysans  l'ont  acheté  et  t'occupent  aujourd'hui.  H  a  dû  èlre  beau, 
mais  peu  fort;  sa  position  sur  le  sommet  d'une  montagne,  au- 
dessus  d'une  rivière,  est  d'un  effet  pittoresque;  le  liStimeni  prin- 
cipal a  étâ  en  partie  démiill.  Les  jardins  d'alentour  sont  incultes 
et  couverts  de  ronces,  de  digitales,  d'aubépines,  et  de  vieux  liou- 
quels  de  buis,  peui-Ëtre  contemporains  Je  l'béritière;  le^  avenues 
et  les  bols  ont  été  coupés. 

On  a  oublié,  dans  le  pajs,  Marie  de  Keroulaz  et  ses  malheurs; 
(in  ne  se  souvient  que  du  marquis,  de  son  avarice  et  de  sa  llcheté. 
KerihomaietSalaûn  ont  laissé  des  souvenirs  tout  difTiTenlsl 

11  y  a  peu  d'années,  je  vis  passer,  sur  le  chemin  de^Quïmper  à 
Douarneurà,  ud  grand  paysan  de  bonne  mine,  d'une  quarantaine 
d'années,  portant  les  larges  braies  plissées  du  canton  et  de  lon|<s 
cheveux  blonds  Bottants)  frappé  de  son  air  distingué,  je  demandai 
son  nom  :  c'était  le  dernier  marquis  de  Keroulaz. 
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LE  MARQUIS  DE  GÏÏÉRAND. 


Louis-François  de  Gwérand,  ou  GuùraniJ,  6iait  Gis  de  Claade 
(<e  NÉvel,  et  île  Jean  du  Parc,  chevalier,  Bei^jneur  <le  Locinaria, 
marquis  de  GaOraod.  Son  père,  qui  avait  pris  part  su  siège  Je  ta 
Boclielle  et  aux  guerres  d'Allemagne,  et  pri'siJc  |iar  élecDon  les 
étals  généraux  de  Brel3f;ne,  n'existait  plus  en  1670. 

Po-sesseur  du  inari|uisai  à  celle  époque,  riche,  violent,  el  livr£ 
i  lui-mËme ,  le  jeune  Louis  était  la  ,terreur  de  la  paroisse,  el 
désolait  sa  mère,  ilont  les  larmes  et  les  prières  ne  poliraient  rien 
sur  lui  :  «n  dit  que,  loi'squ'll  sorlait,  la  bonne  dame  courait  elle- 
même  sonner  la  cloche  du  cliïieau ,  pour  donner  l'alamie  au 
canton. 

C'étaient  chaque  jour<le  nouvelles  violences  de  la  part  de  .«on  flls, 
et  des  récrimi nations  nouvelles  du  côté  des  habitants  du  pays  :  les 
choses  «I  vinrent  au  point  qu'elle  se  vit  Torcée  de  lui  faire  quitter 
la  Breiagne;  voici  à  quelle  occasion. 
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XI 

MARKIZ  GWERAND. 

(les  Léon.  ] 

I. 

—  Deiz'inad  ha  jo>  ban  ar  ger-ma  ; 
Peleac'b  'ma  Aniuik  <Irenia  ? 

— -  En&  he  gwele  'ma  koudel  dous, 
Ev^ait;  tu  rît  Let  (rouz  ! 

Eon  be  gwele  e  ma  kousket, 
Eveaait  n'he  dibunet  kei  I  — 

Kloarek  Garlan  daVina  glevaz, 
War-laez  gand  atin  diri  bigoaz, 

War  laez,  ba  ker  ^aoT,  a  bignaz, 
War  baiik  he  gwele  'nem  lakaz~ 

—  Sav  alese,  Naik  Kalvez, 

Ba  'z  aimp  boD  daou  d'aï  leur  nevez. 

—  D"al  leur  nevez  me  n"ed  inn  ket, 
[tag  eno  zo  eunn  den  dispied  ; 

Gvrasi  denjentil  zo  er  bed, 
Ë  tua  ato'  kas  va  c'haouet. 

—  Na  pa  ve  kaot  aneo  eno, 
IU'az  pezo  droug  e-bel  bant-bo  ; 

Na  pa  ve  ataeo  kaot  eno, 
D'al  leur  oevei  ai  a  ielo  ! 
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XI 

IB  MARQUIS  DE  GCERAND. 

(Dialecte  du  Léon.) 

I. 

—  Bonjour  et  jois  dans  celle  malsoD  ;  où  esl  Aanaïk  par  ici? 

—  Elle  est  couehée  et  dort  d'un  dom  wonneit  ;  prenez 
garde  -,  ne  bites  pas  de  bmit  ! 

Elle  repose  doacenirat  ;  prMtei  garde,  ne  TëTeSles  pas  !  — 

Anssitât  le  clerc  de  GarUa  monta  l'escalier, 

Monta,  et  lestement,  l'escalier,  et  vbt  s'asseoir  sur  le  banc 
du  lit  de  la  jeune  fille. 

—  Live-tol,  Annaik  Kalrez,  que  nous  alUons  eoBemble  k 
l'aire  neuve  ! 

—  A  l'aire  neare.  Je  niral  point,  ear  1)  y  a  Ift  un  méchani 
hinnme; 

Le  plus  mécbaDt  gentilhomme  du  inonde,  qm  me  poursuit 
partout. 

—  QuaDd  ils  seraient  là  cenl,  lia  ne  te  feraient  aucun  mal  ; 
Quand  ils  y  seraient  cent,  aons  b«oa  à  l'aire  neuve  ! 
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Ni  a  ielo  d'al  leur  oeve, 

Ha  ni  zrhso  berkouls  hag  he.  - 


Qe  brozili  gloan  e  deuz  leket, 
lia  da  heul  be  niignoD  eo  ect. 


Harkîz  Gwerand  a  c'houlcDne 
Gani  aon  hostiz,  ana  deiz  a  oe  : 

—  Hostiz,  hostiz,  d'in  levercl, 
N'hoc'h  eni  ked  ar  c'hioarek  gwelel? 

—  Aûtrou  markiz,  era  zigarei. 
Ne  ouzoïin  piou  a  c'IiouleDnet. 

—  Ho  ligarezi  1  me  n'hcr  grann! 
KIoarck  Garlan  a  chouleonaDii  1 

—  Eel  eo  du-ze,  evid  ann  de, 
Eur  plac'hik  koanl  lied  he  gosle  ; 

Ëet-iot  du-ze  d'al  leur  neve, 
Koant  ba  draot  ho  daoa,  war  va  fe  ! 

Gaot  han  d'he  dok  eur  blun  paveo, 
Ha  diouc'b  he  gerc'heu  eur  chadeo  ; 

HadiouG'h  he  gerc'ben  eurc'badeo, 
Eo  kouezei  boll  war  he  yarleo. 

G&nt  bi  eur  korkeimik  brodet, 
Hag  eur  voulouzen  arc'hanlel  ; 

G^nl-bi  eur  korkenaig  enred, 
Dimezet  ez  iot,  me  a  gred. 
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I4ous  iroi»  &  l'aire  neuve,  et  nous  danserons  tout  comme 
eui. — 

-  Elle  a  mis  sa  petite  robe  de  laine;  et  elle  a  suivi  son  ami. 


Le  marquis  de  Guéraod  demandait  ii  l'h^lelier,  ce  jour-là  : 
—  H&tclier,  Utelier,  dites-moi,  n'avei-vous  pas  vu  le  clerc? 


—  Seigneur  marquis,  excusez-moi,  je  ne  sais  qui  tous  de- 
mandez. 


—  Vous  excuser  !  oh  1  certes,  non  t  Je  demande  le  clerc 
de  Garlan  1 

—  Il  est  allé  là-bas  passer  la  journée,  jeune  fille  gentille  au 
bras; 

Ils  sont  allés  là-bas  à  l'aire  neuve  ;  joyeux  et  beau  couple, 
ma  foi! 

Il  a  à  sou  chapeau  une_  plume  de  paon,  et  une  chaîne  au 
cou: 

Et  an  cou  une  chaîne  qui  retombe  sur  sa  poitrine. 


Elle  pOTle  un  petit  corset  brodé,  avec  un  \elours  orné  d'ar- 
'  gent  ; 

Elle  porte  un  petit  corset  de  noces;  ils  sont  fiancés,  je 
croi».  — 
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Harkit  Gwerand,  enkresct  bnz, 
Baktat  war  be  vac'h  nu  lampaz  ; 

War  he  varc'h  raktal  a  lampai  ; 
Ha  d'aï  leur  nevez  ez  eax. 

—  KloarekidiwUk  da  borpansou, 
Evit  gourenn  war  ar  gwesiloii. 

Klou-ek,  diwi&kda borpansou, 
Ha  ai  reio  eur  pek  pe  zaou. 

—  Sal-ho-kras,  markii,  ne  rion  ket. 
C'honi  zo  aotrou,  nie  n'em  odiid  ket  ; 

C'honi  zo  mab  ann  itroun  Gwerand, 
Ha  me  «>  mab  eur  plonezant. 

—  End  oud  mab  eur  plouezan). 

Te  c'heui  dibab  ar  merc'hed  koanl. 

—  Aotrou  markiz,  em  zigaret, 
îte  ket  me  menz  hi  dibab»  ; 

Markiz  Gwcrand,  em  zigaret, 
Gond  Doue  eo  bel  d'm  roet.  — 

Annaik  Kalvez  a  greae,    ■ 
Oc'b  hov'hleroot,  o  komz  giz>ze. 

—  Tavit,  va  mignon,  deomp  d'ar  ger, 
Heman  a  rei  d'eomp  poan  ba  nec'b. 

—  Araok,  kloarek,  lavar  d'in-me  : 
Na  te  oar  c'boari  ar«'hlezeT 
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Le  marquis  de  Guérand,  hors  de  lui ,  gaula  vite  sur  » 
cberal  rouge; 

Sur  son  cheval  il  sauta  vite,  et  se  readil  à  Taire  ueuve. 


—  Clerc,  mets  bas  ton  pourpoial,  que  nous  sous  dispotions 
ces  gages  i. 

Clerc,  mets  bas  Ion  pourpoint,  que  nous  nous  donnioiis  on 
croc-eo-jambe  ou  deux. 

—  Sauf  votre  grâce,  marquis,  je  n'en  fen^riea,  car  vous 
êtes  geatilhOmine,  et  moi  je  ne  le  suis  point  ; 

€ar  vous  êtes  le  fils  de  madame  deGuérand,  et  moi  le  Qls 
d'nn  paysan. 

—  Quoique  le  Gis  d'un  paysan,  lu  as  le  choix  des  jolies 


—  Seigneur  marquis,  excusez-moi,  ce  n'est  pas  moi  qui 
l'ai  choisie  ; 

Hârqois  de  Guérand,  eiéasez-moi,  c'est  Dieu  qui  me  l'a 
donnée.  — 

Annaïk  Kalvez  tremblait,  en  les  entendant  parler  ainsi. 


—  Tais-toi,  mon  ami;  allons-nous-en  ;  celui-ci  nous  Tera 
peine  et  chagrin. 

—  Auparavant,  clerc,  dis  m<»  :  sais-tu  jouer  de  t'épée? 
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—  Biskoai  kleze  n'em  euz  douget  ; 
C'hoari  peon-baz,  lavarann  kel. 

—  Na  lec'hoarife  gan-in-me  : 
Eur  pao(r  ter,  a  glevann  oud-de. 

—  Aotrou  deDJeDlil,  va  fenn-baz 
Ka  dal  bo  kleze  hir  ha  noaz. 

Aolrou  denjenlil  na  rian  ket, 
Ho  kleze  a  ve  saoïret. 

—  Har  'd  eo  va  c'hleze  saolret , 
Ebarz  da  c'boad  a  to  gwalc'hci. — 

Naik  p'e  deuz  gwulet  redek, 
Redek  goad  be  inignoD  kioarek  ; 

Annaik,  eaa  eurstrafil  braz, 
'   Da  vleo  ar  markiz  a  zaillaz. 

Da  Tleo  ar  markiz  a  zaîllai, 
Hag  eodro  dal  leur  he  silejaz. 

—  Tec'h  lu-zc,  markiz  traJlour, 

Te  c'beuz  lazel  ra  c'hloarek  paour  !  — 

IV. 

Naik  KaWez  o  tont  endro, 
Leun  he  daoulagad  a  zaero. 

—  Va  nianiDiik  kea'z,  ma  cm  c'harei. 
,Va  grccle  d'in-me  a  refet  ; 

Va  gwfile  d'in-me  refet  aez; 
Rag  va  c'halouiiik  zo  diaez. 

Uo  kaloun  a  zo  diaezel. 

Va  merc'hgdre  'mboc'hciizrezanset. 
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—Jamais  je  n'ai  porlé  d'épée  :  jouer  du  bâloa,  je  ne  disp.iB, 

—  Et  en  jouerais-tu  avec  moi  ?  Tu  '  es,  dit-on,  un  lerrible 
homme  !  ' 

—  Seigneur  geniilhomme,  mon  bitton  ne  vaut  pas  votre 
épée  longue  et  nue. 

Seigneur  geolilhomme,  je  n'en  ferai  rien,  car  vous  saliriez 
voire  épée. 

— •  Sije  salis  mou  épée,  je  la  laverai  diDS  ton  sangl  — 
Annaik,  TOyaut  couler  le  sang  de  son  doui  derc, 

Annaik',  en  grand  émoi,  saulaauxchevcuxduinarquis, 

Sauta  aox  cheveux  du  marquis,  et  le  Iralua  autour  de  l'aire 
neuve. 

—  Fuis  loio  d'ici,  traître  de  marquis  ;  tu  as  tué  mon  pauvre 
clerc  !  — 


Annaik  EaUez  s'en  revenait  ii  )a  maison,  les  yeux  remplis  de 
larmes . 

—  Ha  bonne  mère,  si  vous  m'aimez,  vousmeterez-moulit; 


Vous  me  ferez  mon  lit  bieu  doux,  car  mon  pauvre  cœur  va 
bien  mal. 

—  Vous  avez  trop  dans^,  ma  fille  ;  c'est  ce  qui  rend  voire 
cœur  malade. 
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Ha  naïQB,  ne  mefli  ket  t«  uacet  ;  ' 
Markix  bll  en  deuz  bea  lazet  ! 

llatkizGweraud,aQ*lniiUMU, 
En  deuz  lazet  va  c'hloarek  paoor  ! 

C'houi  a  lavaro  d'ar  c'hleoùer, 
Pa  leuio  d'he  gerc'hat  d'ar  ger  : 

a  Ka  daol  tamm  douar  var  he  vez  : 
E  beiT  va  merc'b  a  iei  If  ex.  • 

Pa  n'omp  bet  kousket  er  gwelead, 
Ifi  gouskû  boadaon  er  tonllad; 

Pa  n'omp  bet  oireqjet  er  bed , 
Dirak  Dooe  yimp  eureajel.  — 
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—  Je  D'at  point  trog  dansé,  ma  mère  :  c'est  le  méchaot 
marquis  qui  l'a  tné  ! 

Le  traUre  de  lawqi^  4e  Gnéraad  ■  tué  mon  pavvie  clerc  ! 

Voue  direz  an  fbsseyenr,  quand  il  ira  le  prendre  chez  lui  : 

«  Ne  jette  poini  de  terre  dans  sa  fosse,  car  dans  peu  nu  iille 
Yy  suivra .  u 

Puisque  aous  n'avons  point  dormi  sur  la  même  couche, 
nous  dormirons  dans  le  même  twibeau  ; 

Puisque  nous  n'avons  point  été  mariés  en  ce  monde,  nous 
nous  marierons  devmt  Dieu.  — 
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NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS. 


Voili  ce  qui  se  cbanlait  en  Bretagne,  landis  que  le  jeune  mar- 
quis, t  sortant  de  l'Acadâsile,  »  dansait  devant  Louis  XIV  ces 
pa$:^e'pteds  merveilleux  qui  ravissaient  madame  <le  Scvigné,  ■  ces 
0  i>asse-p1eds  Ins  bretons,  an  prix  desquels  les  violons  et  passe- 
«  pieds  île  la  cour  faisaient  mal  au  cœur*.  >  Un  paj'san  nommé 
Tiij^Jual  Salaûn,  de  la  paraisse  de  Ploulwr,  qui  assUlatl  â  la  Talaie 
Aire-Neuve,  composa  la  cbanson.  Elle  passa  de  Trêgulf  r  en  Oir- 
iiounille  et  lie  Cornouaille  en  Léon  dont  j'ai  suivi  le  dialecte. 
Il  parait  que  le  jeune  clerc  ne  mourut  pas  sous  lecoup, comme 
semble  l'indiquer  l'auteur;  car  le  marquis  ne  fut  condamné, 
dit-on.  qu'à  l'amende  civile,  conformi^ment  k  la  coutume  de  Bi'e- 
tagne.  Cependant  la  lionne  danie  de  Névet  ne  se  regarda  point 
comme  lilim'e  envers  Ivs  parentâ  du  défunt;  elle  6t  à  la  mèredu 
Jeune  homme  une  pension  annuelle,  et  prit  cLei  elle  son  second  en- 
ranl.qu'elle  se  chargea  d'élever  el  qu'elle  établit  avantageusement. 
Quant  au  maniuis,  la  jeunesse  passée  il  devint  au^si  régulierdans 
ses  mœurs  qu'il  avait  été  dêliauclié.  On  montrait  encore,  il  ;  a  peu 
d'années,  les  ruines  d'un  hôpital  fondé  par  lui  pour  les  pauvres, 
près  desoncbateauila  tradition  raconte  que  l'on  voyait  billler, 
chaque  soir,  bien  avant  dans  la  nuit,  une  petite  lumière  il  une  des 
fenËIre  de  cet  hdpiiai,  et  que  si  le  voyageur  surpris  venait  i  en 
demaniler  la  cause,  on  lui  répondait:  •  C'est  le  marquii  de 
n  Guërand  qui  veille  ;  il  prie  Dieu  i  genouK  de  lui  pardonner  ta 
tjtunuit.  t 

t  F.  t«s  LtHrei,  éd.  de  M,  BUite,  lu,  ana.  1671. 
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Par  UD  b)iB3rd  Tort  singiilicr,  le  nom  de»  Névet  est  aus^i  adoré 
da  penple  des  caiiipa^'nes  que  celui  des  Guérand  est  impa- 
pulaire.  Dans  ses  amours  cumme  dans  ses  haines,  le  |ia]Euu 
breiou  est  loujonrs  tnd  par  un  sentiment  remarquable  de  justice 
et  d'impanialiU'.  Jamais  il  ne  lui  est  urrivé  d'embrasser  dans  nn 
analbëme  géo^rut  une  famille  entière,  à  cause  du  crime  d'un  des 
membres  de  cette  bmille.  Ainsi  le  flis  coupable  du  marquis  de 
Guéraud  peut  être  maudit,  mais  la  mère  est  Isénîe,  et  l'aïeul  est 
depuis  denx  si^les  l'objet  de  la  vénération  des  habitants  des  cani- 
pai;nes.  L'herbe  a  reverdi  sous  les  larmes  du  pauvre  autour  de  sa 
tombe;  la  pierre  qui  Ja  recouvre  s'est  usée  sous  les  genoux  des 
habitants  de  la  paroisse;  soo  oraison  Tunèltre  a  été  composée  par 
UD  menUiani,  et  la  voici  telle  qu'on  la  chante  encore  aitjourd'hui.l 
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MABONAD  ANN  AOTROD  NEVET. 

I  las  Eenie.  ) 


—  Ha  den  paour  petra  zo  digoaet, 
Pa  zent  d'ar  ger  ker  stravillet? 

Pa  'i  hoc'h  ker  glaz  evit  rejiB, 
Ha  denik  paour  leveret  d'in  ; 

Pa  'z  hoc'b  ker  glai  bag  ar  maro  ; 
'  Petra  eo  digouet  war  ho  tro. 

—  Abred  awalec'h  eklefet 
Ann  doare  deux  pez  zo  digouet. 

Abred  awalec'h  e  klefet 

Ann  doare  deuz  pez  meuz  gwelet. 

'Zalek  aon  li  beteg  ar  vorc'b, 

Heul  braz  o  vont,  dre  zon  ar  c'bloc'b  : 

Add  otron  person  pson-kentan, 
Bunn  arc'h  lieoet  wenn  raz-ban, 

Ûaou  ejeo  vraz  bc'b  hi  dougeo, 
Sternou  argaDt  diouc'bbo  c'berc'hen. 

Ba  kalz  a  dud  o  tout  war  l^c'b, 
Sloaet  ho  feau  gand  kalz  a  uec'h.  — 


Sant-Iaim,  ar  mevel,  a  gkoe 
War  dor  ar  persoD  ann.noi-K. 
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ELEGIE  BE  MOMEDR  DE  NEVET. 

(  Dialecte  de  Cornouaille.  ) 


—  Mon  pauvre  homme,  qu'est-il  nrriié,  que  vtros  revenex  à 
consterné? 

Que  TOUS  êtes  vert  comme  du  nii^,  mon  pauvre  homme, 
dites-moi  ; 

Que  vous  éiee paie  comme  la  mort;  que  vous  est-il  arrivé  ? 

—  Vous  saurez  assez  Xbi  ce  qui  est  arrivé  ; 

Vous  saurez  assez  I6l  ce  que  j'ai  vu  ; 

Depuis  la  maison  jusqu'au  bourg  uae  ptœestioa  s'avance  au 
scmde  laclocbe: 

tt.  le  recteur  en  tête  ;  devant  hii,  une  cbâsse  drapée  de 
blanc. 

Que  traînent  deui  grands  bceul^,  couverts  de  lianuûsd'ar- 
gent. 

Derrière,  une  multitude  immense,  h  tfite  incGnée  par  une 
grande  affliction. 


Saint- Jean,  le  valet,  frappât  ii  ta  pwle  dn  reeteor,  cette 
nnil-là. 
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—  SavGt,  savet,  oirou  person! 
Add  otrou  Nevet  a  zo  klaoa  ; 

Kaseï  geii-hoc'h  ar  groaz-nouen, 
Wiir  ann  olrou  koï  a  zo  lenn. 

—  Cbetu  me  deut,  olrou  Ifevet 
Tenn  eo  war  'a  hoc'h  am  euz  klevet, 

At  groaz-DoueD  zo  gan-ime 
D'Iio  koiiforii,  raar  gallann-me. 

—  N'ein  euz  kourorl  bet  da  «nlioiiel 
EnQ  tu  ma  c'Iiorf  e-bari  ar  bed  ; 

EuD  lu  ma  c'horf  me  n'am  euz  ket, 
EuD  (u  ma  eue,  larann  kei.  — 

Uoude  ma  oa  bet  koveset, 
D'arbel^  en  deuz  lavaret  : 

—  Digoret  fraok  dor  ar  gambr-man. 
Ma  welion  boll  dud  ma  si-man, 

Ma  frîet  ha  ma  hugale 
Tro-war-dro  demeuz  ma  gwele; 
Ma  bugale,  tua  merourien 
Kerkouh  ha  ma  BerTicbouricn  ; 

Ha  hellino,  'on  bo  zouez,  kemerct 
Uon  Otrou  'barz  mont  diouc'b  ar  bed.  - 

Ann  itroa  hag  be  vugale, 
au  kcmend  oa  eno,  wcle  ; 

*  Hag  hcn  ker  reiz  ho  Trealze, 
lia  ker  ùoulig  a  gomze  1 

—  Tevct,  levet,  na  welet  ket, 
Doue  eo  ar  mestr,  ma  fried  ! 
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—  Levez-vous;  levez-vous,  inoosieur  le  Rccicur!  M.  de  Nével 
esi  malade  ; 

Ponez  avec  vous  rextrêmeoacUoii,  le  vieux  seigneur  souf- 
(re  beaucoup. 

—  He  voici,  moDsicur  de  Névet  ;  vous  soufTrez  beaucoup, 
nie  dit- on  ? 

J'ai,  apporlé  rextrérae-oncUoii  pour  vous  soulager,  si  je 


—  Je  n'ai  aucun  soulagement  à  attendre  à  l'égard  de  mon 
corps  en  ce  monde; 

Je  n'en  attends  aucun  à  l'égard  de  mon  coips;  à  l'égard  de 
mon  âme,  je  ne  dis  pas.  — 

Après  avoir  été  confessé,  il  dit  ati  préirc  : 

—  OuvrM  aux  deux  baitanU  la  porte  de  ma  chambre,  que 
je  voie  lous  les  geosde  ma  maison. 

Ma  femme  et  mes  enfants  tout  autour  de  mon  lit  ; 
Mes  enfants,  mes  métayers  et  mes  serviteurs  aussi. 


Que  je  puisse,  en  leur  présence,  recevoir  Notre-Seigneur 
avant  de  quitter  ce  monde.  — 

La  dame  et  ses  enfants,  et  lous  ceux  qui  étaient  là,  pleu- 
raient ;    , 

Et  lui,  si  calme,  les  consolait  et  leur  parlait  si  doucement  ! 


—  Taisez-vous!  taisez-vous!  ne  pleurez  pas;  c'est  Dieu  le 
maître,  &  ma  chël-e  femme  I 
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Bo  1  lerM,  ma  bogillgo, 
Ar  Werchez  sakr  ho  liwallo  1 

Ha  meroaiiett,  na  «elel  ket  ; 
Tud  diwar  mez,  gou20ut  a  rcd, 

V»  vehaoanned,  Tein«dei; 
Pa  len  auD  oad  merrcl  zo  red  '. 

Tetet,  lud  vad  diwar  ar  mez, 
Teret,  peorien  kcai  ma  farrez  ; 

Tel  ém  eoz  bet  son]  ac'haooc'h. 
Ha  foired  defiDl  soDJ  ouz  hoc'h. 

Evel-d-nuD-nie  hi  bo  karo, 
Bag  ober  a  riot  mad  bor  bro. 

Ra  welet  ket,  krisleRlen  vad, 
Ni  'q  ero  gavo,  'beoa  eor  boutad  !  ' 


D'nr  iou  TÏiitin,  otrou  Eame 
Tout  deuz  )ir  fest  noz,  c'houtenne, 
'  0  lonl  d'ar  gér,  war  he  varc'b  gwenn, 
Sordet  he  jupen  penn-da-beon, 

lie  jupen  voulouz  ru  glaou-tan 
Bordel  penn-da-bean  gand  arganl  ; 

D'ar  iou  fialio,  olrou  Kame 
0  toDt  endro  a  c'boutemie  : 

—  Daousl  perag,  va  zuchenliled. 
Ne  ked  deut  d'ar  fesl  re  Nevel  f 

Daousl  perag,  d'i-me  levered, 
Pc  oanl  bel  pedel  da  zonel? 
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Oh  1  uûset-TouB,  mes  peiHs  eofooiBl  La  sainte  Vie^  tous 
gardera  ! 

Mes  métajers,  ne  jtleurez  pas  ;  tous  }e  anet,  gens  de  la 
campagne, 

Quand  le  blé  est  milr,  on  le  inolssoDoe;  quand  t'Sge  vient, 
il  hvt  mourir  1 

Taisez-Tons,   bons  habitants  des  oimpagnes  ;  taisez-vous, 
chers  pauvres  de  ma  paroisse; 

Gorame  j'ai  pris  soin  de  vous,  mes  fils  prendront  soin  de 
vous. 

Us  vouB  aûneront  comme  moi  ;  ils  feront  le  bien  de  nou« 
pays. 

^e  pleurez  pas,  b  bons  chrétiens!  nonffnous  retrouverons 
bienlM  !  — 


Le  jeudi  an  matin,  H.  de  Camé  demandait,  en  revenant  de  la 
fête  de  nuit, 

En  revenant  chez  loi,  sur  son  cheval  blanc,  velu  d'un  Itabit- 
galoimë. 

D'un  habit  du  velours  d'un  rouge  de  feu,  galonné  d'argent 
tout  du  long;'v 

Le  jeudi  matin,  M.  de  Carné,  en  s'en  revenant,  demandait  : 

—  Pourquoi,  messieurs,  les  fîéïei  ne  sont-ils  pas  venus  à  la 
Mteî 

Pourquoi,  dites-le-moi,  quand  ils  avaient  été  invites  ? 
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—  AuDolrou  koz,  'vel  ma  glevann, 
Zo  enn  he  wele  chomet  klaii. 

—  Mar  ma  "nn  otrou,  er  gwele  klan, 
Deomp  da  g)ask  kaanad  anean.  — 

Pe  oant  o  ligoul  gand  aon  ger, 
lli  a  gleve  son  ar  c'hleicr. 

Digoret  frank  ar  perzier. 
Ha  den  e4)ed  barz  ar  maner. 

—  Mar'oi  hoc'h  deuei  d'he  zarempret, 
E  bered  ar  vorc'h  he  geiïet. 

Bet  ma  betdeo'b  (an  ar  maro, 
Hafkarzetinad  aonboll  boiido; 

Aqd  oirou  persond'he  zevel 
Ha  d'he  zougea  kaer  d'ar  chapel  ; 

Ann  ilron  hag  he  vugalc, 
D'be  lienai  enn  arc'b  neve. 

Cbelu  fresk,  aman,  rbudou  c'harr 
A  zo  eel  d'he  gas  d'ann  douar.  — 

Bag  hi  da  douch  var  ho  c'bezek, 
Iladazigoutgaadar  vered. 

Pe  oant  digouet  gand  ar  vered. 
Hanne  ho  c'halon  o  welei, 

Welet  ar  c'hleuier  he  ziskcn 
Enn  toull  douar  kriz  da  viken  ; 

'Nn  ilron  warlerc'h,  gwiskeiedu. 
War  he  daou-!in  o  wela  dru  ; 
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-  Le  vieux  seigneur,  à  ce  qu'on  dit,  est  au  lii,  malade. 


—  Si  le  seigneur  est  an  lit,  nialade,  aHoDS  saToir  de  ses 
nouvelles.  — 

Gomme  ils  arrivaient  au  manoir,  ils  entendirent  les  cloches 
soDuer. 

La  porte  de  ta  cour  était  tout  au  grand  ouverte,  et  le  manoir 
était  désert. 

—  Si  vous  êtes  venu  pour  lui  rendre  visite,  vous  le  irouve< 
rez  dans  le  cimetière  du  bourg. 

C'est  hier  qu'on  a  allume  le  tnu  de  la  mort,  et  qu'on  a  vidé 
toutes  les  cruches»; 

Que  M.  le  recteur  l'a  levé  et  l'a  porté  avec  honneur  dans  la 
chapelle  ; 

Que  madame  et  ses  enranis  l'ont  enseveli  dans  sa  châsse 
neuve. 

Voici  encore  toutes  fraîches  les  traces  de  la  charrette  qui 
la  porté  en  terre.  — 

El  eux  de  presser  leurs  chevaux  et  d'arriver  au  cimetière. 


Quand  ils  furent  arrivés  au  cimetière,  leur  cœur  se  fendit  de 
douleur  en  voyant, 

En  voyant  le  fossoyeur  le  descendre  dans  la  tombe  froide 
pour  jamais; 

La  dame,  derrière,  vêtue  de  noir,  sur  ses  deux  genoux,  san- 

gloiani  ; 


'  r.  les  aoics  du  Fret 
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Hag  bebugale,  ional  Iceo, 

Bag  ho  sadiat  bleo  denz  ho  (eaa. 

Dek  mil  iea  ober  lemend-all, 
Bag  ana  dnd  paour  dreist  ar  re-all. 

Eunan  aneo,  hanvet  Halgao, 
Ed  deuz  gret  ar  maronad-man, 

Ed  deveuz  ar  werz-nun  savet 
Bon  enor  d'ann  otroa  Mevel, 

D'au»  olron  lïeïet  beon^et, 
A  oa  kendalc'b  ar  Vreioaed. 
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Et  ses  -eafanlB  pouuaoi  des  crie  lameutubles,  eo  6'arrachaat 
les  cbeveuK  de  la  léte  ; 

Et  dix  mille  pwscmiies  en  iuisaui  auiaut,  et  surtout  les 
pauvres  geos. 

C'est  l'un  d'eux,  nommé  Ualgao,  qui  estl'auieur  de  ce  citant 
de  mort; 

Qui  a  composé  ce  cbant  eu  l'honneur  du  seigneur  de  Névet, 
Du  seigneur  de  Nëvet  béni,  le  soutien  des  Bretons. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

On  ne  saurait  faire  d'an  homme  us  plus  magniflque  éloge.  Les 
historiens  de  Bretagne  en  parlent  dans  les  mGmes  termes  que  les 

poêles  populaires.  Un  d'eui,  aprËs  Mre  entré  dans  de  grands  dÉ- 
lalls  sur  l'origine  de  la  famille  Néfet,  conclul  ainsi  :  <  C'est  une 
i  maison  illustre,  dont  les  seigneurs,  de  père  en  fils,  ont  témoigné 
(  notoirement  un  xèle  h^roicque  et  une  passion  inviolable  i  con- 
I  server  les  droicls  et  immuniiez  delaBrelagne.  iLemèmeéloge 
convient  aux  Carné,  et,  en  général,  il  toutes  les  familles  bretonnes 
qui  n'ont  pas  al>audonné  leur  pajs;!  cette  dernière,  dit  Guy  le 
Borgne,  est  assez  connue  pour,  eslre  une  pépinière  foconde  de  sei- 
gneurs brayes,  ^alnuds  et  ({énéreax  '.  •  L'élégie  qu'on  vient  de 
lire  est  une  excelleule  pièce  a  l'appui  du  jugement  qu'a  porté 
l'illustre  auteur  de  l'Hiitoire  de  la  Conquête  d'Angleterre  par 
lei  Normandi,  sur  les  bons  rapports  qui  ont  loujoui-s  ei^lslé  entre 
l'aristocratie  bretonne  et  les  habitants  de  nos  campagnes. 

g  Les  gens  du  peuple  en  basse  Bretagne  n'ont  jamais  cessé, 
dit-il,  de  reconnaître  dans  les  nobles  de  leur  pays  des  enfants  de 
la  terre  natale;  ils  ne  les  ont  point  hais  de  cette  liaine  viutrnie  que 
l'on  portait  ailleurs  à  de«  seigneurs  issus  de  race  étrangère;  et 
sous  les  titres  féodaux  de  baron  et  de  chevalier,  le  pajsan  breton 
retrouvait  encore  les  liern  et  les  macMiern  du  temps  de  son  in- 
dépendance i  il  leur  obéissait  avec  zèle,  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal,  par  le  même  iasiioct  de  dévouement  qu'avaient  pour  leurs 
chef»  de  tribus  les  Gallois  et  les  montagnards  d'Ecosse  *.  > 


bf  Google 


L'ORPHELINE  DE  LAMION. 


ARGUMENT. 

*  Il  j  a  trois-Eortes  de  personnes,  dît  un  ancien  proverbe  bre- 
ton,quî  n'arriveront  point  au  paradis,  toui  droU,  par  le  grand  che- 
min; c'est  à  saTOir  :  les  Iailleuis(s3uf  voire  respect),  dont  il  Hiut 
oeuf  pour  faire  an  homme,  qui  passent  leurs  jnurnéea  assis,  et 
qui  ont  les  mains  blancbes;  les  sorciers,  qui  jeiient  des  soris, 
soufflent  le  mauvaU  TenI ,  et  ont  fait  pacte  avec  le  diuble;  les 
■naltôiiers  (  les  percepteurs  des  contribuilons),  qui  ressemblent 
aai  moncbes  aveugles,  lesquelles  sucent  le  sang  des  animai».  > 

Le  maltâUer  est  d'orJinaire  querelleur,  bavard,  bel  esprit,  beau 
parleur;  il  est  même  facélieui,  et  assaisonne  volontiers  de  gros 
sel  ses  vexations.  On  rapporte  qu'un  cabarelier  arrlvail*un  joui'  â 
la  foire,  aveâ  deux  barriques  de  eiilre  daof,  s^  charrette  :  le  mal- 
lAtier  se  présente  et  exige  le  droit  :  i'auire  résiste.  «  Comment, 
maltieureiix,  lui  dit  l'emplojfé,  voua  osez  murmurer!  Saint  Ma- 
thieu n'Élait-il  pas  clief  des  mailAliers?  Ne  ie  voyait-on  pa!:,  eu 
Judée,  percevoir  de  ciiacun  la  taxe  sur  le  vin  et  le  tabac  tous  \es 
joura  de  l'anaée?  ■  Au  nom  de  saint  Uatbieu,  le  paysan  resta 
confondu. 

Hais  toutes  les  histcnres  de  maltdtiers  ne  sont  pas  aussi  naïves  ; 
il  en  est  d'affreuses.  En  voici  une  que  nous  avons  entendu  cbanter 
à  des  laveuses  de  Lannion,  où  révénenieDl  s'est  passé.- 


un 
EMZIVADÈZ  lANNION. 


Er  btoavez-ma  mil  cliouec'h  kant  peTar-ugeot-trizèk. 
Er  gerig  a  LanaioQ  zo  cur  gwalleur  c'houarvet; 

Er  gerig  a  Laonion  enu  euim  hosialiri, 
Da  Berioaik  Migaon  a  oe  Dialez  enn  hi. 

—  Aozet  d'oinp-ni,  hostizez,  peb  tra  eyiL  koaniiui  : 
SlIJpo  lïesk,  ha  kik  ro&tet,  ha  gwb  mad  da  evan  !  — 

F'ho  doe  debret  hag  evet  peb  bini  leiz  he  1er  : 

—  Sein  arc'haot,  hostizez,  kontet  Maiik  ha  diner  ; 

Setu  arc'hant,  bostixez,  koDiel  blank  ha  diner  ; 

Uo  matez gaad  eul  letero,  da zont  dton c'bas  d'ar  ger  !  — 

Pe  oant'bi  War  and  bent  braz  eor  pennadik  mad  êet, 
Eur  gomz  ha  warbenn  ar  platTi  tre-n-he  oa  bel  taret. 

—  Piac'hik  koanl,  ho  leoiigo,  bo  tal  bag  ho  liou-jod, 
A  zo  gweno  evel  eoo  ar  c'houmino,  war  ann  od, 

—  MallolerieD,  meboped,  em  lezel  evel  oa, 
Kvel  laket  gaod  Doue,  laket  gand  Doae  on  ; 

lia  pa  venu  kanlgwech  braoc'b,  ia  kantgwecb  braoc'b  c'boaz, 
Ka  venn  'vid  boc'b,  olronez ,  oa  vemi  oa  well  na  was. 
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L'QBPHEUH  PB  LANNION. 


(  Dialecte  de  Tréguier.  ) 


Ed  celte  muée  mil  gis  ceotqaatre-vingt-lreiie,  est  arrivé  utt 
malheur  dao;  la  pe^e  ville  de  Laonion  ; 

Dans  la  pelile  ville  de  LaDQJoo,  ea  une  h&iellerie,  à  Perlnaik 
Hignofi  qui  y  était  urvaule. 

—  Donnez-DOQs  ii  souper,  hftiesse  :  tripes  Aratches,  viaitde 
ràtie,  et  boa  tid  i  birire  !  — 

Quand  chacuD  d'eus  eut  bu  et  maogé  tout  son  soûl  : 

—  Voici  de  l'argeut,  bùtesse,  comptez,  blaocs  et  deaiérs  ; 

Voici  de  l'argent,  b&tesse  ;  votre  serrante  et  une  lipterne 

pour  nous  reconduire  chez  nous  I  — 

Quand  ils  brent  un  peu  loin  sur  le  grand  chemin,  ils  se  mi- 
rent à  parler  bas,  en  regardant  la  jeune  fille. 

—  Belle  en&nt,  vos  dents,  votre  front  et  vos  joues  sont 
blancs  eonune  l'écume  des  flots,  sur  la  rive. 

—  Hali6tiers,  je  vous  prie,  laissez-moi  comme  je  suis  ;  lais- 
sei-moi  comme  Dieu  m'a  laite; 

Quand  je  serais  cent  fois  pins  belle  ;  oui-da  1  cent  fois  plus 
belle  encore  ;  je  ne  serais  pas  pour  vous,  raessiedVs ,  je  ne 
serais  ni  mieux  ni  pire. 
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—  Hervez  ho  komzo  mignon,  va  niercliik,  mcagret, 
Em  hoc'h  bet  gaod  re  Begar,  pe  gand  kioer  desket  ; 

Hervez  ho  komzo  mignon,  va  merc'hik,  me  a  gret, 
O'ar  govaot  0  tiski  preek  gand  mencc'h  em  hoc'h  bet. 

—  D'ar  govani  o  li^ki  preeg  e  Begar  n'em  on  bet, 

>'a  ken  nebeul  el  leac'h  ail,  av^d,  gaod  kloarek  "bed  ; 

Hogen,  ebarzem  zi-me  ha  waroaled  va  zad, 

Em  euz  gret,  va  olroncz,  bep  senrt  mennozio  mad. 

—  Tolet  azeho  teiern,  ha  c'houeet  hokonlo;  , 

Seiu'r  ialc'h  leun  a  arc'hanl,  ma  hoc'h  eux  c'hoanl,  he  po. 

—  Ne  ket  me  eo'r  femelen,  a  ve  dre  ruio  ker, 

0  kemerct  daouzek  btaijk  ha  c'hoaz  triouec'h  liner  ! 

He  meuz  da  vreur  ur  behg  er  ger  a  Uonioa 
Mar-klere  pez  a  lerei,  rannafe  lie  galon. 

Me  bo  pcd,  mallolerien,  pezet  ar  vadelez, 

U'am  zeurel  e-kreiz  ar  mor  kent  cit  kemeot  c'hioez  ! 


Me  bo  ped,  va  otroncz,  kent  eii  kemeot  c'hac'bar, 
Kemeret  ar  vadelez,  d'a'm  lakat  beo  eon  douar.  — 

Perioan  doe  eur  veslrez  karget  a  vadelez 
A  jomaz  nar  an»  oaled  da  c'horioz  he  matez, 

A  jomaz  war  aan  oaled, 'heb  kemeret  pnouez,  - 

Ken  a  zonaz  aan  diou  beur,  diou  heur  kent  liag  atin  dez. 

—  Savet  ta,  tra  dibreder,  savet  ta  senesal, 

0  vont  da  zikour  eur  plac'b,  enn  he  goad  q  Dennial.  .— 

E  krchen  kroaz  Sanl-Josef  oa  bet  kavet  maro; 
ne  letcrn  enn  he  c'hichen,  ha  beo  he  goulo. 
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-r  A  en  juger  par  vos  genlilles  paroles,  mon  enfant,  l'on 
dirait  qne  vous  êtes  allée  à  t' école  de  ceui  de  Bëgar,  ou 
d'habiles  clercs  ; 

A  en  juger  par  yos  gentilles  paroles,  mon  enfaoi,  I'od  dirait 
que  vous  èlesallée  apprendre  à  parler  avec  les  moines  en  leur 
couvent. 

—  Je  ne  suis  allée  ni  au  couvent  de  Bégar,  apprendre  à  par- 
ler, ni  ailleurs,  croyez-moi,  avec  les  clercs  ; 

Hais  chei  moi,  au  foyer  de  mon  père,  j'ai  en,  messieurs, 
bien  des  bonnes  pensées. 

—  Jetez  là  votre  lanterne,  et  éteignez-en  la  lumière  ;  voici 
une  bourse  pleine  ;  elle  est  à  vous,  si  vous  le  voulez. 

—  Je  ne  suis  point  de  ces  filles  que  l'on  voit  par  les  rues 
des  villes,  à  qui  l'on  donne  douze  blancs  et  din-lmit  deniers  ! 

J'ai  pour  frère  un  prêtre  de  la  ville  de  Lannion  ;  s'il  enten- 
dait ce  que  vous  dites,  son  cœur  se  briserait. 

Je  vous  en  prie,  messieurs,  faites-moi  la  grAce  de  me  préci- 
piter au  fond  de  la  mer,  plutôt  que  de  me  faire  un  pareil  af- 
front! 

Je  vous  en  supplie,  messieurs,  ptut&t  que  de  me  faire  un 
pareil  chagrin,  enierrez-moi  toute  vive.  — 

Perina  avait  une  maîtresse  pleine  de  bonté,  qui  resta  sur  le 
foyer  i  attendre  sa  servante  ; 

Elle  resta  sur  le  foyer,  sans  se  coucher,  jusqu'^  ce  que  son- 
nèrentdenx  heures,  deux  heures  après mûinit. 

—  Levez-vons  donc,  paresseux  !  levez-vous  donc,  sénéchal, 
pour  aller  secourir  une  jeune  lille  qui  nage  dans  son  sang.  — 

On  la  trouva  morle  près  de  la  croix  de  Saint  Joseph  ;  sa  lan- 
terne était  auprès  d'elle,  et  la  lumière  vivait  toujours. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

L'aubec^e  où  servait  la  pauvre  jeune  Aile  se  lutmmfiil  ('batel- 
lerie du  Pélican  blane.  Elle  était  orpheline;  ea  maîtresse  loi 
leoiil  lieu  de  mère;  son  frire  ^talt  vicaire  dans  la  Tille.  Ce  fut 
lui  qui  conduisit  le  cortège  funèlire;  tonte  la  ville  de  Lanuioa 
assistait  à  renterrement  :  des  jeunes  demoiselles  des  premiâtef 
familles,  vStues  de  biauc,  tenaient  les  cordons  du  poËle.  Perl- 
uaik  Fut  regardée  comme  line  martyre.  Le  sénéchal  flt  arrêter  les 
deux  coupables,  qu'on  trouva  ivres  et  endormis,  le  lendemain  ;  ils 
furent  condamnés  à  être  pendus.  L'un  sinialt  en  se  rendant  au  lieu 
du  supplice,  et  demanda  un  biniou  pour  faire  danser  la  foule; 
l'autre,  moins  audacieux,  pleurait,  et  le  peuple  lui  jetait  des 
pierres;  Il  se  cramponna,  dit-on,  ti  fortement  iyec  \f  pied  au  pi- 
lier de  ia  potence,  que  le  bourreau  dut  le  lui  couper  d'un  coup 
de  bâche. 

Longtemps  iftèf  l'assassinat  de  Perin^lk,  on  voyait  trernbler  à 
minuit  une  peiiie  lumiËre  près  de  la  croii  de  Salat-Josept|  ;  itnf: 
nuit,  on  vit  la  lumière  paraître  comme  à  l'ordinaire,  et  puis  gran- 
dir, grandir  epcore,  prendre  une  forqie  humaine,  uqe  téie,  des 
bras,  un  corps  vAlu  d'une  tobe  lumlnei^se,  deu;;  qiles,  et  s'epToler 

Le  temps  où  la  jeune  Bile  eût  cçsséde  vivre,  si  ellp  fat  restée  sur 
la  terre,  était  arrivé. 
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MORT  DE  PONTCALEC. 


ARGDMENT. 

Les  flis  de  ces  bommes  qui,  au  seizième  siècle,  prirent  tea'armes 
pour  affi'aiichir  leur  pajs  de  la  souveraineté  étrangère  devaient, 
au  dîx-buiiiënie,  se  lever  deus  fois  pour  la  même  cause.  La  con- 
spiration de  Gellaniare  eut  un  (ilus  grand  caraclëre  de  simplicité 
dans  ses  motifs  et  de  prédsion  dans  son  objet  que  la  Ligue; 
elle  fut  purement  nationale.  Se  fandani  eur  la  violation  de 
lears  franchises  par  le  régent,  dont  le  but  était  de  détruire  toute 
résistance  parlementa  ire,  les  Bretuns  déclarècent  nul  l'acte  de 
leur  union  i  la  France,  et  envoyèrent  au  roi  d'Espagne,  Pbi- 
lippe  V,  des  plénipotentiaires  cliargés  d'entamer  des  négocia- 
tions ajant  pour  base  l'indépendance  absolue  de  la  Bretagne.  La 
plus  grande  partie  de  la  noblesse  et  les  populations  rurales  se 
liguèrent  contre  la  France;  la  bourgeoisie  seule  resta  en  debors 
du  iDOuvement  national.  >  Elle  était,  dit  M.  Bio,  entièrement  dé- 
vouée au  régent  et  déjà  prévue  tout  élrangâre  au  pays;  les 
mots  de  droit  etde  liberté  n'ctatcnt  in^crils  que  sur  le  gonfanon 
des  genlitsbommes  '.  • 

La  con£pirati<tn  échoua,  comme  on  sal(.  Quatre  des  principaux 
cheb,  savoir  ;  Fonicalec,  duCouèdic,  Montlouis  et  Talbouet-le- 
Molne,  furent  pria  et  traités  avec  le  plus  dur  mèpiis  des  formes 
judiciaires  ;  le  régent,  désespérant  d'obtenir  un  arrêt  de  mort  de 
'leurs  juges  naturels,  les  livra  à  une  cour  martiale:  un  étranger, 
vu  Savoyard  la  présidait.  Mais  le  peuple  indigné  réforma  le  juge- 
ment, et  il  fallut  toutes  les  borreurs  de  9S  pour  faire  oublier  aux 
Bretons  les  tribunaui  extraordinaire  s  et  les  dragonnades  de~l720. 
L'élue  populaire  du  jeune  Clément  de  Guer-Malestroit,  marquis 
de  Pontcalec,  décapité  ^  Nantes,  b  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  sur  la 
place  du  Bouffa;,  avec  les  trois  braves  gentilshommes  que  nous 
avons  nommés,  témoigne  de  l'esprit  de  la  conjuration  et  de  la 
sjmpatbie  toucbante  qui  adoucit  leurs  derniers  instants. 

1  Blatmre  if  «n  celtège  iretcK  suas  l'empire,  p.  19. 
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XIV 

MARO  PONTKAIEK. 

'(lesKerne.  ) 


Eur  werzeen  oevo  lo  aavet  ; 
VVar  markiz  Pomkalek  eo  gret  ; 

Traitour  !  ab  I 
Malloz  d'id  ! 
Halioz  d'id  t 

Traitonr  !  ah  ! 
Mallui  d'id  !  ah  ! 

War  markiz  iaouank  Ponlkalek, 
Ker  koaat,  ken  drant,  ker  kalonek  ! 

Mignon  a  oa  d'ar  VretoDed, 
Abalamour  aneo  oa  deuet  ; 
Traitour!  ahl  eLc. 
Abalamour  aneo  oa  deuei, 
Hag  etre-z-ho  oa  bet  magei. 

Mignon  a  oa  d'ar  Vreioned, 
D'ar  vourc'hizien  ne  larann  kct  ; 

D'ar  vourc'hizien  no  larann  ket, 
E  zo  a-du  ar  Challaoued  ; 

E  zo  aiao'  kas  gwaska  re 
N'ho  deuz  na  madou  ua  levé, 
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MORT  DE  PONTCALEC. 

(  Dialecte  de  Cornonallle.  ) 


Ud  chant  nonveau  a  été  composé,  il  a  été  fait  sur  le  mnr- 
quïs  de  Pcnicalec  ; 

—  Toi  qui  l'as  trahi,  sois  maudit  !  sois  maudit  !  Toi  qui  l'us 
trahi,  sois  maudît!-— 

Sur  le  Jeune  marquis  de  Ponlcalec,  si  beau,  si  gai,  si  pleio 
de  cœur  ! 

Il  aimait  les  Bretons,  car  il  était  né  d'eux  ; 

Toi  qui  l'as  trahi,  sois  maudit I  sois  maudit!  etc. 

Car  il  était  né  d'eux,  et  avait  été  élevé  au  milieu  d'eux. 

Il  aimaîi  les  Bretons,  mais  non  pas  les  boui^eois  ; 

Mats  non  pas  les  bourgeois  qui  sont  du  parti  des  Français  ; 

Qui  sont  toujours  cherchant  à  nuire  à  ceux  qui  n'ont  ni 
biens  ni  rentes, 
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Nemetpoan  ho  diou-vrecli,  oox-de, 
£vil  magà  bo  mammou  d'he. 

Uket  en  ieh  enn  he  bt^m 
Dizamma  d'«omp-ni  hor  hordenn  ; 

Gwarizi-tag  d'ar  vourc'tiizien, 
0  klask  aDD  ta  eid  beo  dibena  ! 

^  Otron  markiz,  et  da  gubel, 
Aon  In  a  zo  ganl  he  kavei  !  — 


Pellik  zo  eraa  dianket  ; 
Evit  be  {^ask  n'he  gaver  fcet. 

Eurpaoureuzker,  0  klask  bevoed, 
Hennez  ea  deuz  beo  diskuliet. 

Eur  c'bouer  o'ber  dete  kel  gret, 
Pa  vijeroetd'eaDpempkant  skoed.' 

Gwel  Maria  'un  est,  de  evid  de, 
Ann  dragooed  oa  war  vale  : 

—  Lerel-bu  d'i-me,  dragoned  , 
0  klask  ar  markiz  em'oc'b  bet? 

—  0  klask  ar  markiz  em  omp  bel  ; 
Daoust  penoz  ema-ben  gwisket  ? 

—  Er  c'hiz  diwar  'mez  'ma  gwisket  ; 
Glaz  be  vorled  bag  ben  borded  ; 

Glaz  hc  jak,  ba  gwena  be  jupenn  ; 
Bodrou-ler,  ha  bragou  tien 
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A  ceax  qui  n'oot  que  !ft  pleine  de  leurs  deux  bras,  jour  et 
niiil,  pour  nourrir  leurs  mÈres.  ,  n 

Il  avait  tonné  le  projet  <Ie  nous  décharger  de  noire  faix  ; 


Grand  sujet  de  dépit  podr  tes  bourgetris  qnt  chet^baient 
l'occaùoD  de  le  faire  décapiter. 

—  Seigneur  marquis,  cachez-vous  vite,  cette  Occatioii,  ils 
l'ont  trouvée!  — 


Voità  longtemps  qu'il  est  perdu  ;  ou  a  beau  le  chercher,  on 
ne  te  U'ouve  pas. 

tin  gueux  de.la  ville,  qui  mendiait  son  paiu,  est  celui  qui 
l'u  dénoncé  ; 

Un  paysan  ne  Teût  pas  trahi,  quand  ou  lui  eût  oiïert  cinq 
cents  écus. 

Celait  la  fête  de  Notre-Dame  des  Moissons,  jour  pour  jour  ; 
les  dragons  étaient  en  campagne  *  : 

—  Oiles^noi,  dragons,  n'ètes-vous  pas  en  qoâte  du  marquis? 


—  Nous  sommes  en  quête  du  marquis  ;  sais-tu  comment  il 
est  vêtu  7 

—  II  est  vélU  à  la  mode  de  la  cainpagnc  ;  surtout  blett 
orné  de  broderies  ; 

Soubrevesle  bleiie  et  pourpoint  blanc;  guêtres  de  «uir  et 
braies  de  toile  ; 

1  Le  rrgem  *taU  Ml  ««nir  des  ilraguns  des  Céveunes. 
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Euun  tokik  plouz  ncudennel-ru  ; 
War  he  skoa,  cur  peanad  bleo-du  ;     ' 

Ear  gouriz-ter;  diou  bisiulenn, 
llag  he  deui  Bro-apagu,  a-zaou  deon  : 

Gat -han  dillad  pillou-huaD, 
Gad  nam  alaouret  didau. 

Har  Tell  d'hoc'h-hu  roi  d'ia  tri  skoet, 
Me  a  rei  d'hoc'b-hu  he  gaouei. 

—  Tri  gwennek  zo-ken  na  rimp  kel, 
Tuliou  sabreu,  ne  laromp  ket; 

Nerimp  kel  zo-ken  peiop  gwconek, 
Ha  te  rei  d'omp  kaoot  Ponlkalek. 

—  Dragoned  ker,  enn  han  Doue  ! 
Na  et  ked  d'ober  dfoug  d'i-nie  : 

Na  et  ked  d'ober  droug  d'i-ine; 
Ho  hencho  raktal  e  rion-me  : 

Ha  hen  du-ze,  er  zal,  ''ouz  toi, 
0  leioa  gad  person  Lignol.] 


—  Olrou  markiz,  tec'het,  lec'hetl 
He  wel  erru  ann  dragoned  ; 

He  wel  ana  dragooed  erru  ; 
Sieroou  lu gernuz,  dillad  ru! 

—  Me  na  gredana  ked  em  c'halon, 
E  krogfe  eon  on  eunn  dragon  ; 

7<a  gredann  kel  'ma  deul  ar  c'hii 
Ma  krog  eunn  dragon  er  markii.  — 
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Petit  chapeau  de  paille  tissu  de  fils  rouges  ;  sur  ses  épaules, 
de  longs  cheveux  noirs. 
CeÏDture  de  cuir  avec  deux  pistolets  espagnols  à  deux  coups. 


Ses  babils  sont  de  grosse  étoffe,  mais  dessous  il  eu  a  de  • 
dorés. 

Si  vous  voulez  me  donner  (rois  écus,  je  vous  le  ferai  trouver. 


—  Nous  ne  te  donnerous  pas  même  trois  sous  ;  des  coups 
de  sabre,  c'est  différent; 

Nous  ne  le  donnerons  pas  mttnt  trois  sous,  et  tu  MHS  feras 
trouver  Poutcalec. 

'  — Cbers  dragons,  au  aom  de  Dieu,  ne  me  Gtitcs  point  de  mal  : 


Ne  me  faites  point  de  mal,  je  vais  vous  mettre  tout  de  suite 

sur  ses  traces  ; 

Il  est  là-bas,  dans  la  salle  du  presbytère,  i  table,  avec  le 
recteur  de  Lignol. 


—  Seigneur  marquis,  fuyez  !  fuyez!  voici  les  dragons  qui 
arrivent  '. 

Voici  les  dragons  qui  arrivent  ;  armures  bnllantes,  habits 
rouges.   " 

—Je  ne  puis  croire  qu'on  dragon  ose  porter  la  main  sur  moi  ; 


Je  ne  irais  croire  que  l'usage  soit  venu  que  les  dragons  por- 
tent la  main  sur  les  marquis  1  — 
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Oa  ked  fac  gomE  peor-aehuet, 
Tre-ban  ar  zal  lio  deuz  lammet. 

Bâg  hen  da  hef  'tm  be  bistoleDn  ;  ' 

—  Neb  a  dosL  onz-in  'd  defo  'on  tenn  ! 

Ar  perSon  koï  dal'  mlier  gwdai, 
Sirag  ar  markii  'uem  sirinkaz. 

'—  Son  bina  t>Âie,  té  W\e'r, 
V-a  deiinet  ket,  ma  otron  ker  1  — 

Pa  glenz  haiio  bor  Salver 

Ed  deuz  gouzanvel  gand  dousder  ; 

Hano  bffr  Salver  pa  glcvaz, 
Daoust  d'be  spercd  hea  a  welaz  ; 

Itezhe  gatoDStrafcaibezeul; 

Ken  a  droc'haz,  gooii  :  «  Deomp  d  aun  beot  I  » 

À-âi^z  ifiarreï  Llgnol  pa  eé, 
Ar  gouer  paour  a  tavare  : 

Laret  a  tâe  al  Lignoliz  ; 

—  Pcc'hed  eo  eren  ar  markiz  !  — 

Pa  ce  ebiou  parrez  Berne, 
Digouel  eur  frapad  bugale  : 

—  Had-dlioc')!  !  mad-dlioc'lt  *.  otrou  mftrkb  ; 
Ni  ia  d'ar  vurc'h,  d'ar  c'haiekiz. 

—  Keoavo,  bi^ligou  vad  ; 
Nlio  kwelo  mui  ma  daoulagad  ; 

—  Dft  belec'b  el  eta,  «trou-; 
lladouina  reet  Eouden endrou? 

—  Me  na  oazob  ked,  Doue  'r  goar  ;     . 
Bugale  baour,  me  zo  war  var.^— 
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n  D'avait  pas  Ani  de  parler,  qu'ils  avaient  eiwatû  lf|  talle. 


El  lui  de  saisir  ses  pistolets  : 

—  Si  quelqu'un  s'approche,  je  tjrc  I  — 

Yoïantcela,  levîeuxrecteuBse  jeta  aui  genoux  du  marquis: 


—  AuDOmdeDieu,  TOtre  Sauveur,  ne  tirez  pas,  monefaer 
seigneur  ! 

A  ce  nom  de  notre  Sauveur,  qui  a  souiTert  pa^emment  ; 
^  AcenomdeuotreSauveur,  ses  larmescoiilèreut  malgré  lui; 


Contre  sa  poitrine,  ses  dents  claquèrent  ^  mais  te  redrea- 
sani,  il  s'écria  :  a  Partons  1  » 

Comme  il  traversait  la  paroisse  de  L^ol,  les  pauvres  pay- 
sans disaient  : 

Ilsdi&aient,  les  habitants  de  Ugnot:— C'est  grand  p^é  de 
garroUer  le  marquis  !  — 

Comme  il  passai!  prèsdeBernë,  arriva )\ue  bande  d'enfants  : 


—  Bonjour,  bonjour,  monsieur  le  marquis  :  nous  allons  au 
bourg,  au  catéchisme. 

—  Adieu,  mes  bons  petits  enfants,  je  ne  vous  verrai  plus 
jamais  I 

—  Et  où  allez-vous  donc,  seignevr?  est-ce  que  vous  ne  re- 
viendrez pas  bientôt  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  Dieu  seul  le  sait  :  pauvres  peUls  !  je 
suis  en  danger.  — 
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flo  cherisa  en  date  gret, 
PïDeved  he  zaouara  ereel. 

Krîz  vije  'r  galon  na  raoDe  ; 
Re  'nn  dragooed  lA-kea  a  rce  : 

Polred-a-vrezel,  koulskoude, 
Ho  deuï  kaloDou  kri  enn  he. 

Ha-pa  oa  digouet  e  Naoaed, 
E  oa  barnei  ha  koadaoaet  ; 

Kondaonet,  naren  gand  tud-par, 
Neinel  tud  koei  doc'h  lost  ar  r'harr. 

Da  FoDLkalek  deiizint  laret  : 

—  Oirau  markii petra  peuz  grei. 

—  Fez  a  oa  dleet  d'ia  da  ober  ; 
Ha  gret-ha  ivc  ho  mîcher  '.  — 


h'ar  zu)  keala  pask,  bevienc, 
Oa  kaset  kanoad  da  Verne. 

—  lec'hed  mad  d'hoc'h  boll,  er  ger- 
Pale  'ma  ar  person  drema  ? 

—  Ha  0  larct  he  oiïcren, 

Ma  0  vouet  gand  ar  bregen.— 

Pa  oa  o  vonet  d'ar  gador, 

Oa  roed  d'ean,  eul  lier  el  leor  : 

Ne  oa  ket  goestevid  he  l^n, 
Gand  aon  daelou  demeuz  he  beoD  : 

I  TolDioiil  Al  la  nifme  réponse  aa  iribunal  rèvolulioni 
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Il  eût  Tonlu  les  caresser,  mats  ses  mains  étaient  eaclialDées. 


Dar  eftl  été  le  cœur  qui  De  se  fdt  pas  ému  ;  les  dragous  eux- 
mécnes  pleuraient. 

Et  cependant  les  gens  de  guerre  ont  des  coeurs  durs  dans 
leurs  poitrÎDes. 

Quand  il  arriva  à  Nautes,  il  fut  jugé  et  condamné. 


Condamni^,  non  pas  par  ses  pairs,  mais  par  des  gens 
tombés  de  derrière  les  carrosses  '. 

Ils  demandèrent  à  Pontcalec  :  —  Seigneur  marquis,  qu'a- 
vez-vouslailT 

—  Mon  devoir  ;  faites  votre  métier  !  — 


Le  premier  dimanche  de  Pâques,  de  cette  année,  un  message 
&1  arrivé  !t  Berné. 

—  Bonne  santé  à  vous  tous,  en  ce  bourg  ;  et  oi'i  est  donc  le 
recleurdîci? 

—  Il  est  à  dire  la  grand'messe,  voilà  qu'il  va  commencer  le 
prAne.  — 

ConimeiIniontaiienchaire,onIuiremituneleUreensohUvre: 
Il  ne  pouvait  I»  lire,  tant  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes. 

1  C'eu  le  unm  breton  des  p*rvtna3;ii  l«4eltre:ilf  Uqatïie  dri  camiset. 
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—  l'çtra  10  e'IiQtwrvct  a  çeve, 
Pa  wel  ar  person  er  c'hiz-ie? 

—  Gwela  a  raoD,  in^  bugale, 
War  pez  a  reJac'h-c'hui  ive. 

Maro,  peorien;  neb  ho  inage, 
Nei)  ho  kwiske,  neb  ho  harpe  ; 

Haro  ann  bini  ho  kare, 
Berne  viz,  kouls  evel  oun-me, 

Miiro  neb  a  gare  he  vro, 
lla(ç  her  grez  bcieg  af  maro  ; 

Maro  da  zaou  vioa,  war-n-ugeoi, 
Vel  ar  verzerîen  hag  ar  zeni  ; 

Done  o  peâ  out-lian  ifuez  ! 
Marv  e  'dd  oirou  :  marv  e  ma  m 

Trailour!  ali!' 
Miilloz  d'id  ! 
Mallozd'id! 

Trailour  !  ah  ! 
Mallozd'id!  ah! 
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—  Qu'esl-il  arrivé  de  Douveau,  que  le  recteur  pleure  lùn^? 

—  Je  pleure,  mes  enfants,  pour  une  chose  qui  vous  fera 
pleurer  vous-mêmes. 

Il  est  mort,  chers  pauvres,  celui  qui  vou»  nourrissait,  qui 
VDas  vâlissail,  qui  vous  soutenait; 

Il  est  mon  celui  qui  vous  aimaii,  habitants  de  Berné,  comme 
11  est  mort  celui  gui  aimaii  son  pays,  et  qui  l'a  aimé  Jusqu'à 


H  est  mort  à  vingt-deux  ans,  comme  meurent  les  martyrs 

et  les  saints  ; 

QueDieuailpiiiëdesonlmelleseigneur  est  mort:  ma  voix 
meurt! 

Toi  qi;i  l'as  Iralii,  sois  maudit!  sojs  maudit!  Toi  qu|  Vus 
trahi,  sûi^  (iiaudit! 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Les  tradilions  d'honneur,  nous  ta  avons  la  preuve,  se  trans- 
mettent de  père  fin  flls  :  Ponicalec,  dont  la  noble  race  revit  au- 
jouril'bui  dans  la  ramille  de  Bru  c-Ha  lest  roi  t,  lige  des  Bruce  d'E- 
cosse, descendait  en  ligne  directe  de  ce  Ger  Jean  de  Ualeslroit,  chef 
de  l'opposition  ù  l'union  de  ta  BretaRoe  à  la  France,  qui  refusa  le 
Mton  de  maréchal  que  la  duchesse  Anne  lui  oOril,  pour  vaincre 
une  obstination  qu'elle  admirait  en  la  blSiniant.  Son  père,  comme 
ses  aïeux,  était  resté  fidèle  à  la  cause  nationale,  et,  lelon  la  ma- 
gnlBque  expression  de  Louis  XIV,  ceui^:!  n'ivaient  retiré  d'autre 
récompense  de  leurs  glorieuses  actions  que  la  gloire  de  les  avoir 
faites  :  Il  fut  digne  d'eux. 

La  lettre  où  l'on  apprenait  au  recteur  de  Berné  sa  mort  et  celle 
de  ses  amis  a  été  conservée  dans  la  famille  du  Gouêdici  elle  est 
écrite  par  un  des  religieux  qui  assistèrent  les  condamnés.  Même 
au  moment  de  l'exécution,  l'Iiumeur  enjouée  dujeune  marquis  ne 
se  démentit  pas  un  instant;  elle  contrastait  singulièrement  avec 
la  gravité  de  ses  compagnons  plus  figés,  a  Après  avoir  confessé 
H.  du  Conédic,  dit  le  religieux,  je  me  relirai  en  le  saluant; 
voulant  me  rendre  le  salut  :  t  Où  est,  dit-il,  mon  chapeau?  — 
Bé!  qu'avons-nous  besoin  de  chapeaux  t  répondit  M.  de  Fonlcalec, 
on  nous  fttera  bientôt  le  moule  des  chapeaux  \  *  En  voyant  entrer 
M.  deHontlouis,  Il  s'écria  :  t  Ahl  voili  un  bien  honnête  homme 
qu'on  fait  mourir.  j>  El  il  vint  l'embrasser  en  disant  :  <  Quelle  In- 
joslice  '.  >  La  seule  plainte  qu'il  proféra  lui  fut  arrachée  par  le 
sentiment  de  la  dignité  humaine;  quand  le  bourreau  lia  les  mains 
de  ses  compagnons;!  Lier  les  maiusà  des  gentilshommes!  s'écria- 
l-il,  les  condamner  i  mort  sans  qu'ils  aient  jamais  tiré  l'épée 
contre  l'État!  voilà  donc  celte  chambre  rojale  qu'on  disait  agir 
avec  tant  de  douceur .'  Quelle  douceur  !  On  disait  que  H.  de  Hont- 
louis  avait  sa  grSIce;  pourquoi  donc  lui  lier  tes  mains  cnmmeà 
nous?  D  L'exécuteur,  en  arrivant  à  lui,  fut  si  ému,  qu'il  crut  de- 
voir (lui  adresser  nne  espèce  de  compliment  ou  d'excuse.  H.  de 
Pontcalec  lui  dit  :  -  J'irai  tranquillement  à  l'éctiafaud  sansavotrles 
mains  liées.  —  Il  alla  pour  en  faire  autant  à  H.  dn  Couédic,  mais 
l'ayant  trouvé  assez  serré,  il  ne  le  toucha  pas.  Ce  fut  alors  que  ce 
llonslenr  s'écria  pour  la  première  fois:  —  Après  vingt-huit  ans  de 
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serrices,  Tollb  donc  ma  récompense!  j'at  de  moi-même  eipotri 
ma  lëte  mille  fols  pour  le  roi,  et  II  me  la  fïlt  couper  anjmircrbui 
SOT  on  édiarand  '.  t  — 

Pendani  que  les  condamnés  marchaient  au  supplice,  le  courage 
ei  la  jetmesse  de  Ponicalec  faisaient  pleurer  la  fonle.  •  Comme 
DOaa  allions  vers  le  BouRi;,  cuntinae  le  moine,  les  gémissements 
elles  cris  du  peuple  me  donnèrent  occasioD  de  lui  dire:  t  On  plaint 
Totre  sort,  et  on  ne  plaignit  pas  celui  de  Jésus  Ghrisl. — Ah!  quelle 
différence  entre  luietmoH  —  s'écria-i-il;  et  il  répéta  plusieurs  fols 
avec  de  bien  pleui  senllments  :  Paltr,  fiât  volunlai  Iva.  »  La  vue 
de  Vécfaafaud  ne  lui  Ata  rien  de  sa  fermeté.  Malgré  les  instances 
de  son  confesseur,  qui  aurait  touIu  lui  Taire  détourner  les  ïeux, 
il  regardait  toujours  l'ioslmment  de  mort,  et  disait  :  ■  Quel  spec- 
tacle 1  mon  père,  quel  spectacle  t  •  Il  devait  j  monter  le  dernier. 
ArHvésïu  pteddel'éctiaraud,  les  quatre  amis  se  dirent  au  re  o;r 
et  s'embrasèrent,  t  aulant  que  le  pouvaient  des  personnes  qvl 
avaient  tes  mains  liées,  s  Honllouis  reçut  le  premier  le  coup  de  la 
mort;  avant  de  mourir,  il  s'agenouilla  auprès  du  poteau,  et  récita 
tout  haut  nne  prière  k  la  sainte  Vierge.  <  Le  son  de  sa  voii  ëiait 
fort,  idit  le  moine.  Quand  l'exécuteur  vint  inviter  H.  de  Tal- 
bouet  k  monter  à  son  tour,  poursuit  le  même  relijjieui,  il  me  dit 
d'un  air  qui  marquait  également  la  tendresse  et  la  fï'anciiise  : 
(Allons,  mon  père!  ■  puis  aux  assistants:  (Priez  Dieu  pour 
moi  !  ■  J'en  vis  plusieurs  Ater  leurs  chapeaux  et  répondi'e  en  se 
mettant  k  genoux  :  (  Oni,  noua  le  ferons.  »  Comme  Je  descen- 
dais de  récbafaud,  on  m'avertit  que  j'avais  ie  visage  et  la  cbape 
tout  couverts  de  sang.  ■  ^  * 

Le  tour  de  Poncalec  étant  venu,  il  dit  k  son  confesseur  :  (  Je 
pardonne  de  bon*  cceur  à  tous  ceux  qui  me  funt  mourir.  >  Puis  il 
■jouta  en  souriant  :  (  Voilà  un  compliment  bien  triste.  ■  En  pen- 
chant la  têle  sur  le  billnt  fatal,  il  répéta  plusieurs  fois  :  Cor  con- 
tritum  »t  humiliatum  Dtut  non  dtspiciei,  Je  l'entendis  aussi, 
continue  le  religieux,  prononcer  i  bante  voli  Jtttu,  lUaria  :  ses 
dernières  paroles  furent  celles-ci  :  i  Uon  Dieu,  je  remets  mon 
tme  entre  vos  maios!  »   •■ 

Après  l'exécutloQ,  le  bourreau,  escorté  par  une  troupe  d'archers 
i  cheval  [car  on  avait  déployé  un  grand  appareil  mlliiaire,  dans  ta 
crainte  d'un  soulèvement],  emmena  dans  une  charrette  les  quatre 
corps  décapitéSj  l'autorité  supérieure  ordonna  qu'ils  fussent  se- 
crètement enterrés  la  nnil,  sans  son  de  clocbe  et  cbanl  d'église. 
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.  <  On  fit  dofiç  taUff,  l4  nuil  m6m«,  dit  t«  stoiM,  qaktte  Ssustag 
dapa  l«  iMs-cbœur  de  potre  cbap^ llç  pour  en«çv«Ur  lei  csEps,  et 
quatre  bommes  pour  faire  ijuatre  fosses  ;  ils  les  creusÈreat  sur. 
(IDC  mËiae  Ltgp.^  a^i  l^ut  de  La  «ef,  pendaul  que  tes  seUgieiu  té- 
ci;ai^^  pi.aiia^  çt  budet.  Après  qu'ite  uueiit  Uni,  te  pèfa  su- 
pÉiteoT  Ut  les  quatre  ei^tefi'einenLs  «n  réciiaDt  avec  les  auuwi  re- 
Ligieux,  ta^is  ^ns  cluisier  la  priais  de  l'Édite  ppur  l'inbumatioti.  ' 
ifS  ntoitS'  1  l-a  n^esse  de4  morts  fui  djie  ^vec  des  oruameals 
blancs.  Le  rf j(eqL  avfi|  réglé  lui-même  le  cëf^Diaiiial  de  l^ter- 
re^ieot-  Celte  grande  p^gft  d'iiistoire,  41^  méritenil  de  Bgurer  à 
çaiù  des  iibleaui  les  pli^^  paihétiquèï  d«  Walter  Scoit,  a  été,  en 
parllç,  peinte  pai  M.  Fanl  Féval,  avec  dm  cotikms  dignes  du  ro- 
mancier d'Ecosse- 
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LE  COMBAT  DE  SAINT-CAST. 


ARGUMENT. 
Ad  mois  de  septembre  I7S8,  les  Anglais  firent  une  descente  ï 
Saint-Cast,  au  nord  de  la  Breiagne.  Celle  expédition- se  liiit  à  un 
vaste  plan  dont  l'objet  principal  était  d'assurer  k  l'Angleiene  la 
navigation  de  la  Manche,  et  (ro[iérer  une  diversion  en  favear  des 
armées  d'Allemagne,  ses  alliées,  en  alarmant  la  France  et  en 
l'obligeant  à  employer  des  Iroupes  considérables  S  la  défense  de 
ses  c&tes.  La  défaite  dn  général  BItgb  et  des  hnit  mille  bommes 
qu'il  commandait,  dont  trois  mille  forent  loés  on  pris  par  le  gé- 
néral Morel  d'AnblgDj,  de  la  noble  famille  nonninde  de  ce  nom, 
flt  abandonner  le  système  d'invasion'. 

Le  combat  de  Saint-Cast  donna  lieu  i  nn  événement  peut-être 
unique  dans  les  annales  de  la  guerre,  iTUnecompaj^ie  de  bas  Bre- 
tons des  environs  de  Tréguler  et  de  Salnl-Pol-de-Léon ,  dit  le 
pelit-GU  d'un  témoin  oculaire,  marchait  pour  combattre  un  dé- 
tachement de  mantaf^oards  ^llois  de  l'armée  anglaise,  qui  s'avan- 
çait, i  quelque  dlst^ince  du  lieu  du  combat,  en  cbaniant  un  air 
national,  quand  tout  à  coup  les  Bretons  de  l'armée  française  s'ar- 
rêtèrent stupéfaits  :  cet  air  était  un  de  ceux  qni  tons  les  jours 
«retentissaient  dans  les  bruyères  de  la  Breiagne.  Electrisés  par  des 
accents  qui  parlaient  à  leur  cceur,  ils  cédèrent  i  l'enthousiasme, 
et  entonnèrent  le  refrain  patriotique;  les  Gallois,  k  leur  tour, 
restèrent  immobiles.  Les  oCHciers  des  4enx  troupes  commandèrent 
le  feu  ;  mais  c'était  dans  la  même  langue,  et  leurs  soldats  sem- 
blaient pèlriiléa.  C^te  hésitation  ne  dnra  pourtant  qu'un  mo- 
mentj  l'émotion  l'emporta  bientôt  sur  la  disc'pline  :  les  armes 
tombèrent  des  mains,  et  les  descendants  des  vieux  Celtes  renouè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  les  liens  de  fraternité  qui  nnissaienl 
jadis  leurs  pères. 

I  Sans  oser  garantir  ce  Tait,  ajoute  M.  de  Salnt-Pcm,  nous  dé- 
clarons qu'il  nous  a  été  raconté  par  plusieurs  personnes  dont  l'o- 
pinion peut  faire  antOrfté,  et  qu'il  fSl  traditionnel  d!insle  paye*.  * 
•  Le  chant  qu'on  va  lire  In  confirme. 

1  Suiolcll,  Hiilory  of  Enghnd,  f-  ^^  et  Stî. 

t  Ccmial  it  SalM-^^êlt,  fsr  M.  dr  îtalnl-PcmCouriafi,  dqiiilé  de  b'waa 
(twe),  p.  SOelSI. 
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EMGANN  SANT-KAST. 


1. 

Breiz  ha  Bro-zaoz  enebourien, 
EvH-ho  bout  amezeien, 
A  zo  bet  lakct  er  bed-men 
D'^  emfibla  da  virvikea. 

Pa  oann  kouskel,  fna  DOEvez  ail, 
E  klcviz  soQ  ar  c'hora-buhal, 
Son  ar  c'bom-bual,  e  koat-aal  : 

—  n  Ho  !  SaozoD  !  Saozon  !  Saozon  foll  !  d 

Ua  dal'  ma  saviz  aotronoz, 
Gwelîz  oc'h  erruoul  ar  laoz  ; 
Gweliz  ho  soudarded  erru  : 
SleniDu  alaouret,  dillad  ru. 

War  aun  od  ha  pa  oaul  ledel, 
Gweliz  0  tout  ar  G'hallaoued, 
Dobignl  gant-he  'r  peaii  keula, 
H»  glenv  noaz  enn  be  zoni  gant-ha. 

—  Ar<^  I  a  lare  Dobigni, 

Na  dec'bo  nekun  ouz  omp-uî  ! 

Ai  ta!  va  foired  doc'hiu! 

Arog  d'an)  beul  1  ba  pegoinp  du  !  — 

Ar  C'balloued  a  responiaz 

floll  war  cuDu  dro,  pa  be  glevaz  : 

—  Deomp  gaod  Dobîgni  troad-oc'b-troad  ; 
Denjentil  eo  kouli  ha  poir  mad  I  — 
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XV 

LE  COPAT  DE  SAINT-CAST. 

(  Dialecte  de  Cornoaaille.  ) 


is  BretoDS  et  les  Anglais  voisins,  mais  pas  moins  eime- 
,  ont  été  créés  et  mis  au  monde  pour  s'enirebaitre  à 


Comme  je  dormais,  l'autre  nuit,  un  soude  trompe  retenlil, 
retentît,  dans  le  bois  de  la  Salle  :  «  Saxons  !  Saxons  !  maudits 
Saxons  ! d 


Le  lendemain,  en  me  levant,  je  vis  les  Anglais  arriver,  je 
ris  arriver  leurs  soldats  :  bamois  dorés  et  habits  ronges.     . 


Quand  ils  furent  rangés  sur  la  grève,  en  bataille,  j'aperçus 
les  Français  allant  k  leur  rencoulrc,  d'Aubigny  à  leur  tête, 
l'ëpée  nue  à  la  main. 


—  En  avant  1  cria  d'Aubigny  ;  il  ne  nous  en  échappera  aucun! 
Courage  !  allons,  mes  bpaves  enrants,  en  avant  !  suivez-moi  !  et 
renne! 


Les  Français  rép<Hidirent  tout  d'une  voix  k  son  appel  :  - 
Suivons  d'Aubigny  pied  à  pied  i  il  est  gentilhomme  el  bou  com 
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no 

Pe  oa  Dobigoi  ma  enigann, 
Ne  oa  deD,  oa  braz  Da  bihan, 
Ha  rigw«  fae  zaouligad 
Oe'h  he  welet  o  Icuskel  goad. 

Ue  Tleo,  be  zremin,  hag  he  dilad 
Ke  oant  peDO-da-bcon  aemed  goad 
DUtrioket  demeuz  ar  Ziozon,- 
Drema  treuze  d'be  ar  galoD. 

Uen  3  wdel,  war  ann  dachen, 
Beiz  be  gatoD,  liud  lie  beDn, 
Heb  iDula  van  d'ar  bolodou 
Eve)  pa  vijenl'bet  sloufou. 

11. 


Poired  Breiz-izet  a  gane, 

0  lont  W9T  ann  dadicn  neuzn  : 

—  u  Nd)  en  deai  gooCet  tetr  gifM), 

a  A  c'boueo  o'euz  Tors  pet  kwech  ! 

u  E  Ibmared,  ean  amzer-bon 
«  E  oa  dislteimel  ar  ZaozoD  ; 
«  Bragal  a  reeni,  war  ar  nior, 
«  Gant  bo gweliou  gweDnkaaD  digor; 

a  Gant  lennou  kouezjont  war  aim  oi, 
v  Ëvel  ma  vijfait  kudoood  ; 
a  Deui  pevar  rail  e  oaat  eno, 
v  Na  zisiroaz  hini  d'he  vro. 

■  E  Gnidel  e  Cfcot  dtekennet, 
•  E  tiulde)  e  douar  (iVennel; 
a  E  Uuidel  int  bel  doua'ret 
n  Evel  ma  oaol  e  Kamaret. 
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Quand  d'Aubigny  en  vija|  aux  luaiat,  il  c'y  eul  yarsoDue, 
grand  Ou  pclîl,  ((lû  ^*ouvr^  de  grands  yeiix  es  la  voyuii  ver- 
ser le  sai^.  * 


Ses  cheveux,  son  visage  et  ses  bablts  étaient  tout  couverts 
de  sang,  de  sang  qu'il  tirait  aux  Anglais  ea  leur  perçant  le 
cœur. 


On  le  voyait,  sur  le  champ  de  bataille,  le  cœur  calme,  la 
tête  haute,  pas  plus  ému  par  les  boulets  que  s'ils  eussent  été 
des  bodchons. 


C'est  alors  que  les  bommes  de  la  basse  Bretagne  \ 
au  combat,  en  chaniani  :  «  Celui  qui  a  vaincu  trois  fois  vaincra  , 
«  toujours  ! 


u  A  Camaret,  dans  ces  temps^i,  les  Anglais  ont  Tait  une 
■  descente;  ils  se  pavanaient  sur  la  mer,  sous  leurs  blancbes 
a  voiles  gonflées; 


«  Ils  lombèreot  sur  le  rivage,  abattus  par  nos  baUes,  comme 
a.  s'ils  eussent  été  des  ramiers  ;  de  quatre  mille  qui  débarqnë- 
n  rent,  il  n'eu  retourna  pas  un  seul  en  Angleterre. 


«Ils  ont  Tait  une  descente  à  Guidel,  à  Guidel,  au  pays, de 
<i  Vannes;  k  Guidel,  ils  sont  enterrés,  oqmme  ils  l'ont  ëié  à 
K  Gamareu 
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1 E  bro  Léon,  rag  enez-c'hlaz, 
a  (iwech-al),  e  oant  diskenaet  clioaz; 
«  Kemeod  a  c'hoad  defantilosket 
a  Ken  a  oa  ar  mor-glaz  ruiet. 

•  N'euz,  e  Breh,  oa  boden,  na  bern 

a  E-lec'b,o3  gaver  ho  eskern  ; 

<■  KouD  ha  brio!  oc'h  ho  sachat, 

o  Gho  hag avel  oc'h  ho  cbanital.  »  —    - 

ArsftrieD  bro-Zaoz  pa  gtevjoDt, 
tiand  estlamm  arzao  a  rejoDt  ; 
Ker  kaer  ann  ion  liag  ar  c'homzaou , 
Ken  e  oaat  bamet  o  selaoïi. 

—  Arserien  Sro-Zaoi,  leveret, 

Skuiz  oc'h  eia,  pa  eliancd  ?  »  ' 

—  N'ed  omp  ked  skuiz,  pa  ehanomp, 
Souls  ha  re-hoQl,  Bretoned  omp  !  — 

Oa  ked  ho  c'homz  peur-lavaret  : 

—  Gweriet  omp  !  lec'homp  kuit,  polred  I  — 
Hag  ar  ZozoD  prim  d'ho  l'tstri  ; 

Hogen  na  dec'hai  nemet  Iri. 

m. 

Er  bloavez-ma  mil-ha-seii-kaot 
Hag  eiz  ouspeon  hag  haoter-kant. 
D'aoD  eil  lun  a  viz  gwengolo, 
Oa  trec'hei  ar  Zozod  er  tto. 

Er  bloavez-ma,  evel  a  geot, 
Etna  ÎQt  bet  laket  enn  bo  beni, 
Evel  eur  bar  grizil  er  mor, 
Ar  ZozoD,  b^red,  enn  Armor. 
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a  Au  pays  de  Léon,  en  Tace  de  l'tle  Verte,  jadis  ils  descen- 
«  direnL  aussi;  ils  répandireot  taai  de  saog,  que  la  mer  bleue 
«  eu  devbl  rooge. 

H  H  n'y  a  pas,  en  Bretagne,  une  bulle,  pas  un  tertre  qui  ne 
«  soient  Taits  de  leurs  ussenienis,  que  les  cbîens  et  les  cor- 
a  beaux  se  sont  disputés ,  que  la  pluie  et  les  vents  onl  blan- 
«  cbis.  »  — 

Les  archers  d'Angleterre ,  en  entendant  ces  chants,  resiù- 
reni  immobiles  d'étonnement  ;  si  l>clles  étaient  la  mélodie  ei 
les  paroles,  qu'ils  semblaient  charmés. 

—  Archers  d'Angleterre,  dites-moi ,  vous  êtes  donc  las, 
que  vous  vous  arrêtez  ? 

—  Si  nous  nous  arrêtons,  nous  ne  sommes  point  las  ;  nous 
sommes  Bretons  comme  ceux-ci.  —  \ 

Ils  n'avaient  pas  Uni  de  parler:  —  Nous  sommes  trahis! 
fuyons,  soldats! — 

El  les  Anglais  de  s'enruir  au  plus  vite  vers  leurs  vaissejuv  : 
mais  i)  n'en  échappa  que  trois. 


III. 


En  celle  année  mil  sept  cent  cinquante-huit,  le  second 
lundi  du  mois  de  la  paiUe  blanche  (septembre),  les  Anglais 
onl  été  vaincus  dans  ce  pays.  * 

En  cette  année,  comme  devant,  ils  ont  été  mis  au  pas. 
Toujours  comme  la  grêle  dans  la  mer,  (fondent)  les  Anglais  en 
Bretagne. 
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NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS. 

Si  l'on  ea  croil  le  pof  le  populaire,  ce  seraient  le»  Bretons  d'Aiv 
inorique  el  non  les  Bretons  gallois  qui  auraient  marché  au  combat 
en  chanlant,  et  ce  seraient  l'air  ei  Içs  paroles  de  leur  çtiant  qnl 
auraient  fait  louiber  les  armes  des  mains  de  leurs  frères  de  saut; 
et  de  lâTres,  comme  dit  l'Ëcriiure.  On  choisira  entre  la  IradiUon 
i^ecueillie  par  H.  lieSaijit-Pern  etcelledel^uieur  bi«toni  mais  ce 
qu*il  ]r  a  de  très-remarquable,  c'est  que  la  mélodie  du  cemtal  d« 
Sh'fil-C.ail,  qui  devait  être  celte  des  stropbes  mises  par  le  poète 
dans  la  bouche  des  soldats  armoricains,  est  populaire  k  la  fois  en 
Bretagne  et  dau»  le  pajs  de  Galles  <  :  les  dlierses  défaites  des  An- 
glais dont  ces  strophes  rappelaient  le  souvenir  sobi  celles  de  liU, 
de  1694  et  de  1746,  Il  paraîtrait  aussi,  d*après  notre  poite,  que 
tes  ofliciers  anglais  de  la  compagnie  des  archers  gallois  aiu^ient 
atirihuéà  la  trahison,  el  hod  au  paLrioilsme  réveillé  pat  l'identité 
de  langaite  et  d'airs  nationaux,  le  refus  de  mareber  de  leurs  SD|r- 
dais.  Fa|it-il  croire  qi|B  cette  détermination  décida  Itis  eDIkemls 
il  fuir?  Ola  i^sl  guère  proba)>1e;  mais  l'armée  fia^iiçaise  et  la 
marée  nionianle  concoururent  bien  certainement  à  les  empêcher 
de  resaguer  leui's  vaisseaux,  et  la  plupart  Fureui  faits  priiunnlers. 
On  ne  dit  pas  si  les  Gallois  furent  du  nombre)  dsns  c«ltB  tQpOr 
llièse,  on  n'en  peut  dpulcr,  leurs  frères  d'Arpioriqueauron)adouci 
leur  captivité,  comme  ils  devaient  çui-;mémes,  trente-cinq  tfis 
plus  tard,  adoucir  celle  des  Bretons  prisonniers  des  Anglais. 

[|  ;  a  plusieurs  versions  du  tombât  de  Saint-Cait  :  l'une  d'elles 
m'a  été  procurée  par  H.  Joseph  de  Calan,  arriére-neveu  d'un  des 
ofBciers  bretons  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  la  bataille. 
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HISTOIRE  DE  lANNIR  SKOLAN. 


ARGUMENT. 

L'bistoiredelannikSkoUnsf  divise  en  deux  parties:  dansTnae, 
lecbanieur  populaire  nous  appreiid  commenl  sod  béros  fui  pendu 
pour  avoir  assassiné  une  jeune  lîlle,  sa  cousine,  naiumée  Horisel  ; 
dans  l'autre,  il  nous  te  monire  yenanl,  après  sa  mort,  demander 
pardon  de  ses  crimes  tt  sa  mère  qui  a  rermé  de  le  lui  accorder. 
Selon  les  idées  breionnes,  le  bonheur  éternel  dépend  de  ce  par- 
don;  celui  que  le  DiEtre  dispen^  ait  noiti  de  Dieu  ne  snfSl  pas. 
Aussi  le  .^aint  patron  du  jeune  l)Oin!)te  croll-il  de  vpir  l'accpHipagner 
pour  joindre  ses  prières  aui  tiennes. 

La  première  moitié  de  la  ballade  se  chante  dans  la  paroisse  de 
Melrand,  au  pays  de  Vannes,  où  l'événement  a  eu  lieu  vers  la  fin 
da  dernier  siècle;  on  j  a  élevé  une  croix  de  pieire  sur  le  lien 
même  où  la  victime  a  perdu  la  île.  La  seconde,  populaire  en  Tré- 
guier,  est  inconnue  en  Vannes.  Un  seul  pajfsan,  qui  habite  sur  la 
frontière  commune  de  ces  deux  pays,  »  pu  me  les  cbanter  réu- 
nies ;  c'est  sa  version  que  je  suivis  dans  les  premièceii  édllions  de 
ce  recueil;  j'en  donne  une  autre  aujourd'hui  que  je  dois  en  partie 
à  H.  de  Peuguern  et  eu  piriie  k  unCeiinler  deMdutazde  Pra- 
mlo. 
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XVI 

lANM  SKOLAN. 

DAHN  GBNTA. 

(les  GiTODued.  ) 

1. 

TroD  mare  a  sarre  ann  de, 
Teue  ana  drufcreh  du-me. 
Pa  zcuanndnirerebeon  ti, 
Doc'h  aon  boll  defe  |olori  : 

-—  Oou  bo  iwanigo  enn  ti-me, 
Chai  groageb,  ha  c'bui  bugele  ,' 
Deul  on  eur  wech  hoah  de  vale  ; 
Had  er  bed  geo  boc'h  iro-iremeî 

—  Allaz  !  nie  c'homer  oe  c'huitanu  ; 
HegoQ  ana  oac'b  peur  e  zou  klan  ; 
Ha  mar  bad  re  bell  bn  glenued, 

Dao  va  d'dug  mont  de  glast  me  boed. 

Tapel  ur  skabel,  koru  aaa  tj, 

He  c'homer,  euit  azei; 

Azeet  aze,  me  c' borner, 

Ha  koniei  d'i-meii  euno  dra  gaer. 

—  Traeu  gaer  awalc'h  e  /xtu  digooRt, 
Me  zonj,  me  c'homer  peuzkleuet  ; 
Ne  peuz  ket  kleuet,  me  c'homer, 
Pp7  zou  digouet  eudrou  d'cr  ger?  — 
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XTI 

lANM  SKOLAN. 

PREHIËRE  PARTIE.- 

(  Dialecte  de  Yaniies.  ) 


Comme  le  jour  se  couctiait,  la  mendianle  vint  chez  Doua. 
Quand  la  mendiaule  entre  quelque  part,  elle  a  un  sourire  pour 
Mut  le  monde  : 


—  Que  Dieu  vous  bénisse  en  celle  maison,  tous  femme, 
et  TOUS,  enfouis;  me  voici  venue  encore  une  fois  pour  me 
promener;  vous  vous  portez  bien,  ici  î 


—  Las  !  Gommère,  cela  ne  va  pas  mal  ;  mais  le  pauvre 
homme  n'est  pas  bien; et,  si  la  maladie  dure  trop  longtemps, 
je  serai  forcée  d'aller  mendier  mon  pain. 


Mais  prenez  une  escabelle,  en  ce  coin-là,  ma  commère,  et 
assejez-vous,  et  asseyez-vous,  ma  commère,  ei~  contez-moi 
quelque  belle  nouvelle. 


—  Il  y  a  des  belles  nouvelles  assez  ;  je  pense,  ma  commère, 
que  vous  en  avez  oui  parler  ;  n'avez-vous  pas  entendu  parler, 
ma  commèret  de  ce  qui  est  arrivé  aux  environs  du  l>nurg  ? 
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Neuze  c  lares  ann  oac'h  keli  : 
~  ReUd'arc'broek-zeeurbanac'hleh, 
Eur  banac'h  leb  Uag  euf  gr^mp^uçn, 
Ë  vou  Iaket  ar  bi  barleii. 

—  lauDik  Skolao  v>u  bet  Upet, 
Zfia  bet  lapet  zou  bel  krouget, 
Krouget-mad  ar  dacben  Gwenned; 
Torfedeu  'wak'h  eo  defa  groet. 

—  Me  clionier,  oe  glevoa  netre, 
N'ballonn  ket  mont  mez  ann  li-me, 
N'balloim  mont  neblec'b  de  vale, 
Ged  damant  doc'h  me  bng^le 

—  Torfedeu  'walc'h  eh  deft  groel, 
Diboe  e  oe  deut  ar  er  bed  ; 
Torfedeu  'walc'h  eu  dcfa  groel, 
Xeatoc'h  da  hbein  Morised. 

U. 

Pe  zinalle  loaed  bi  zad, 
Ne  doa  d'ei  soi^  oeioeid  da  vad  ; 
Ne  doa  gwelet  oieid  eur  wec'h  'oei 
Gwelei  he  daoa  mont  gand  cr  blei. 

Neaieid  eur  wec'h  He  doa  gwelei  ; 
Chelu  diou  broumcq  e  deux  groet  ; 
Gwelet  e  doa  ha  groet  eur  zoo 
E  vekanet  barber c'haolou  ;  - 

—  KaoD  !  kaon  !  <)'am  daenik  gweoDgonilk  ! 
Kaon  !  kaon  I  d'am  liaonik  peBii^iweoaik  \ 
Kaoal  siaiiab,kaoni  kaoul  d'amdanvadr 
Hag  a  oe  eul  loiiik  ker  mad  !  — 
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Alors  le  cher  homme  dil  :  —  Doiidcz  i  celle  femiiie  un  pe 
de  lait  ;  an  peu  de  lait  et  une  crêpe,  que  tous  lui  mettrez  si 
les  genoux. 


—C'est  lannik  Skolau  qui  a  e'ié  pris,  et  pcuilu  ;  bien  pciiJu 

Bur  la  place  à  Yaones  ;  il  avait  commis  assez  de  crimes. 


—  Je  ne  sais  rien  du  tout,  ma  commërc  ;  je  ne  puis  sortir 
d'ici,  je  ne  puis  aller  nulle  part,  car  j'ai  mes  entants  à  soigner. 


—  Il  avait  commis  assez  de  crimes  depuis  qu'il  était  au 
monde;  il  avait  commis  assez  de  crimes,  avant  de  tuer  Hu- 

rised. — 


En  gardant  les  bêtes  de  son  père,  elle  ne  pensait  qu'à  bien  ; 
elle  n'avait  pleuré  qu'une  fuis,  en  voyant  sou  mouton  eiaporle 
par  le  loup. 


Rien  qu'une  seide  fois  elle  avait  pleuré  ;  voici  qu'elle  a 
pleuré  deux  fois  maintenant  ;  elle  avait  pleuré  et  fait  une  chan- 
son que  l'on  chante  dans  le  êanton  : 


—  Hélas  I  hélas!  mon  pauvre  mouton  aux  petites  cornes 
blanches  '.  hëlas  1  bêlas  !  mw  pauvre  mouton  à  petite  tête 
blanche!  hélas! bêlas!  hélas  !  nron  pauvre  petit  mouton,  i{ui 
était  une  si  bonne  peUtc  béte  1  — 
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lanaik  Skolaa  oe  tont  d'ar  ger, 
Get-lian  eon  dcru  he  grok  pouehcr  i 

—  Moriiietik  hui  a  gaa  ge, 
Eur  bouchig  a  refel  d'd  me. 

—  Eur  bouch  d'hoc'h-hu  me  De  rinn  kel  ; 
Eur  poir  fall  hoc'h  mar  lou  er  bed,  — 
Hag  hi  kuit  doc'hlu  o  reddt  ; 

Hegon  ne  oe  lost  ker  e-bed. 

-  llag  bon  ar  hi  lerc'h  a  lammez 
Ha  skoi  get-lii  teir  gwecb  a  cet  ; 
Ken  hi  file  'un  be  Foulad  goad, 
Siiret  get-hi  lii  deulagad. 

lU.    ■ 


Seiii  pe  eih  le  oa  iremenet, 
Ui  zad  d'er  ger  ne  oe  kel  bel, 
Ar  drou  uenuek  heur  pe  greiz-ie, 
Hi  zad  d'er  ger  a  ligoee. 

—  Bugale  bor,  deiog  leverei, 
Peira  peuz  holl  ker  glac'Uaret  = 
Nag  ho  c'boar  men  e  ma  hi  oel? 

—  Abred  awalec'li~e  klefet! 

Abred  awalec'h  e  klefel 
Doaredoc'hhonc'hoarMorised;  ' 
Emahidu-zeularprad 
Hag  hi  e  ncuuial  eun  bi  guad. 

Ar  gwiader  neuz  bi  lahet  ! 
Diboè  m'hoc'h  ac'lian  dibijiseï, 
Oe  kas  lii  douQen  d'er  pec'bed; 
Ar  gwiadet  neui  hi  labet  I     . 
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lannik  Skolan  s'en  revenait  chez  lui,  ?oiJ  bfiloii  cvovliu  à  lu 
main  :  — Pelite  Moriged,  vous  cliautex  bien  gaieniCDl  ;  vous  me 
donnerez  un  baiser. 


—  Je  ne  tous  donnerai  point  de  baiser;  tous  êtes  un  mé- 
chant garçon,  s'il  en  est  au  monde.  — 

Et  elle  de  s'enfuir  bien  vite  ;  mais  il  n'y  aTait  aucun  village 
près  ie  là. 

Et  Itd  de  la  poursuivre  et  de  la  frapper  ju^tiu'à  trois 
rois; 
Si  bien  qu'elle  tomba  baignée  duus  son  sang,  les  yeai  l'er- 


11  y  avait  sept  ou  huit  jours  que  su»  père  n'était  reveuu  à  la 
maison  ;  vers  onze  heures  ou  midi,  ton  père  arriva. 


— Pauvreseuranis,diles-moi,  qu'ave:;- vous  tous,  quand  vous 
éies  si  désolés?  Et  votre  sœur,  où  est-elle  allée? 
—  Vous  l'apprendrez  assez  tôt  ! 


Vous  apprendrez  assez  t6l  ce  qui  est  arrivé  à  notre  sœi 
Horise<i  ;  elle  est  là-bas,  jirès  de  la  prairie,  nageant  dans  s( 
sang. 


C'est  le  tisserand  qui  l'a  tuée  !  Depuis  voire  départ,  il  cbei- 
chait  à  la  poriefau  péché  ;  c'est  le  tisserand  qui  l'a  tuée. 


482 
Ue  kas  hi  duugen  d'cr  pec'licd, 
Hapodal  n'endeiizlietgailel; 
Ei  oc  iir  plac'h  digeJ  Doue, 
Felle  ket  kollein  Iii  eue. 

IV. 

E  Kas  Morised  d'eao  deuar, 
Zivere  ergoad  doc'h  erc'harr  , 
Tud  kol)  ha  ieuang  e  welein 
He zad  por,  artech,  hirvoudeii]. 

Mar  peiu  c'Itoanl  da  wel'i  Morised, 
Ar  henl  braz  Melraod  hi  c'herfet  ; 
Saucizou  bet  ur  groez  iieue. 
Lec'h  e  deiizkollet  hi  buhe. 


:=inGoo^lc 


Il  chercliiul  à  la  porler  au  péché,  et  il  n'a  pu  y  réussir  ;  c'é- 
tait une  fille  de  Dieu,  elle  u'a  pas  voulu  perdre  son  àme.  — 


Comme  od  portail  Horised  en  terre,  son  sang  coulait  de  la 
charrette;  vieux  et  jeunes pleuraleot;  sou  pauvre  père  sui- 
vait eu  sanglotant. 

Si  vous  voulez  voir  Moiiscd,  vous  la  trouverez  Bur  le  grand 
chemin  de  Meirand  ;  on  a  élevé  une  croix  neuve  dans  le  lieu 
où  elle  a  perdu  la  vie 
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XVII 

lAWilK  SKOLAN. 

EIL  DABN. 
(  les  Treger.  ) 

laonik  Skolan  bag  he  baeron 
Zo  et  ho  daou  da  c'houl  pardoD, 
Da  cIiodI  true  d'ann  enco, 
Da  c'houl  pardon  d'ar  bec'bejo. 

laiinik  Skolan  a  c'houlenne, 
Eno  ti  he  va  mm  pa  eodenie  : 

—  Noz-vad  ba  joa,  lud  ann  ti-man, 
I[ag  ed  euT  da  gouskel  enu  han  ? 

Ed  boc'h  boll  aman  da  gousket, 
Nemet  ma  euoan  onn  cfaomet; 
Me  a  zo  chomet  ma  euoan 
Aman,  eïit  paka  ann  tao. 

—  Ka  dre  belec'li  hoc'h-hu  deoeiî 
Ha  dorojo  em  boa  prennel  ; 
Prennet  emboa  ma  dorojo, 

Ha  moraillet  ma  freiiecbo. 

—  Har  poa  prennel  ho  lorojo, 
Me  war  ami  doare  a  bell-zo. 
Eoaouet  goulo,  c'houezet  tan, 

Ha  welfec'b  daou  e-lec'h  unan.  — 

Ar  goulo  pan  eo  bel  c'houezet, 
Meurbed  ema  bî  bet  spontel, 
0  weletdaou  war  al  leur-ii, 
Da  hanter-noz  o  komz  oiH-lii. 
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XVII 

lANNlK  SKOLAN. 

SECONDE  PARTIE. 

(  Dialecte  de  Tréguler.  ) 

lannik  Skolan  et  sod  saii»  patron  sont  allés  tous  deux  de- 
mander le  pardon,  demander  la  mtrd  dei  Amw,  demander  le 
pardon  des  péchés. 

lannik  Skotan  disait,  en  entrant  chez  sa  mère  : 
—  Bonne  nnit  et  joie  en  cette  maison  ;  est-ce  qu'on  y  est 
conché? 

Tous  vous  êtes  ici  couchés,  il  n'est  resté  que  Taoi.  moi  seul 
je  suis  resté  ici,  pour  allumer  le  feu. 


—  Et  par  où  étes-voDS  entré  7  J'avais  Terme  mes  portes  ; 
mes  portes,  je  les  avais  fermées  à  clef,  et  mes  fenêtres  i  la  ' 
targette. 

—  Si  vous  avie»;  fermé  vos  portes  à  clef,  je  sais  les  ouvrir 
depuis  longtemps.  Allumez  la  chandelle,  soufflez  le  feu,  et 
vous  verrez  deux  au  lieu  d'un.  — 


Quand  la  chandelle  fut  allumée,  elle  fut  saisie  d'épouvante, 
en  voyant  deux  dans  la  maison,  causant  avec  elle  à  minuit. 
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—  Tevet,  va  niamm,  na  sponEct  kei  ; 
Hft  eo  ar  mab  ec'b  euz  ganet, 

Zo  deul  eur  weeh  c'hoa/.  à'Uo  kwelet  : 
Beonoz  ma  mamm  aiu  euz  kollet. 

—  Bu  eo  da  vare'h,  du  oud  ive  ; 
Ker  garv  'hc  reuneo  ma  pikfe  ; 
C'houez  karDou  rostet  a  glevanait  : 
Va  malloz  gand  ma  mab  Skolan  ! 

—  Wa^^arc'h  aiio  diaoul  onu  deul  auian, 
Gant-ban  d'aiin  irurn  e  eanii  ; 

Me  ia  d'ana  irern  da  leskîa, 
Kla  na  geret  ma  fardonin. 

—  Penoz  oul%Dn  az  pardoniii? 
6raz  e  ann  droiig  c  t'euz  gret  d'in  : 
Laket  t'euz  ann  lan  em  zi  foru, 

lia  devel  triouec'h  loeo-korn. 

—  Va  mamm,  rac  voar  enad  am  euz,    . 
Siouaz  dre  wall-ioul,  ha  dre  rcuz  ; 
Uogen,  pa'm  euz  Irue  Doue, 

Va  mamm,  bo  ped  ouzin  tme! 

—  Peooz  ourcnn  az  pardoiiio  ? 

Braz  e  aon  droog  e  l'euz  grei  d'in  i 
Gwalla  leirdeuz  la  c'hoarezed, 
Lahau  va  nizez  Murised  1 

—  Va  mamm,  me  voar  ervad  am  enz, 
Siuuaz,  dre  wall-ioul  lia  dre  reuz, 
Hogen,  pa'm  truc  Doue, 

Va  mamm,  lio  ped  ouz  in  Irue  ! 

—  Penoz  oufenn  az  pardonin? 
Braz  e  ann  drong  e  l'eu»  grel  d'in  : 
Kollet  t'euz  d'in  va  leor  bihan. 
Ma  nijadur  nar  ar  bed-man. 
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—  Calmez-vous,  ma  mère,  n'ayci  pas  peur  ;  c'esi  moi  le  fils 
que  vous  avez  mis  au  monde,  qut  suis  venn  enoorc  uue  fois 
pour  TOUS  voir  :  j'ai  perdu  la  bénédtclioD  de  ina  mère. 

—  ToQ  ehevalesmoir,  tu  ennoir  toi-m^me;  sa  crinière  est 
si  rude,  qu'elle  piquerait  ;  je  suis  une  odeur  de  conies  brd- 
lées;  maudit  soit  mou  fils  Skolao! 

—  Je  suis  venu  ici  sur  le  cheval  dii^ble,  je  m'en  vais  avec 
lui  en  enfer  ;  je  m'en  vais  brfticr  en  enfer,  si  vous  ne  consen- 
tez à  me  pardonner. 

—  Gomment  pourrai^-je  W  p.irdonner  ?  Grande  est  l'oiïenBC 
que  lu  m'as  faite  :  tu  as  mis  le  feu  dans  ma  boulanicerie,  et 
brûlé  dis-huit  bétes  à  cornes. 

—  Hélas  !  ma  mèro,  Je  sais  que  je  l'ai  fait  par  méchanceté  et 
par  malheur;  mais,  puisque  Dieu  me  fait  miséricorde,  ma 
mère,  pardonnez-moi  aussi  !  . 

~  Gomment  pourrais-je  te  pardonner?  Grande  est  l'ofîense 
que  lu  m'as  faite  :  In  as  outragé  trois  de  tes  sœurs,  tu  as  tué 
ma  nièce  Morised  ! 

Ha  mère,  je  sais  que  je  l'ai  tuée,  hélas  '.  par  méehanceie 


Il  par  malheur; 


I,  puisque  Pieu  me  fait  miséricorde,  ma 


mère,  pardonnez-moi  aussi  I 

—  Comment  pourrais-je  le  p»rdonner  1  Grande  est  l'offensé 
que  tu  m'as  faite  :  tu  m'as  perdu  mon  petit  livre ,  mon 
plaisir  en  ce  monde. 
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— Va  Diammik  paour.  êm  pardonoei; 
Ho  leor  bihan  ne  ket  kollet  ; 
n'e  deo  ket  kollet  ilre  ma  bet 
Knn  deon  ar  mor  tregODt  goured. 

N'euz  en-uet  drouk  bet  gant-haa 

'Met  g3Dt  teir  TeillieD  aoean  ; 

Eunan  dre  zour,  euan  ail  dre  'm  goad, 

Euno-all  gaod  daerou  m'daou-tagad.  — 

Neuzebe  baeron,  oa  gant-haa, 
E  deuaz  da  gomz  evit  ban. 

—  PcDoz,  mamm  gri,  l'euz  aokouaet 
Ha  ben  ar  raab  e  t'euz  douget  ! 

Penoz,  roanun  gri  ha  dinator, 
Bardonrez  ket  la  krouadur  1 
Ma  ia  da  Tugel  d'ann  irern. 
Te  iei  ive  kig  hag  e^ero. 

—  G'hoaz  kent  evit  m'az  pardonioD, 
Eunn  dra  beonag  e  larfezd'in 
Demeui  ar  pez  e  t'eaz  gwelet 
Aboe  m'oud  eeldiwararbed. 

—  Ha  mamm,  ma  mamm,  ma  etn  c'hredet, 
Kove  d'ar  gwener  oa  refec'b  ket; 

ïïeb  a  verv  lijo  d'ar  gwener, 
Paredi  ra  goad  bor  Salver  ; 

Lamtet  kei  'r  c'bouk  digand  ar  iar 
Na  laan  ar-boc'big  dipnd  par  ; 
Ar  c'hilog  a  gsQ  enn  buel, 
A  gau  pa  gan  ann  ebestel  ; 
Pa  gan  ar  c'iiouk  da  hanter-noz, 
Kaa  ana  elez  er  baradoi; 
Pa  gan  ar  c'bouk,  pa  strink  ann  de, 
E  kanoni  holl,  sent  hag  ele. 
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—  Ha  pauvre  petite  mère,  pardonnez-^noi  ;  votre  petit  livre 
D'est  pas  perdu  ;  it  n'est  pas  perdu  pour  avoirété  i  trente  bras- 
ses au  fond  de  la  mer. 

II  ne  lui  est  arrivé  aucuu  mal,  mais  seulement  à  trois  de  ses 
feuilles  ;  l'une  a  soutTert  par  l'eau,  l'autre  par  mon  sang,  l'au- 
tre par  les  larmes  de  mes  yeux.  — 

Alors  son  patron,  qui  l'accompagnait,  se  mit  â  parler  pour 
lui. 

—  Comment,  mère  impitoyable,  tu  as  oublié  que  c'est  le 
fils  que  tu  as  porté! 

Comment,  mère  impitoyable  et  dénaturée,  tu  ne  pardonne 
ras  pas  i  ta  créature  !  Si  tou  fila  va  en  enfer,  tu  l'y  suivras  en 
chair  et  en  os. 


—  Hais  avant  que  je  le  pardonne,  dis-moi  quelque  chose  de 
ceque  tu  as  vu  depuis  que  tu  as  quitté  ce  monde. 

—  Ha  mère,  ma  mère,  si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  ferez 
point  la  buée  le  vendredi  ;  qui  fait  la  lessive  le  vendredi,  cuit 
dans  l'eau  le  sang  de  notre  Sauveur  ; 

Vous  n'enlèverez  point  le  coq  à  la  poule  ni  Jean  le  Rouge- 
gonte  à  sa  compagne  ;  le  coq  cbante  baut,  il  chante  quand 
chantent  les  apùtres  ; 


Quand  chante  le  coq  à  minuit,  les  anges  chantent  au  para- 
dis  ;  quand  chante  le  coq  lorsque  jaillit  le  jour,  chantent  tous  - 
les  saints  et  les  anges. 
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Dreist  peb  ira  d'hoc'h*  gelenoana, 
fia  dalc'hel  sud]  deaz  aDD  dra-man  : 

Miiiellet  ano  lioc'h,  pc  liend-^ll 
Turiclla  rei  ar  park  segal. 

Hou^et  mail  ho  kole  bilian, 
Pe  liend-all  c  po  poan  gant  hm  ; 
Uag  lieudel  mad  ho  maro'h  divank, 
Pe  en  em  veunzi  rei  er  sLrank.  — 

ÂDironoi-beurc,  pa  lavaz, 
Meii  ann  oal^  (oull  a  gavaz  : 
lli  a  gavaz  toull  aun  oaled  : 
tiand  penu  lie  c'Iilin  oa  liet  toullei; 

Ha  lommo  goad  etoez  ar  glaon 
Ba  doa  ikuillet  gand  he  zariaou, 
War  al  ludu  ha  war  3dd  tao 
Hag  a  oa  bel  nrtouget  gant-han. 
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Mais  surtoul  je  vous  conseille  une  chose,  et  rclencz-lu  Itica  : 
Muselez  le  porc,  ou  il  ravagera  le  champ  de  seigle. 


BaDdei  bkn  rotre  }eHae  taureau,  ou  il  vous  donnera  du 
mal  ;  et  ralravez  bien  votre  poulain  folâtre,  où  il  se  noiera 
dans  l'étang.  — 

Le  lendemain  malin,  en  se  levant,  elle  trouva  percée  la 
-  pierre  du  foyer;  elle  la  trouva  percée  :  it  l'avait  creusée  avec 
ses  genoux  ; 

El  parmi  les  charbons,  des  gouttes  de  sang  qu'il  avait 
versées  avec  ses  larmes  sur  les  cendres  et  sur  le  feu  qu'elles 
avaient  éteint. 
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NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS. 

AuUni  lïtaiL  simple,  précise  et  claire  la  première  partie  île  l'bis- 
loire  delannikSkolaa,  autant  cette  secoQde  partie  est  raDiastIc|ue, 
vagae  et  obscure,  Nous  d'osods  m^iiie  nous  flaiter  d'en  avoir  saisi 
tous  les  traits.  Nous  ne  deviuoos  pas  i,  quoi  peuvent  faire  allusion, 
et  ce  petit  livre  qui  a  été  jeté  dans  la  mer,  et  celte  buée  du  Ten- 
dredl,  et  ce  coq  enlevé  k  la  poule,  et  ce  rouge-gorge.  Nous  savons 
seulement  qu'un  livre,  surtout  certain  livre,  est,  pour  une  t»- 
mille  de  paysans  bretons,  un  ubjet  du  plus  grand  prix  ;  qu'ils  se 
garderaient  bien  de  se  souiller  le  vendredi,  qui  est  nn  jour  saint, 
par  aucune  action  impure,  soit  physique,  soit  morale;  enOn  que 
te  coq  a  toujours  été  pour  eux  le  symbole  de  la  vigilance.  Il  était 
l'oiseau  du  Mercure  gaulois;  il  est  maintenant  l'oiseau  de  saint 
Piene,  comme  Jeau  le  Rouge-gorge  est  l'oiseau  de  saint  Jean. 
Celui-^:i  est  l'objet  d'un  respect  tout  particulieri  11  passe  pour 
avoir  calmé  les  douleurs  du  Glirist,  à  la  couronne  duquel  il  arra- 
cha, dit-on,  une  épine  :  use  goutte  du  sang  divin  tombée  sur  sa 
gorge  l'a  rougie. 

Quant  aux  derniers  vers  <jui  contiennenlja  moralité,  ils  soat 
faciles  à  comprendre. 

Je  ne  doute  pas  que  la  seconde  parUe  de  la  ballade  de  lannik 
SLolan  ne  soit  infiniment  plus  ancleDiie  que  la  première  :  llden- 
tité  du  nom  du  meurtrier  de  ta  jeune  pajsanue  de  Uelrand  avec 
celui  d'un  autre  béros  romanesque  d'une  époque  très-recnlée, 
aura  produit  la  confusion,  sans  doute  lors  du  passage  de  la  sim- 
ple ballade  vanneiaise  dans  le  pays  de  Tréguier.  Le  héros  pri- 
mitif a  été  chaolé  par  le  barde  Merlin,  qui  l'appelle  Y-Skolan. 
Voici  quelques  vers  de  sa  pièce  en  rapport  avec  ceux  de  ta 
nôtre: 

•  Noir  (esi)  ton  cbeval,  noir  (est)  ton  habit  ;  noire  [est)  ta  télé, 
tu  es  tout  noir,  tu  as  les  joues  noires,  Y-Skolin  t,  s 

Y-Skolan  suppliant  répond  •  Par  .le  créateur  des  créatures  t 
pardonne-moi  mon  crime  '.  » 

*  Da  de  (daj  varc'b,  dn  de  japaD,  (jupea) 

Un  dt  bena,  du  dt  anan; 

hi  jod)  du  1 1-li  (u'id.de)  ï-SkultD. 
>  Kreader  é  kreadureu  ! 

Kcura  (cura)  du  i-ini  (d'i-me]  vj  (va)  geu  (gaou). 
(iflfturi*.!,  1. 1,  p.  181.) 
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LE  PARDON  DE  SAINT-FIAGUE. 


ARGUMENT. 

Sur  le  deTant  de  l'osfnaire  du  Faouet,  parmi  les  petits  reli- 
quaires qui  y  sont  rangés,  il  en  esl  un  plus  vieui  que  les  autres, 
blanchi  parla  plute  et  sans  croix,  sur  lequel  on  lit  ces  mots,  gros 
sièrement  gravés  :  ci-oii  là  tëtk  de  louis  rausehiulet. 

Loéiz  Rozaouiet,  ou  Raoualet,  selon  la  prononciation  de  la 
haute  Cornouailte,  avait  étù  fiancé  dès  sa  naissance  i  une  pelile 
fille  nommée  Uariauna,  née,  au  village  de  Kerli,  le  m&me  jour 
que  lui.  Leurs  mères  les  avaient  coucliÉs  dans  le  même  berceau , 
coutume  charmante  commune  ^  la  Bretagne  et  ï  la  Hongrie;  aux 
fêtes,  ils  étaient  toujoui's  assis  eu  face  l'un  de  l'autre,  ti  table, 
comme  deux  nouveaux  mariés.  Les  vieux  parenls  riaient  en  les 
Tojaut  tout  petits  s'embrasser,  et  personne  nedoulait  qu'ils  s'é- 
pousassent nn  jour. 

Un  matin  de  la  fêle  de  Saint-Fiacre,  quelques  jeunes  gens  de  la 
paroisse  vinrent  engager  Loélzï  les  accompagner  au  pardon.  Sa 
mère  ï  consentit.  Cette  fêle  est  célèbre  dans  le  pajs;  saintFiacre 
est  le  patron  des  jardiniers  bretons;  sa  légende  rapporte  qu'il  cul- 
tivait^ la  fois  «  les  fleurs  de  la  terre  el  tes  venus  du  cie).  >  La 
bénédiction  du  bouquetqui  lui  est  offert,  la  veille  de  la  fête,  par  les 
'  jardiniers  du  canton,  cérémonie  curieuse  el  poéiique,  ;  attire  une 
foule  de  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  la  Cornouaille.  Ce  fut 
ausïi  le  désir  d'assister  k  celte  cérémonie  qui  conduisit  Loéiz  au 
pardon.  Un  poêle  populaire  va  coiitlnuer  l'bistoire. 
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XVIII 

PARDON  SANÏ-FIAKR. 


1. 

ToBlail  holl,  lud  LiouaDg,  ha  hui  re  goz  ive, 
Hag  e  klefct  ma  gwerz-me  'meuz  aavel  a  nere, 
War-benn  eunn  den  iaoïiank-llainni  a  barrez  Lan ^Onet, 
En  deiiz  kollel  lie  Tuhe  dre-iorn  be  vignoncd. 

—  Deuï  gen-onip-ni,  va  mignon,  Loeiiik  Hozaoulet, 
lia  ai  ieio  da  bardon  3ant-Fiakr  ar  Faouel. 

—  Tremenet,  va  niignoncd,  iremeiiei  n'ed  ann  ket  ; 
Me  10  oc'b  obcr  ma  Task.  gant  persoii  Langonei. 

—  lerc'bed  mad,  d'hoc'b  tad  Morii,  ha  d'hoc'h,  Mari  Praoe  ; 
Leiet  ho  niab  gen-omp-ni  da  ober  eur  baie; 

tezet-hau  doal  gen-omp-ni  d'ar  pardon,  ai  bo  ped, 
Ki  wdo  rd  ar  boiiked  da  berson  ar  Faouet. 

—  îremenel  ta,  tud  iaooank,  gea-boc'h  a  vo  lezet, 
Ilogea.rogar  c'buE-heol  d'ar  gerravo  digouet. 

—  Tevet,  level,  tad  Moriz,  levet  ne  chifTei  ket, 
Kent  a  vo  knbcl  ana  beol,  vemp  d'ar  ger  erruet.  — 

Pe  oa  acha  ar  br^cn  hag  aoa  ofTereo  bred  : 
.  —  Dent-liu  gen-omp-ni,  Locizik,  da  Gerli  nr  Faouct, 
Da  goania,  ti  mamm-baeron,  dilun  c  oamp  pedet. 

—  Baleit-bu  bo  eunan,  balejl  n'ed  aan  ket; 

Baleil-bu  bo  eanan,  baleit  n'ed  aùn  ket; 
Hag  dived  e  venn  er  ger,  hag  e  venn  skaadalet.  — 
Kementdcnzgret  nar-a-ean,  kemend  m'en  deuis^ntet; 
<îant-be  Loeiiik  Raoualct  da  GeiJi  ema  oet. 
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IB  PARDON  DE  SAINT-FIACRE. 

(  Dialecte  de  Comouaillc.  ) 

I. 

Approchez  tous,  Jeunes  gens,  ei  vous  vieillards  aussi  ;  écou- 
lez mon  chani,  mon  citant  nouveau  sur  un  tout  jeune  lioniiue 
de  la  paroisse  de  Langonet,  qui  a  perdu  la  vie  de  h  main  de 
ses  compagnons. 

—  Venez  avec  nons,  cher  Loéiiik  Rozaoulct,  H  nous  irons 
au  pardon  de  Saint-Fiacre,  au  Faouei. 

—  Passez  votre  chemin,  mes  amis,  passez.  Je  n'irai  point  ; 
je  me  prépare  i  faire  mes  piques,  avec  le  recteur  de  Langonet. 

—  Bonjour  à  vous,  père  Maurice,  et  i  vous,  Marie  Fraori  ; 
laissez  votre  fils  venir  faire  un  tour  avec  nous  ;  laissez-le  ve- 
nir avec  nous  au  pardion.s'il  vous  plali;  nous  verrons  oTTrir  le 
bouquet  au  recteur  du  Faouet. 

—  Allez  donc,  jeunes  geiw,  et  emmenez-le  avec  vous,  mais 
qu'avant  le  coucher  du  soleil  il  |oit  de  retour  Ici. 

—  Oh  I  ae  craignez  rien,  père  Maurice,  ne  craignez  rien  ; 
le  soleil  ne  sera  pas  coucké,  que  nous  senHis  de  retour.  — 

Après  la  messe  et  le  ecrmon  ;  -~  Voulez-vous  venir  avec 
nous  à  Kerli,  LoéiziL,  souper  chez  ma  marraine  qui  nous  a 
invités,  lundi.  —  Allez-;  seuls,  allez,  je  n'y  vais  point  ; 


Allet'y  seuls,  allez,  Je  n'y  vais  point,  car  je  serais  urd  ii  la 
maison,  et  je  serais  gronda.— 

Ils  ont  tant  fait,  qu'il  s'est  rendu  ;  Loélzik  Rozaoulet  lésa 
suivis  à  Kerli. 
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ont  aiin  dot  e  Kcrii  wele  Loeiz  Raounlel  : 

—  'Troudoue,  em  zikuurel,  peira  cm  euz  me  grciî 
'Troudoue,  em  zikourei,  pcira  em  euz  me  gret? 
Sonj'ra  boa  but  abred  er  ger,  ha  chetu  mè  dived  1 

—  Tcvet,  LocizJk  Raoualet  ;  tevet,  ua  welet  ket  ; 

Tri  foir  omp-oi  geo-outt-de,  na-pezodroug  e-bed.  — 
Loeizik  Raoualel  wele'  korn  aon  dol,  trisl  meurbet  : 

—  Oirou  Doue,  va  Jezus!  petra  emeuz  me  gret?— 

Euz  ac'bano,  d'ann  dislro,  elat  kroazig  ann  beat, 

Ë  keljout  Maria Dna  a  rede  kcoa-ken; 

Kollet  gant-bi  he  bol!  dud,  lia  chomet  bi  eunan. 

—  Arzet,  va  maouezik  kez,  na  et  ket  ker  bubaD.  — 

Tal  kroaz  Penfel  e  kefjoni  Harianna  Langonet, 
A  oa  migaoa  da  Loizik,  hag  hen  oa  d'ei  meurbet; 
Barz  euQD  hevelep  kavel,  iaouankig  oant  Iaket, 
Hag  ouz  aoD  dol,  laj-oc'h-lal,  aliez  e  oant  bet. 

Ar  plac'bik,  pa  bo  gwetaz,  a  grenaz  spontet  braz, 
Hag  e  lanimez  o  ioual  lia  rakial  gaad  ar  groaz, 
Ha  gaad  be  diou-vrechik  paour,  reuzeudik  be sirizaz  : 

—  Loeizik  paour,  deuz  dam  zikour, me zo  kollel,  siouaz ! 

—  H'enargarz!  vamignoDed,  kemeot  ze  ve  pec'hed, 
Kement-ze  vc  pec'hed  braz,  kemeot  ze  aajvo  ket; 
Lezet  bi  mont  gand  he-hcot,  beb  droiig  na  gaou  e-bed, 
Pe  gand  ann  otrou  Doue  e  viot  kastizei. 

—  Petra  hao  Diaoul  beg  eno  oud,  potr  bihao  ar  merc'hcdî 
llng  he  krog  epn  he  jupen,  bng  hi  da  ziredet  ;  -■ 

llag  he  da  vont  war  be  lerc'h  giz  tri  blei  diboellet  : 

—  Ama,  ma  mignonik  kez,  aman  co  e  varfet! 
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n. 

Aucoindclalable,  àKerli.pIearaitLoéizRozaoïilei:  —  Sei- 
gDGur  Die»  !  venez  à  mon  aide  !  qu'ai-je  fait  ?  Seigneur  Dieu  ! 
vonez  à  mon  aide!  qu'ai-je  fait?  J'espérais  être  de  bonne 
heure  à  la  maison,  etme  voJI6  lard  ! 

—  Taisez-Tous,  Loriîxik,  laiscz-yous;  ne  pleurez  pas  ;  nous 
gommes  Iroîs  hommes  avec  vous  ;  il  ae  tous  arrivera  aucun 
mal.  —  Loéizik  Rozitoulet  pleurait  au  coin  de  la  lable,  bien 
trisle  :  —  Seigneur  Dieu,  mon  Jésus  !  qu'ai-je  fait?         * 

Et  en  s'en  revenant  ils  trouvèrent,  près  de  la  eroix  du  che- 
iniu,  Marianna,  qui  courait  à  perdre  haleine  ;  elle  s'était  éga- 
rée, cl  était  restée  seule  loin  derrière  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. —  Arrêtez,  chère  petite,  ne  courez  pas  si  fort.  — 

Auprès  de  la  croix  de  Pcnfel,  ils  trouvèrent  Marianna  de 
Langonci,  qui  aimait  Loéizik,  ei  qui  en  était  aimée  ;  ils  avaient 
été  couchés  tout  enfanisdnns  le  même  berceau,  et  s'étaient  bien 
souTenl  trouvés  en  face  l'un  de  l'autre,  à  table. 

La  jeune  Dlle,  en  les  voyant,  trembla  de  tous  ses  membres, 
cl  s'élança  en  criant  vers  la  croix,  qu'elle  embrassait  étroite- 
ment de  ses  deux  pauvres  peUls  bras.  —  Mon  pauvre  Loéizik, 
à  mon  secours!  héJasJ  je  suis  perdue  1 

—  Quelle  horreur  '.  Mes  amis,  ce  serait  un  péclic,  un  très- 
grand  péché.  Cela  ne  sera  pas!  Laissez-la  passer  son  chemin 
sans  lui  taire  de  mal  ni  d'outrage,  ou  le  seigneur  Dieu  vous 
punira. 

—  Qui  diable  te  pique,  petit  champion  des  jeunes  Glles  ?  — 
Et  eux  de  le  saisir  ])ar  l'habit,  et  elle  de  s' enfuir,  et  eux  de  la 
poursuivre  comme  trois  loups  affamés.  —  C'est  ici,  cher  ami. 
ici  que  tu  mourras  ! 

47. 
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—  Mur  ker't  me  c'has  da  vorc'h  Skeul,  ila  duull  dor  (i  ma  ui4, 
Me  a  zialolo  peb  ira  d'huc'h-hii  a  galoD-vad. 

—  Larel  kenavo  d'ho  niamm  ha  (ta  geinent  gerfei, 
nag  birviken  lainin  bara  e  borc'h  Skeul  na  Kbfct. 

—  Arsa-ia,  Ta migiioned,  pe mcryel e  red do, 
TeoDet  kuTun  saïUtz  Barb,  a  zo  ktiet  em  ze  ;  - 
TcDiici  kurun  saniez  Barb,  a  zo  kucl  em  ze, 

Ha  mar  plich]-ze  gaod  Doue,  e  varvinn  goude-ze-  — 

Ha  pa  oe  lahel  gant-he,  bi  ho  deui-hen  Blleojet, 
'  Stlyijct  drc  he  dreidigou  da  ster  vraz  ar  Faouei, 
SileDJet  dre  lie  dreidigou  da  sier  vraz  ar  Faouet, 
Sa  pe  oani  digouet  d'aon  dour  kreiz  lio  deuz-bei)  lolei. .  • 


m. 

Morts  koz  hag  hc  hiiii  a  wele  ganl  glac'bar, 

0  kas  kaout  ho  mab  I^eizik  Icc'h  bennag  war  ann  douar  : 

—  Tevel,  Horis  Raoualel,  tevet  na  welct  ket, 
Benn  cur  pcnnadig  amzer,  ho  mab  a  ïo  kavct,  — 

Eeinent  vije  bel  eno  (Lje  bet  kalooad, 
0  welet  Loeiz  Raoualet  war  he  gein  krciz  ar'  prad, 
0  welet  ar  biigel  paour  maro,  e-barz  ar  prad, 
Dispakei  he  vicu  nielen  e  kreiz  he  zaou-Iagad; 

KemcnL  vije  bel  eno  dije  bet  Ualonad, 
0  wclel  ar  bugel  paour,  war  hc  gein  barz  ar  prad. 
N'oa  enon  na  tad  na  mamm,  na  kar  na  oiignon-bed, 
Hag  a  zcuje  d'Iic  zeml,  'mel  person  Langoncd. 

Person  Laugonet  lare,  o  wela  gand  glac'har  : 

—  Kcuavo,  va  Loeizlkmad;  montarezdann  douar. 
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—  SI  vous  voulez  me  conduire  nu  bourft  de  Skcul,  h  la 
poTie  de  mo[i  père,  je  vous  pardonnerai  tout  de  bon  cœur.  — 
Dites  adieu  à  voire  mère  et  à  qui  vous  voudrez,  car  jamais  mor- 
ceau de  pain  de  voire  vie  vous  ne  mangerei  au  boui^  de  Skeul. 

—  Puisqu'il  bui  donc  ([w  je  meure,  6tez  la  couronne  de 
tainie  Barbe  qui  est  cachée  dans  la  doublure  de  mes  liabiu  ', 
et  s'il  plaJt  à  Dieu,  je  mourrai  ensuite.  —    ' 

El  quand  ils  l'eurent  tué,  ils  le  traînèrent  parles  pieds,  ils  le 
irainèrent  par  ses  petits  pieds  à  la  grande  rivière  du  Faouot, 
et  arrivés  à  l'eau,  ils  l'y  jetèrent. 


Le  vieux  Maurice  et  sa  femme  pleuraient  amèrement,  cher- 
chant partout  leur  fils  Loéizik. 

—  Taisez-vous,  Maurice,  ne  pleurez  pas,  dans  peu  votre 
enfant  sera  rcirouvé.  — 

Quiconque  eût  été  là  eût  eu  le  cocurnavré,  en  voyant Loéiz 
Rozaoulet  couché  sur  le  dos  dans  la  prairie;  en  voyant  le 
pauvre  cd&idI  mon,  ses  beaux  cheveux  blonds  épars  sur  ses 
yeux; 

Quiconque  eût  été  là  eût  eu  le  cœur  navré,  en  voyant  le  pau- 
vre enfant  sur  le  dos  dans  la  prairie  ;  il  n'y  avait  là  ni  père,  ni 
mère,  ni  parent,  ni  ami  qui  vînt  le  relever,  exceiUé  le  reciinr 
de  Langonet. 

Le  recteur  de  Langonet  disait  eu  pleurant  amèrement  :  — 
Adieu,  mon  bon  petit  Loéiz  ;  tu  vas  aller  en  terre.  Je  t'attendais 
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He  M  hioo  oui  da  c'hortoz  enn  iliz  Langonei, 
Hogen  breraan  vei  Iaket  e  bered  ar  Faouet.  — 

Me  ho  pcd  Langouediz  pa  zeufet  dar  Faouet, 
HoDl  da  laret  cur  Pater  war  be  Loeii;  Baoualet  ; 
HoDt  da  laret  eur  Pattr  war  be  Loeiï  Raoualei, 
Eu  d«uz  kollet  he  vuhe  dre  lorn  be  vigiH»)ed.  — 
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aujourd'hui  dans  l'église  de  Langooet,  mais  voilà  que  tu  seras 
enlerré  dans  le  cimeiièrc  du  Paouel.  — 

Je  vous  eu  prie,  babitanis  de  Langonel,  quand  vous  vien- 
drez au  Paouel,  allez  dire  uu  Paler  sur  la  tombe  de  Loéiz  Ro- 
zaoulet;  allez  dire  un  Pafcr  sur  la  tombe  de  Loéiz  Rozaoulei. 
qui  a  perdu  la  vie  par  la  main  de  ses  compagnons.  — 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMtNTS. 

La  tradition  dont  nous  alloDS  reprendre  le  ûl  ajoule  que  le 
vieux  Maurice,  ne  voyant  pas  reparaître  son  Sla,  le  soir  du  pardou, 
passa  la  nuit  dans  une  granile  aagois».  De  temps  en  temps,  il 
croyait  entendre  frapper  à  In  porte,  et  se  (evait  sur  son  séant  pour 
'  Ocouier;  mais  son  81s  ne  revenait  pas.  Il  dit  ï  sa  femme  :  c  Haile, 
dès  que  le  jour  viendra,  je  mettrai  le  bit  sur  le  cheval,  j'em- 
mènerai avec  moi  lechien,  et  j'irai  voir  ce  qu'est  devenu  Loéizilt. 
J'ai  grand'peur  qu'il  ne  lui  soll  arrivé  malheur!  > 

Le  lendemain,  il  monta  il  cUeval,  se  Qt  suivre  de  son  chien,  et 
pr^it  le  cbemin  du  Faouet.  A  la  croix  de  Penfell,  le  cheval  se  cal>ra 
et  refusa  d'avancer;  le  chien  tui-mème  s'était  arrêté  et  Qalrait  la 
terre  en  aboyant.  Dans  ce  moment,  l'aube,  qui.commenfaitàblan- 
cliir,  laissa  voir  des  traces  de  s?ug.' 

Comme  le  malheureux  vieillard,  guidé  par  son  chien,  suivait  ces 
traces  dans  un  émoi  impossible  ï  peindre,  il  rencontra  le  recteur 
de  Langonet,  accompagné  de  deux  paysans  qui  portaient  le  cadavre 
de  son  eis. 

D'après  une  tctsIod  différente  de  celle  du  po^te,  les  compagnons 
'  deLoéiziii  le  cachèrent  d'alwrd  sous  un  las  de  feuilles;  puis,  ayant 
trouvé  sur  le  chemin  la  mule  égarée  d'un  saulnier,  ils  s'en  empa- 
rèrent, lièrent  sur  son  dos  l'infortuné  jeune  homme,  et  la  laissèrent 

L'animal,  par  un  instinct  naturel  aux  bâtes  de  somme  des  pa- 
ludiers, gagna  la  rivière,  s'y  débarrassa  de  son  fardeau,  et  revint 
ctiez  son  maître.  Quand  celui-ci  apprit  l'histoire  de  Loéiz  Rozaou- 
let,  il  mena  sa  mule  à  la  foire,  et  la  vendit;  mais  le  soir  elle  était 
de  retour,  conduite  par  un  guide  invisible.  Il  la  vendit  une  seconde 
fois,  elle  reparut  de  nouveau  ;  une  troisième,  elle  revint  encore  ; 
de  sorte  que,  recevant  toujours  le  prix  de  sa  mule  et  ne  la  perdant 
jamais.  Il  devint  très  riche,  et,  regardant  la  cliose  comme  une  fa- 
veur du  ciel,  il  se  mit  à  traBquer  sans  remords  de  la  béiej  et,  le 
jour  du  marché,  fiappant  dans  la  main  de  l'acheteur,  il  mur- 
murait entre  ses  dents  : 

*     •  Soyez  en  repos,  mon  hOte;  avant  que  la  nuit  soit  close,  ma 
mule  sera  à  ma  porte.  > 
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LA  CBANSON  DU  PILOTE, 

LE  COMBAT  DE  LA  SURVEILLANTE. 


On  sait  quel  enlhousiasme  eiciu  en  France  la  guerre  d'Ame-' 
rii|ue;ilnerut  pas  moins  viren  Bretagne.  Le  soi-tde trois  milIlODs 
d'hoDHues  que  l'Angleierre,  leur  patrie  adopiive,  iraiiait  coinroe 
des  esclaves,  louclia  les  populations  bretonnes.  Toutes  les  classes 
de  la  société  voalurenl  prendre  part  !)  l'expédition  destinée  Ji  la 
dolivrance  des  Américains;  â  aucune  époque  on  ne  vit  la  Breiagne 
mettre  sut  pied  un  plus  grand  nombre  d'auxiliaires  et  de  volon- 
taires. Le  premier  combat  fut  liiri^,  au  mois  de  janvier  17S0.  à  la 
hauteur  de  llle  d'Onestant,  entre  la  Wgaie  française  la  Sur- 
vtillantt,  armée  par  un  équipage  breton,  capiiainedu  Couëdic  de 
Kergonaler,  et  la  frégate  anglaise /«  QtMbec,  capitaine  Farmer; 
il  dura  quatre  heures  et. demie. 

I  Apelne  les  Bretons  avaient  mis  le  pied  sur  la  frégale  anglaise, 
dit  M.  de  la  l.ande11e,  ancien  (jfQcier  de  marine  et  auteur  d'une 
fnléressanlebistoirededu  Du);ua}-Trouin,  qu'une  double  catastro- 
phe termina  le  comliat  :  un  incendie  se  déclare  i  bord  du  Qutbte, 
une  voie  d'eau  ï  bord  de  la  Surveillante.  Les  Prabçais  regagnent 
letv  navire  et  courent  aux  pompes;  tes  Anglais  cessent  d'Être 
des  ennemis  :  du  Couédic  ne  songe  plus  qu'à  les  sauver;  un  ca- 
not lui  reste,  il  le  met  à  la  mer  pour  aller  recueillir  l'équipage  de 
la  frégate  incendiée.  Heure  suiilime  I  cet  équipage  lui-même  nntt 
ses  forces  à  celles  des  Français  pour  sauver  la  SvrtiMlantt  : 
vainqueurs  et  vaincus  soûl  désormaia  des  frères.  Benlré  au  port, 
duCou&lic  mourant  ne  vouiul  pas  voir  dans  les  Ai>i;lais  des  captifs, 
mais  des  naufragés;  ils  ne  furent  point  traités  en  prisonniers  de 
t  la  clianson  du  piloie  de  ta  Sur- 
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KANAUUEM  AL  LEVIER. 

[  les  Kernc-buel.  ) 


l)a  zarilez  Anna  c  in'onn  bet. 
Itiik  n'[ir  vur  e  um  retl  inoiiel. 

UazauiezÂutia, 

Du  zauiez  Anoa, 

Du  zaatt:/.  Aona 

?(eb.ia,  Anna 
N'a  n  ko  un. 
Keunvo  d'iioc'li,  Kervi);ijagiz, 
Dont  a  riuii  sDuilen  war  ma  c'Iiiz. 


Da  zanlez  Anna,  etc. 


Me  eo  a  ïo  polr-1  évier 

Ar  Zurveiltanlez  ;  al  lesir  kaer. 


Uag  lien  (relet  gand  koeop  iiielen, 
Splannoc'h  liag  aour  pe  argaiit  gweiiu. 


Ken  drant  evid  euiin  dcmeial 
Hag  a  ia  da  ober  ear  bal. 


Ra  kaeret  euuu  dra  ben  nber  ? 
Eur  o'hanolier  da  vombarder  ! 
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XIX 

■LA  CHANSON  DU  PILOTE. 

(  Dialecte  île  hauie  Cornouaille.  ) 
—  A  SaÏDle-Anoe  ie  suis  allé,  eut  je  vais  nrembarqucr. 

A  Sïiute-Ânne,  à  Saiiilc-Anne,  à  Saiote-Aiiue  qui  va  prier, 
saiuie  Anne  dc  l'oublie  pas. 

Adieu,  hommes  de  Kcrvigiiac;  je  revicudraî  bientôt. 

A  Sainie-Auue,  à  Sainte- Anne,  à  ïJaiDle-Auue  qui  va  prier, 
samte  Anne  ne  j'ojblie  pas. 


C'est  moi  qui  suis  sceonrl  pilote  à  bord  de  ia  Surveillante, 
la  belle  Trégate. 


Elle  est  doublée  en  cuivre  jaune,  plus  brillant   qu'or  e 
qu'argent  bbnc; 


Aussi  pimpante  qu'une  demoiselle  qni  va  danser. 


N'est-ii  pas  cliarmant  de  danser  ?  un  canouaier  pour  joueur 
de  hautbois! 


i„Got.">^lc 


—  Kanolerien,  sooel  ho  ma, 
Na  imp  dei,  me ba  ma itron. 

Sonet,  sonerieo,  sonet  ge, 

Ha  imp  dei  bloc'h  ma  dons  lia  me  1  - 

Oa  ked  komz  ar  Haok  penrlaret, 
Ar  c'hanol  en  deui  iregornet. 

Eal  leeH'  zoz  a  zo  erruet, 

Eur  gwall-vordad  d'eomp  n'cuz  Sirink 

Al  lestr  gant  hao  eur  vaniel  ru, 
Hft  c'houezvk  kanol  a-bep  tu. 

Ua  60  daou  h»  tregont  ho  detiZi 
Daou  ganol  ha  iregoot  hoo  eut.  — 

Uor  bordad  hoo  euz-ni  losket  ; 
Beteg  ar  c'Iic'id  ea  deuz  straket. 

—  Siurik  mad,  gra  mad  da  vicher, 
Sa  vez  ked  aoizenl  d'ar.slurier. 


Va  Bturik  mad,  deomp-ni  a-rog  ; 
Chetu  ni  bon  daou  krog-oc'b-krog. 


Tregorm  ra  ar  volodao  ; 
Ar  volodao  atao,  atao  ! 


C'houezi  ra  kovon  al  listri  ; 
Armorlro-war-dro  o  vlrvî. 
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—  Caiionniera,  jouez  voire  air,  que  no«s  daniiORS,  moi  et 
ma  dame. 


Jouez,  soDoeurs,  jonei  gaiement,  que  uoas  y  allioDS  ron- 
dement ma  belle  et  moi  !  — 

Le  MaDg  n'avait  pas  fini  de  parler,  que  le  canon  gronda. 


Un  navire  anglais  s'approcliequî  nous  tance  nne  bordée  ter- 
rible. 


Le  navire  portait  pavillon  ronge,  et  avait  seize  canons  de 
chaque  c6té. 


—  S'ils  ont  lienie-ileux  canons,  nous  en  avons  lrcote-4eu\ 
nous-mêmes. - 


Pous  lui  avons  lâché  notre  bordée;  il  a  craqué  jusqu'à 
quille. 


—  Bon  peiil  limons  Tais  bien  ton  devoir,  ne  uùa  point  re- 
belle au  timonier. 


En  avant,  mon  bon  petit  limon,  en  avant;  nous  voici  bord 
bord,  aux  prises.  — 

Les  boulets  tonnent;  les  bonlcts  tonnent  coup  sur  coup  ! 

Les  flancs  des  deuï  jiavireB  suent  ;  la  mer  bout  tout  autour. 
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Koyon  al  Ilstil  a  ligor  ; 
Ken  a  gouez  ar  gwernou  er  m 


Ker  slank  gweiodlenDou  er  slrad 
Ha  mez  er  c'boad  goude  barad. 


Pouarxek  bolod  rez  bon  euz  bel; 
Pouarzek  rei  bon  euz  dakoreL 


Aboe  pemp  heur  eo  a  denner, 
Ha  De  ket  skuiz  ar  c'haaolier. 


n'ed  eo  kel  skuiz  ar  c'hanolier  ; 
Ken-nebeud  n'ed  eo  al  levier. 


Ar  c'habitan  De  larann  kei; 
Ar  c'babiian  zo  gwall-^jel! 


Tieterc'bov,  lieierjod, 
Tiet  eno  tal  gaiid  eur  bolod. 


Konl^oude  e  ma  'lao  a-rog, 
Eoube  zao,  o  reoo  ar  c'hrog. 


Na  hean  lamm  oc'b  ober  mad, 
Evilrban  da  redeg  lie  c'hoad. 


He  c'boad  a  red  a  bouladou  1 
Kergoiialer  zou  eunn  deo  niar  zou  1 


War  al  leair  n'ebao  éea  e-bed, 
Evid-omp  lioll  boul  gwall-dicl. 
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Les  flancs  des  Davlres  s'ouvrent  ;  les  mais  tombcni  dang  la 


n  y  a  plus  de  poulies  sur  le  pont  que  de  glands  dans  les 
bois  après  un  orage. 


Nous  avons  reçu  quatorze  boulets  ï  Deur  d'eau;  nous  eu 
avons  rendu  à  Qeur  d'eau  quatorze. 


Nous  lirons  depuis  cinq  heures,  et  le  canouiiicr  n'est  pas 
assë. 

Le  canounier  n'est  pas  lasse ,  le  timonier  pas  davaniage. 

Le  capitaine,  je  ne  dis  pas  ;  le  capitaine  est  si  blessé  I 


Il  est  blessé  au  liane,  et  lilet^se  A  la  joue    et  blessé  au 
front  d'un  coup  de  feu. 


Et  pourtant  il  est  toujours  sur  le  gaillard  d'arrière  debout,, 
dirigeant  la  manœuvre. 


I)  ne  cesse  pas  de  faire  son  devoir,  quoique  son  sang  coitlc. 


Son  sang  coule  A  grands  Ilots  !  Kergoualer  est  un  bomme, 
s'il  en  est  ! 


A  bord,  p^rsoniic  ne  se  repo<ie,  quoique  nous  soyons  inus 
dangereusement  hiessés. 
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TIpI  omp  holl  ncnied  iinnn  : 
N'iier  hanvann  ked  er  zoneD-itian. 


Pemb  Iroatad  donr  e  don  ar  c'hal . 
'  Pembiroaiaddour,  goadkementBllI 

—  Kaliitan  ker,  deux,  deux  ha  sell  ! 
Troc'hetann  dris;  kouetarzinel! 

Klevtz'kcd  ar  Zoz  o  larct  : 

—  Ho  linel  bo^deuz  diskennel. 

—  Diskena  !  diskeDQ  !  oh  !  na  rinn  keil 
Keit  a  to  goad  eni  wazicd  1  — 

Ar  Maog  a  glev,  ha'  ma  pîgnet 
War  ar  wcrU-votosk,  en»  eur  reil; 

Krtizarbolodou,  sono  he  henn, 
A  zisplegaz  eur  moucbouer  gweno. 

Oh  !  ni  n'hoD  eux  ked  dbkeDoet  ; 
Sevcl  ar  ^uel  bon  euz  gret 

Ar  Brelon  oa  ziskenn  nepred  ; 
laDDig-ar-Zoï  ne  lanma  ked. 

Ar  c'habiian  Zoz  zo  lazei; 

'Vcl  euon  den  mervel  en  deuz  gret. 

Tel  cunn  den  mervel  en  deuz  (jrel; 
Tanet  enn  lie  roched  goadek. 
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Nu<iBsoininestr>us,blcsséB,  excepte  un  :  jo  n«  le  nonimc  pas 
dans  celle  clianson. 


Cinq  pieds  d'enu  dans  la  cale;  cinq  pieds  d'caa;  autant  de 
sang! 


—  Cher  eommandaiil,  vkna,  viens  et  rois  !  La  drisse  a  été 
coupée  ;  le  pavillou  est  tombé  I 


N'enlends-ln  pas  l'Anglais  qui  dit  :  Ils  ont  amené  pavillon. 


—  Amener  !  amener  !  oh!  je  n'eu  ferai  rien,  tant  que  j'aurai 
du  sang  dans  lesveiues  I  — 


Le  Hang  entend,  il  est  monté  vite  dans  les  haubnns  d'ar- 


Au  milieu  des  balles,  la  (été  haute,  il  a  déployé  ud  mouchoir 
blanc.     . 


Oli  1  nous  n^avons  point  amené  ;  nous  avons  rehtssé  le  pa- 


Le  Breloii  n'amène  jamate;  Jean  l'Anglais,  je  ne  dis  pas  I 

Le  capitaine  anglais  a  été  tué;  il  est  mori  comme  un 
homme. 

'   Il  est  mort  comme  un  homme;  il  a  été  briMé  dans  sa  che- 
mise ensanglanice. 
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Taoet  IcBlr  ar  2ozon  gcn-omp  ; 
Hi  noaz,  o  neuial daved-oiip. 


Aon  dud  euz  a  Vresl  a  iouc; 
0  wclet  hol  liEiri  mont  tre. 


Aon  holl  dud  a  Vrcst  a  ioue, 
Nemed  ar  rnammou  pnour  Da  ti 


Febezenor,  d'e-omp,  BreUqed, 
ArZozon  azobet  trcchet  ! 


Pebeî!  enor,  Kcrvignagiz, 
Galvet  eo  ar  Hank  da  Baris. 


Da  Baris  e  ma  bct  galvet, 
Uag  flui  loi  ar  roue  azeet  ; 


Toi  ar  roue,  gand  ar  brensed 
A  ra  atad  ouzar  Vreloned. 


Bel  eu  deuz  eur  vedaleo  aour, 
llalafcet  eo  da  ovisour 

Mil  bennoz  Doue  d'ar  roue  1 
D'ar  roue  mil  bennoz  Doiie  ! 

Doue  OUI  arsUd  na  zcll  ked, 
Ar  roue  na  zell  kenneubed. 
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Le  navire  àt»  Anglais  a  ëlé  brûlé  par  uot»  ;  et  lU  se  SODI 
sauvés  loul  nus,  il  la  nage,  vers  nous. 


Les  habibais  de  Bresl  poussaient  des  cris  de  joie  en  voyant 
rentrer  nos  DaTires'. 


Tous  les  habitants  poussaient  des  cris  de  joie,  tous,  excepté 
les  pauvres  mères. 


Quel  tionneur  pour  nous,  d  Bretons  !  nous  avons  vaincu  les 
Anglais  ! 


Qutl  honneur  pour  nous,  hommes  de  Kervignac,  le  Mang  a 
été  mandé  à  Paris. 


Le  Maog  a  été  mandé  à  Paris,  et  on  l'a  fait  asseoir  à  la  lahle 

du  roi  ; 


11  a  été  à  b  lable  du  roi,  avec  les  princes  qui  font  cas  des 
Bretons. 


il  a  reçu  une  médaille  d'or,  et  il  est  i^it  oRîcier. 


Mille  bénédictions  de  Sien  au  roi  !  au  roi  mille  bénédictions 
de  Dieu  ! 


Dieu  ne  regarde  pas  à  la  condition  ;  le  roi  n'y  r^rde  pas 
non  plus. 
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TiidjcutH  hn  ind  ar  ploue, 
Meulomp  bull,  e  Breii,  ar  ronc. 

Ar  roue  lia  sautez  Anna, 
Mamm-baeroncz  vad  ar  vro-ma. 

Da  zanlez  Anna, 
Da  zaDicz  Anna, 
Da  zaotez  Anna, 
Heb  ia,  Anna 
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Nobles  il  peuple,  cUamons  lous,  en  BrcUgue,  tes  louanges 


Les  lojaoges  du  roi  et  de  saiule  Anae,  b  boonc  marraine 
de  CG  pays. 

A  SjiDie-Anne,  à  Sainle-Aiine,  à  Saiule-Aane  qui  Vit  prier, 
sainte  Aaue  ne  l'oublie  pas. 
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NOTES  ET  ÉCUIRCISSEIŒNTS. 

Du  CouSdic  mourul  k  Bresl,  le  IT  janvier  1780.  Les  étals  de 
BreUgoe  lui  llrent  élever  ud  monument,  et  son  nom  fut  cité  avec 
éloge  dans  l'oraison  funèbre  des  ofliciers,  soldais  et  maielots  brc-- 
lons,  prononcée  tiolenneUement  (levant  lea  états  assemblés.  Ce 
que  dit  le  poète  populaire  relativement  an  brave  limonier  te 
Hang,  né  à  Kervignac,  prés  d'Hennebont,  est  parfaitement  exact. 
Voicicomment  l'abbé  (le  Boisbillj,  qui  pi'ouonça  l'oraison  funèbre, 
raconte  l'événement. 

•  Les  bornes  que  vous  m'arei  tracées,  messieurs,  m'iuterdiseot 
ici  les  détails;  elles  m'imposent  le  mSme  silence  sur  ceux  de  nos 
compalrioles  qui,  lémoîDS  de  la  mort  des  héros  et  compagnons  de 
leurs  dangers,  partagent  ici  avec  euK  les  hounenrs  mimes  qu'ils 
leur  rendent.  Vos  regards  réunis  préviennent  mes  pensées,  et  dé- 
rogent pour  moi  à  la  loi  rigoureuse  qui  me  défend  de  les  expri- 
mer. Si  je  pouvais  moi-même  3  déroger,  combien  aurais-je  à  vous 
rappeler  dans  tous  les  grades  militaires  de  noms  qui  vous  sont 
cbers?  Je  vnus  indiquerais  des  noms  trop  peu  connus  et  bien 
(lignes  de  l'être  1  je  vous  rappellerais  surtout  les  honneurs  accor- 
dés par  le  souverain  il  un  bomme  qui  semblait  né  pour  obéir,  et 
que  son  intrépidité  a  montré  digne  de  commander.  11  voit  le  pa- 
villou  abattu  par  les  coups  de  l'eimemi  ;  11  le  relève,  le  souiieut 
seul,  malgré  tous  les  dangei'S,  et,  dans  nn  vaisseau  où  il  (Hibupait 
le  dernier  lang,  devient  ta  colonne  de  l'bonnetir,  > 

C'en  à  M.  de  Dlois,  de  Horlaii,  neveu  de  l'abbé  de  Boisbilly, 
que  je  dois  la  communication  de  ce  discours,  encore  Inédit,  La 
ballade,  quiadù  passer  du  pays  de  Vannes  en  Cornouaille,  m'a  été 
apprise  par  un  vieux  pécheur  de  l'tle  de  Groii,  nommé  Lozar- 
meur.  M.  Imbert,  de  Quimperlé,  neveu  du  brave  le  Hang  lui- 
même,  a  eu  aussi  l'obligeance  de  me  communiquer  des  détails 
précieux,  non  moins  honorables  et  tout  à  fait  Inconnus  sur  son 
oncle.  Quand  la  révelulion  publia  le  décret  ijul  ordonnait  ^  toutes 
les  ]>ersanuesdécoiées  sous  l'ancien  régime  de  remettre  entre  les 
uiains  du  gouvernement  leurs  distinctions  bonoriSques,  l'héroïque 
Breton  se  rendit  devant  le  comité  du  salut  public,  avec  sa  médaille 
et  un  marteau. 

.  —  •  Citoyens,  vous  m'avez  demantlé  ma  médaille;  mais  c'est  k 
i'or  sans  doute  que  vous  en  voulez  :  le  voiili, .  dit.  il  en  la  brojani 
sous  sou  marteau  ;  n  quant  k  l'Aonn«ur,  il  m'appartient,  personne 
ne  me  l'enlèvera  !  *  Eu  prononçant  ces  mois,  il  sortit,  laissant  le 
comilé  stupéfait  de  la  sublimité  de  son  action. 

Le  Hang  esf  mort  vice-amiral. 
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LES  LABOUREURS. 


La  classe  des  paysans  bretons  qui  nous  intéresseni  spOcialcmeni 
ici,  se  divise  en  pauvres,  fermiers,  domaniers  et  propriétaires. 
Le  pauvre  (nous  en  avons  déjk  parle)  n'est  point,  en  Bretagne,  le 
rebui  de  la  sociAé  ;  il  est  aimé,  eslimi.',  honoré  de  tous  ;  on  sait 
i|ue  ses  hailluns  peuvent  se  ciianijer  ud  joui'  en  Tétemenis  de 
gluire;  il  habile  une  (âbane  couverte  en  genSls;  il  u'a  qu'uu 
verger  ou  courtil,  dans  lequel  croît  le  cbanvre  dont  il  s'li;ibi1le 
et  rberbedont  se  nourrit  sa  vache,  qui  partage  avec  lui  son  Iciil; 
il  mendie  deveuu  vieiii,  et  liavalllé  lorsqu'il  est  jeune.  Le  fer-  . 
mler,  comme  partout  ailleurs,  laboure  les  terres  de  son  malire; 
le  tlomanier  en  i  l'usufruit,  mais  non  pas  la  propriété;  les  édi- 
lices  seuls  lui  apparlieiinent,  et  lui  peuvent  être  reojljoui'scs  par 
congéuient.  Quelquefois  11  achète  son  domaine,  qu'il  ue  croit 
jiiinais  payer  trop  cber,  si  c'est  le  lieu  de  sa  naissance,  et  11  enlre 
dans  la  classe  des  propriélaires,  classe  peu  nombreuse,  plus  indé- 
pendante, et  qui  forme,  dans  la  chaîne  sociale,  l'anneau  qui  lie  le 
paysan  au  bourgeois. 

II  est  triste  de  songer  qu'à  une  époque  oft  l'on  parle  tant  d'a- 
méliorer té  son  du  pl^uple,  ou  n'ait  encore  rien  lïtil  dans  l'iniorf  i 
des  classes  pauvres  de  nos  campagnes;  elles  sont  peu  a  crainilre, 
il  est  vrai,  car  elles  sont  chrétiennes,  et,  tandis  qu'ailleurs,  le 
paysan  incrédule  maudit  la  terre  qu'il  travaille  et  le  malire  qu'il 
lui  faut  payer,  l'agriculleur  breton,  levant  les  yeui  au  ciel,  et  voyant 
briller  l'immortelle  aurore,  chante  ainsi  pour  se  consoler  : 
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XX 

AL  LABODRBHIEN. 

(  les  Léon.  ) 


To&iavit  holl,  Bretoned,  da  glevct  enr  geotel  : 
War  buhez  al  labourer  co  bel  great  n'eux  kec  pell, 
Ëur  vuhez  ha  kriz  poaniaz  ;  paouez  na  deiï  na  nox  ! 
Hag  a  ren  a  galoim-vad,  da  vont  d'af  baradoz. 

Al  labourer  a  labour,  a'euz  forz  e  pe  antzer, 

Koiils  dindan  ar  ieaieo  ha  dJadan  ann  domdcr  ; 

Pa  vez  erc'h,  grïzil,  kunin,  avel,  glao,  skoiirD,  kazerc'h, 

Enn  bc  bark,  o  labourât,  daoubleget,  bea  gwelfec'b. 

AI  labourer  zo  gwisket  peurvuis  gaut  lien  ; 
Pia  vez  ket  treset  bemdeiz,  evel  ar  TOurc'hJsien, 
lie  zillad  zo  iruilleonet,  gaud  ann  douar  saoïret, 
Rc  ker,  a  reuk  be  gavout,  a  skop  ouz  he  welet, 

Disheuvcl  meuibed  eo  stad  ar  paourkeaz  labourer, 
Diehenvel  diouc'b  slad  ann  dud  père  a  choui  e  ker: 
B«-ma  ho  deuz  kik,  pesked,  ha  bara  gweun  beprel; 
Al  labourer  lammou  iod,  bara  seac'h,  dour  berTM. 

Al  labourer  renk  pea,  pea  e  peb  amzer, 

Pea  tellou  d'arroue,  beb  bloaz,  teir  pe  beder; 

Ha  pa  reuk  pea  hc  vestr,  ma  n'eo  prest  ann  arc'hant, 

Foar  a  rcer  gand  he  zanvez  ;  aman  ann  nec'hamanl  I 

Da  bea  c'boaz  en  dcveuz  obidou  d'ar  person , 
Ëvcl  ma'z  eo  ar  c'Iiusiuni,  kement-se  zo  gwirioii  ; 
Rei  ho  c'heBl  d'ar  vclcien,  aluzen  d'an  beorien  ; 
Ua£i  e\it  na  faziim  kei,  gwir  d'Iie  imkhmcn. 
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XX 

LES  LiBOUREUHS. 


Approchez  tous,  habitants  des  campagnes,  pour  écouter  un 
chant  qui  a  été  nouvelleracnt  composé  sur  b  vie  du  labou- 
reur ;  une  vie  dure  et  pénible  ;  repos  ni  jour  ni  nuit  I  mais  il 
le  prend  en  patience,  pour  mériter  le  paradis. 

Le  laboureur  IravaiDe  sous  long  les  temps,  aussi  bien  sous 
le  froid  que  sous  le  chaud  du  jour  ;  qu'il  neige,  qu'il  grêle, 
qu'il  tonne,  qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  gèle,  qu'il  glace,  vous 
le  verrez  dans  son  champ,  travaillant,  courbé  en  deux  plis. 

Le  laboureurest  vêtu Icplus souvent en(oile,'il  n'estpasbeau 
sur  la  semaine,  comme  les  bourgeois;  ses  habits  sont  chil- 
fonnés,  souillés  por  la  terre;  les  gens  de  la  ville,  qui  pour- 
tant' ont  besoin  de  lui,  crachent  de  dégoât  à  sa  vue. 

Il  y  a  une  grande  dilTérence  entre  l'état  du  pauvre  labou- 
reur et  l'état  des  habitants  des  villes  :  ceux-ci  se  nourrissent 
de  viande,  de  poisson,  de  pain  blanc,  chaque  jour;  le  labou- 
reur, lui,  de  bouillie,  de  pain  sec  et  de  lavure. 

Le  laboureur  doit  payer,  payer  en  tout  temps,  payer  au  roi, 
par  an,  trois  ou  quatre  sortes  d'impâts;  puis,  quand  il  lui  faut 
payerson maître,  si  l'argent  n'est  pas  prêt,  on  lait  bon  marché 
de  son  bien.  Ici  le  chagrin  I 

Il  a,  en  outre,  à  payer  les  ûbits  au  recteur  ;  la  coutume  le 
veut,  c'est  juste  ;  a  doimcr  leur  quête  aux  prêtres,  l'aumône 
auï  paiivi^es;  et,  pour,  qu'ils  ne  lui  manquent  poini,  leurs 
gages  à  ses  serviteurs. 
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Al  labomer,  goude-ie,  a  vczo  lamnllet  ; 
Gand  ann  dud  euz  al  lezeo  a  vczo  piz  skarzet  ; 
Eux  be  Debeud  a  vadou  e  vezo  diourel 
Hag,  he  zanve^  o  vunct,  o'euz  ger  fla  la?aret. 

Ua  mar  c'boarv  d'ezban  kooia  he  arc'haDt,  a-wechou, 
Arc  ban t  en  deuz  dasiiimel  gant  kemeud  a  boaniou, 
C'Iioarzin  a  ra  ar  geris  oc'b  huai  anezhan, 
Ha,  mar  'geller,  he  gigner,  ou'h  ober  goab  otit-han. 

EiiD  divez  al  labourer,  baleçL  leac'h  ma  karo, 
E  vezo  drouk-preieget,  kalz  tud  hen  dbprijo; 
lia  koulskoude,  ma  leufe  da  zonjal  anii  dud-ma  : 
Diwar  breac'h  al  labourer  mar  bed-boll  orev». 

Selu  hor  buhez,  sioua/,  1  hor  bubez  kriz  nieurbel  ; 
Hor  stad  a  zo  truezuz,  lior  sieredcii  kaled  ; 
Uor  siad zo poaniuz  mejrbed;'paouez  nadeiz  na  ooil 
Renomp-hi  a  galoun-vad  da  vont  d'ar  baradoz. 
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Après  tout  cela,  le  laboureur  sera  accusé,  il  sera  grugé 
par  les  hommes  de  loi,  dqiouillé  de  son  peu  de  bien  ;  ei,  en 
voyant  piller  sa  fortune,  il  n'a  rien  à  dire. 


Et  s'il  Tient  à  compter  quelquefois  son  argent,  t'argeat  qu'il 
a  amassé  avec  tant  de  peine ,  les  hommes  de  la  ville  rient  et 
le  buent,  el,  si  on  peul,  on  le  lui  prend,  en  lui  riant  au  nez. 

Enfin,  quelque  part  qu'il  aille,  on  dit  du  mnl  du  labou- 
reur ;  bien  des  gens  Je  méprisent  ;  et  pourtant,  si  l'on  voulait 
bien  y  réfléchir  :  c'est  le  bras  du  laboureur  qui  fait  vivre  le 
monde  entier.  "        * 

Telle  est  notre  vie,  bêlas  !  notre  dure  vie  ;  notre  sort  est 
misérable,  notre  étoile  funeste,  notre  état  bien  pénible; 
repos  ni  jour  ni  nuit  !  mais  prenons-le  en  patience  pour  mé- 
riter le  paradis. 
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NOTES  ET  ÉCLAIBCISSEMENTS. 

Cetle  admirable  rteignation  cbréiienDe,  te  pajrsaD  breloD  la 
porte  partout  au  fund  lie  son  cœur  ;  elle  se  moDlre  danii  loules  les 
circonstances  de  sa  vie.  Sa  cbauiuiëre  est-elle  la  proie  «les  flammes? 
il  ia  regariie  brûler;  il  ne  pleure  point,  il  n'Cclate  point  en  cris,  il 
ne  maudit  personne;  il  inclioe  ia  lËle,  et  dit  irJsleuient  comme 
Job  :  ■  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  ■  Puis,  quand  il  ne  reste 
plus  de  sa  cabane  que  les  quatres  11K19,  il  va  mendier  «le  porte  en 
porte,  en  cbantant  lui-mËme  son  malheur,  quelque  argent  pour 
la  rebltir,  Cette  ré^gnallon  le  suit  jus((u'au  lit  ile  mort  ;  il  quitte 
sans  regret  une  vie  misérable  qu'il  a  prise  en  patience  pour  mé- 
riier  le  ciel. 
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LE  PRE 


ARGUMENT. 

C  est  une  sorte  de  royautÉ  sainte  que  le  sacerdoce  en  Bretagne; 
OD  dinlt  que. les  descendants  des  anciens  Celtes  ont  conservé  aux 
prËires  cathoJiques  ia  vénération  que  leurs  pères  avaient  pour 
leurs  druides.  Hais,  ^  ce  teniimem,  le  christianisme  en  joint  un 
autre  que  lui  seul  pouvait  inspirer  :  l'ai  lâchement  réciproque  des 
fidëies  et  du  prêtre.  Si,  en  effet,  ceai-là  aiment  leur  pasteur 
comme  UQ  père  (l'expression  n'e^  pas  trop  forte),  celui-ci  leur 
dévoue  sa  vie,  et  reporte  sur  eux  ta  tendresse  qu'il  eût  vouée  ï  des 
enfants  selon  la  chair.  Cet  aliacbemeoi  mutuel  éclata  suriout 
pendant  la  révolution.  Nous  allons,  tout  à  l'heure,  entendre  \es 
liaysans  bretons  s'écrier  qu'ils  s  se  sont  levés  pour  défendre  leur 
pays  et  leurs  prêtres  ;  >  écoulons  d'abord  le  prêtre  lui-même.    ' 

Furmi  les  ecclésiastiques  bretons  que  le  refus  de  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  jeta  sur  les  cùies  d'Angleterre,  d'Es- 
pagne ou  de  Portugal,  se  trouvait  l'abbé  Nourri,  rectenr  de  la 
paroisse  de  Bignan,  dans  l'évËché  de  Vannes;  il  composa,  sur  son 
exil  et  les  malheurs  de  son  pays,  une  élégie  touchante  qu'il  adressa 
à  ses  paroissiens.  Son  cbant  n'est  point,  il  est  vrai,  conçu  dans  la 
forme  ordinaire  des  poésies  populaires;  mais,  comme  il  Jouit 
d'une  extrême  popularité,  on  ne  l'exclura  pas  de  ce  recueil. 

Il  m'a  été  chanté  par  une  vieille  femine  de  Biguan.  Les  im- 
primeurs bretons  l'ont  tronqué,  selon  leur  habitude,  dans  les  ver- 
sions qu'ils  en  ont  données  au  public. 
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XXI 

KANAOIJEN  AB  BEIEK  FORBANNET. 

(Gwenned.l 

Clicleuat  ur  persoa  a  eskopti  tiwenaed. 
Pull  doc'h  er  roaDielcab  citer  fe  Torbanaei; 
VeW  eu  a  gorf  doh  hoc'h,  mez  he  impiDioa 
A  ïou  perpel  geo^ioc'h  kerklous  'el  be  galoii. 

A  oiide  eon  anizer  fcri  ha  diskonforiuz 
Ma  ona  pellet  doh  hoc'h  dre  urzeu  truehuz, 
Dirak  men  deii-leged  perpet  holl  hou  kwelano, 
llag  ar  hou  poeoieu  doz  ha  de  e  wilann. 

0  de  lau  a  c'hiac'har,  o  de  lan  a  disire  ! 
Ea  dez  me  distagcl  doh  hoc'h,  me  bugale  ; 
0  kimiad  glac'haruz  1  Keit  ha  me  veveimi 
H'em  bou  sooj  ano  e-oud;  bikeo  ned  ankoueionl 

Aval  dob  Jeremi  pe  doh  er  geh  Juived, 
Er  ger  a  Vabiloo  pel  aiDzer  eklavehct, 
Panide,  enn  ur  zonjal  e  holl  bou  poenieu, 
Cel  houleoneu  er  mor  e  kaijaun  men  dareii 

Ar  ur  roc'h  azeiet,  me  uuon,  tal  enn  od, 
E  wilana  get.glac'har,  ha  glubann  raen  deu-chod, 
lia  glubann  men  deu-chod,  siouah,  gel  mcn  d#eu, 
Enn  ur  zonj  ann  e-hoc'h  em  oc'h  irez  er  morieu. 

0  lud  vad  beaniget  !  meu  ema  oct  arze 
Enu  :imzer  euruz  hoiic  me  liavec'h  bamde. 
Eil  kleuel  konz  Doue,  ha  dUkurg  hou  kalon, 
llag  cit  hou  koDforteiu  dre  er  gomuDioQ  ! 
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CHANT  DC  PRÊTRE  EXILÉ. 

(  Dialecte  de  Tannes.  ) 


Écoulez  UD  recteur  de  l'éïêché  de  VaDiies,  e 
foi,  loin  du  royaume-,  son  corps  est  loin  de  vous, 
sée  comme  son  cœur  ne  vous  oui  pas  quittés. 


Depuis  l'instant  cruel  oii  des  ordres  impitoyables  m'i 
éloigné  de  vous,  je  vous  ai  toujours  devant  les  yeux,  ei 
pleure  nuit  et  jour  en  songeant  ii  vos  peines. 


0  jour  plein  de  douleur  I  ô  jour  plein  de  deuil,  qui  m'a  sé- 
paré de  vous,  mes  cnfanis  !  0  désolaot  adieu  !  Tant  que  je  vi- 
vrai, je  Die  souviendrai  de  loi  ;  je  ue  l'oublierai  jamais  ! 


Semblable  à  Jérémie  ou  'aux  malheureux  Juifs,  pendant 
leur  longue  captivité  à  Babyloue,  chaque  jour,  en  songeant  à 
toutes  vos  peines,  je  mêle  mes  larmes  aux  flots  de  la  mer. 


Assb  sur  un  rocher,  seul  au  bord  du  rivage,  je  pleure  amè- 
remenl,  et  j'inonde  mes  joues,  j'inonde,  tiélas  I  mes  jcuas  de 
larmes,  en  pensant  i  vous,  qui  éles  par  delà  les  mers. 


0  bon  peuple  béni',  où  est  le  temps  heureux  où  vous  me 
trouviez  chaque  jour  pour  vous  parler  de  Dieu,  pour  déchar- 
ger vos  coeurs,  et  pour  vous  soutenir  par  la  communion  1 
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lia  mem  bugalegeh!  e  pe  st»<I  e  hoc'h-tiui? 
llui  em  gouleo  bamde  ha  û>m  c'ha?el  ket  mui  ; 
M' liou  koulaim  a  mé  zu  ;  mez,  o  peti  hun  drue  l 
>'e  c'Iioucz  ket  mut  a  dad,  na  me  a  vugale  I 

0  keli  devedigeu  !  pelra  von  a  ann  e-hoc'h? 
Piue  hou  konforto,  piue  rei  sikojr  d'hocTiî 
0  Jezus!  bugui  mad,  hou  pet  sonj  anelie, 
llag  asteniict  lio  torn  e  bep  amzer  d'e-he. 

Isprideu  eiiruz,  o  sent  ha  senlezcd. 

Ha  hui  rouaiiez  eaa  ean,  cliomei  gethe  berpel! 

Rdt  hu  d'e-he  sikour  eiin  bou  oberieu, 

lia  reit  konrort  d-e-he  e  holl  hou  zrebileu. 

0  deuar  a  Vi'eih-izd,  o  va  bro  glae'harei! 
E  pc  mor  a  gloe  e  oud-de  bet  lolcl? 
Gwech-arall  e  qucz  brao,  joeuz,  ha  leuen  ; 
Breman  e  ez  maniret,  sioiiah  !  ged  enn  ankea! 

Urvanden  ircitourien  hcmp  Tehag  hemp  lezcn, 
Eq  dez  de  liorblet  ha  lakel  peb-eil-henn  ; 
Lainmei  bou  dez  gen-id  holl  joieu  de  galon  ; 
Forbannct  eskobed,  mcncc'h  ha  beleion. 

Eskobed,  beleion  lia  menec'h,  forbannet  ; 
Ged  el  leanezed  er  vro  holl  dilezet  ; 
Tamm  ol'ercn  bel  mul,  lia  lamni  sakrameateu, 
Uag  eon  drein  e  kreskein  enn  Iiud  ilizieu  ! 

Lichcrieu  enn  oier,  kroez  ha  kaliz  sotret, 
Ha  gcL-he  ar  c'hlehier  e  pep  parrez  leret; 
Enn  iliz  e  begin,  a  he  madeu  forbci  ; 
flag  enn  annel  saiitel  kelt  Jezuz  forbannet; 

Sotret  eu  enn  iliz;  leket  d'ur  marchosi, 
Kouls  hag  enn  oier-vraz  de  ur  dol  a  zibrl  ; 
Er  gwir  krecbenion,  enn  dud  vad  e  welein, 
Hag  ar  re  fall  bep  le,  bep  le  oc'h  bo  goancin  ! 
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Ah!  mes  cliers  enfanls,  dans  quelélaLctes-vousT  Vous  me 

cherchez  tous  les  jours,  ei  tous  ne  me  irouvez  plus;  moi,  je 

vous  cherche  aussi  ;  mais  hélas!  vous  n'avez  plus  ds  père,  et 

je  n'ai  plus  d'enfants! 

Chères  petites  brebis,  qu'ai  lez- vous  devenir?  Qui  vous  as- 
sistera ,  qui  vous  portera  secours?  0  Jésus ,  hou  Pasteur  !  ne 
les  oubliez  pas,  et  tcndezrleur  en  tout  temps  la  main. 


Esprits  heureux,  sainis  et  saintes ,  et  vous,  reine  du  ciel, 
ne  les  quittez  jamais;  donnez-leur  aide  eu  leurs  devoirs  et 
consolation  dans  leurs  maui. 


0  terre  de  Bretagne!  6  mon  pays  désolé!  dans  quelle  mer 
d'aniictiou  as-tu  été  précipitét  Autrefois  tu  étais  beau,  tu  éiais 
joyeux  et  gai;  maintenant,  bêlas I  te  voilà  navr«  de  dou- 
leur! 


l'ne  troupedetraitres,sans  fui  ni  loi,  t'ont  ébranché  et  bou- 
leversé; ils  ont  ravi  toutes  les  joies  du  cœur;  ils  ont  chassé 
évêques,  moines  et  prêtres. 

Evéques,  prêtres,  moines,  ont  été  chassés;  les  religieuses 
out  abandonné  le  pays;  plus  de  messe,  plus  de  sai?remeols; 
les  ronces  croissent  dans  nos  églises'. 


Les  nappes  d'autel ,  la  croix  et  le  calice  ont  été  profanés, 
et  les  cloches  volées  dans  toutes  les  paroisses;  l'église  est 
veuve  et  dépouillée  de  ses  biens;  le  cher  Jésus  a  été  exilé 
àa  tabernacle  ; 

L'église  est  profanée  ;  elle  est  changée  en  écurie,  et  le 
matirè-autei  en  table  h  manger;  les  vrais  chrétiens,  les  hon- 
nêtes gens  pleurent  ;  partout,  -partout  les  méchants  les  op- 
priment I 
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0  mcii  Doue,  fachet  oc'li  a-c'boz  d'Iiun  pec'hedeu  ! 
Ni  unan  zou  kiriek  de  Loll  hun  pocnicu  ; 
Pa  v«mp  Dde!  d'c-hoc'b,  e  vec'h  fldel  d'e-omp, 
Pelleil  olop-ai  dob  hoc'li  ha  liui  bclla  doh  oinp, 

EiiD  hou  goiirdrouz,  neoatf,  leua  oc'h  a  vadeleali, 
Hag  e-kreib  hOD  nnkon  hui  genik  d'imp  er  pcah. 
True!  men  Doue!  irue  !  iii  lou  liou  pugale, 
Deuz  ana  droug  hua  ez  groet  distolet  d'omp  arze  ! 

D'er  roaDleleah  hall,  d'eon  iliz  glabaret, 
Dakorel,  men  Doue,  hou  madeleab,  abred. 
Bou  pel  Irue  doh  oup,  o  Doue  a  garauie, 
Dakoret  d'imp  er  peah,  dakoret  d'iinp  er  Te. 

Pe  gourz  e  Tebemp-'ai,  bugulion  ba  deved, 
F^it  hou  melein.  racn  Doue,  el  a-gcot,  daslunietT 
Pe  gourz  e  lei  eun  de  sebeio  hun  dareu. 
Ha  de  ganeiu  gloer  d'hoc'h  eou  huii  ilizieu? 

0  de  a  eurusled  !  o  de  lan  a  zouzier  I 
He  sonj  a  zou  geii-id  peb  heur  ha  peb  amzer. 
0  Doue  3  vadeleab  hastel  ami  termeu-ie, 
EU  ma  hellinn-me  hoah  gwelet  uiem  bugale! 

Ke,  kancD  hirvouduz,  konrorl  a  me  spired, 
Ke,  bar  lar  de  me  fobl,  holl  me  glac'har  kalet. 
Dougel-bi,  eled  mad,  ha  leret  mad  d'e^c, 
B  ma  ha  de  ha  aoz  holl  ine  soDjeu  get-he. 

Turbuael,  eslik-noz,  get  eoa  amzer  aeue, 

E  iehel  de  gaoein  doh  dur  iiiem  bugale  ; 

Ha  peiak  ne  hallnim  ueiDJal  eue  gea-hoc'h, 

Bit  Dionet,  drebt  er  mor,  bed  lioo  bfo,  avel  hoc'hf 

Ab  !  ^roeii  aoel  em  lec'b,  kanet  a  bouiz  bou  pesn  : 
- —  Dalc'hcl  mad  doi»  er  Fe,  dalc'bel  doh  hou  lezen  ! 
Ha  groeil  d"e-he  reskoat  ;  —  Hi  zalc'lto  doh  er  Fe  ! 
KeDtoc'h  merucl  mil  gwech  eid  aokoueal  huo  Doue  I  - 
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0  mon  [>ieu1  vous  éies  irriié  par  uos  pëcliés  ;  c'csi  nous 

qiii  sommes  les  aiU^ars  de  lous  les  maux  qui  nous  accableot. 

Quand  nou^  vous  sommes  fidèle»,  vous  nous  êtes  fidèle  ;  nous 

nous  sommes  éloigués  de  vous,  vous  vous  éloignez  de  nous. 

Dans  votre  colère  pourtant,  vous  êles  plein  de  miséri- 
corde, et  de  l'abime  de  nos  aftliclions  vous  faites  sortir  le 
bonheur.  Pitié  '.  mon  Dieu  1  piLié  1  nous  sommes  vos  enranls  ; 
pardonnez  nous  le  mal  que  nous  avons  fait! 

A  tout  le  royaume,  à  l'Église  désolée,  rendez,  mon  Dieu, 
roidez  bien  vite  vus  bontés.  Ayez  pitié  de  nous,  à  Dieu  d'a- 
mour! Etendez-Qous  la  paii,  rendez-nous  la  foi! 


Uuand  serons- non  s ,  pasteurs  et  troupeaux,  tous  réunis, 
pour  chanter  t  os  louanges?  Quand  viendra  le  jour  qui  séchera 
nos  larmes,  et  ou  nous  pourrons  chantci'  votre  gloire  au  mi- 
lieu de  nos  temples^ 

0  jour  de  félicite  '  û  jour  plein  de  douceur!  je  songe  à  toi 
à  toute  heure,  à  tout  moment  ;  6  Dieu  de  bonté!  bâte?  t'inslani 
où  je  pourrai  revoir  mes  enfants! 

^'a.  chant  de  tristesse,  consolation  de  mon  cœur,  va,  et  dis 
à  mon  peuple  combien  est  grande  ma  douleur.  Portez-le  sur 
vos  ailes,  bons  anges,  et  diles-kur  bien  que  jour  et  nuit  je 
pense  il  eux. 

Tourterelle,  petit  rossignol,  quand  revient  le  temps  nou- 
veau, vous  allez  chauler  à  la  porte  de  mes  enfants.  Ah  !  que  ne 
puis-je  y  voler  comme  vous  !  Que  ne  puig-je  voler,  par  delà  la 
mer,  jusqu'à  mon  pays,«omme  vous! 

Ah  1  dites-leur,  comme  je  ferais  ;  chantez-leur  de  toutes  vos 
forces  :  —  Conservez  bien  la  Foi  ;  conservez  votre  loi  ;  —  et 
'  faites-leur  vous  répondre  :  —  Oui  !  nous  consciverons  la  Foi  ! 
plul6tsouiïrir  mille  morts  que  d'oublier  noire  Dieu  I  — 
20 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. . 


Lejouroùlerecieiir  ileBiguanceparuldans  son  bùurg,  fui  pour 
Je  pays  ud  joar  de  tilt.  Les  cloches  que  l'on  avait  sauvées  de  la 
Tonte  furent  miseg  eu  branle  ;  on  accourait  du  plus  loin  qu'on  ap- 
prenait la  nouvelle;  chacun  le  voulait  voir,  loucher  sa  soutane, 
lui  baiser  les  mains.  Le  bon  recleur,  allendrî  jusqu'aux  larmes, 
s'avançait  suivi  de  la  Toule  :  son  Tront  jlall  pSIe,  ses  joues  amai- 
gries, ses  cheveux  avaient  blancbl  dans  l'exil;  on  eQt  dit  un  de 
ces  premiers  chrétiens  sortant  des  caiacombes. 

Le  lendemain,  il  chanta  la  messe.  L'église  avait  été  dépava,  les 
saints  décapités:  lesmnrs  étaient  revêtus  d'un  enduit  Terdilre,  et 
le  sol  couvert  de  débris  :  mais  tous  les  Tronls  étaient  jojeui-  Tan- 
dis que  le  prêtre  orGciait,  le  leiit  venait  par  les  vitraux  brisés  faire 
frissonner  la  nappe  de  l'autel,  et  agiter  sa  chevelure  blanclie;  il 
portait  de  vieux  omeineiiis  '.  mais  il  avait  le  front  jojeui  comme 
ces  paroissiens;  ceux-ci  revoyaient  leur  père,  et  leur  consolateur; 
il  retrouvait  son  Dieu,  sa  |>airie,  ses  enfanU'i. 

M.  l'abbé  Le  Joubioux  a  consacré  une  iutéressante  notice  bre- 
tonne A  la  mémoire  du  saint  recteur  :oo  regrette  seulement  qu'il 
se  soit  cru  forcé  d'ubéir  à  certains  préjugés  de  forme  dont  la  cri- 
tique a  fait  justice  ;il  leimiiie  par  celle  pat héllque  apostropbeanx 
paroissiens  de  l'abbé  Nourri  à  l'élégie  duquel  II  emprunte,  avec 
bonheur,  une  citalion  :    . 

n  BabitantsdeBignan,oi'iest  voire  pasteur  et  voire  pèrg?  Hélas! 
Son  corps  est  loin  de  vovt,  mail  la  veniie  comme  ton  caur 
ne  voui  ont  pal  quittés  ! 
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LES  BLEUS. 


ARGUMENT. 

Les  Bretons ,  dont  la  royauté  absolue  avait  opprimé  les 
pères,  dans  sa  force,  comme  indépendants,  entendirent  ta 
dérendre,  comme  rojalisies,  dans  sa  faiblea«e,  eans  lui  rien 
demander,  sans  rieii  recevoir  d'elle.  Leurs  frères  des  mon- 
tagnes du  pa;s  de  Galles  et  de  l'Ecosse,  eux  aussi,  victimes 
d'une  monarchie  toule-puissanle  qui  voulait  s'incorporer  vio- 
lemment les  peuples  lil>res  de  l'Angleterre,  n'avaient  pas  servi  au- 
trement les  Stuarts  malbenrenx.  Conservateurs  armrà  de  l'ordre 
fondé  par  le  temps,  ta  défense  de  la  liberté  religieuse,  de  la  liberté 
civile  et  de  l'instituliun  monarchique,  contre  leurs  parodies  san- 
glantes, devint  l'objet  qu'ils  poui'suîvlrenl  i  travers  les  écliafauda 
et  les  baïonnettes  de  la  terreur.  La  Ijrannie  révolutionnaire  ne  les 
trouva  pas  plus  disposés  ï  courber  ta  tôle  que  ne  les  avait  trouvés 
k  toutes  les  époques  la  tjrrannle  des  rois;  ils  raarclièrenl  le  frout 
levé  au-devant  des  maîtres  nouveaux,  en  hommes  dont  le  cri  do 
guerre  était  depuis  douze  cents  ans  ;  t  On  ne  meurt  jamais  Irop 
tôt,  quand  on  meurt  pour  la  liberté  !  s  A  ce  cri  des  anciens  bardes, 
,  répété  et  prolongé  par  tous  les  échos  de  la  Bretagne,  la  poésie 
nationale  s'éveilla  ;  elle  entonna  ses  vieux  chants  de  guerre,  en 
saluant  de  cbanls  nouveaux  l'étendard  de  l'indépendance.  Fille  du 
peuple,  elle  n'eut  guère  qu'un  tiiërae  :  les  malheurs  et  les  espé-« 
rances  du  peuple.  Elle  Qt  des  héros  de  ces  paysans  que  les  con- 
ventionnels traiiaienl  dans  leurs  rapports  >  d'animaux  i  face  bu- 
iuaine,i>qu'ilsordonnaienl  de  traquer  et  de  e  tuer  comme  des  bêles 
fauves, D  et  qui  les  jetaient  dans  la  stupeur  par  des  paroles  telles 
que  celles-ci  ;  ■  Guillotine!' nous  donc  bien  vite  pour  que  nous 
ressuiicitlons  dans  trois  jours  ■  !  > 

'  Hais  laissons  les  poêles  populaires  nous  tracer  encore  le  ta- 
bleau de  cette  lamentable  époque  :  le  Prêtre  exilé  vient  de  la 
peindre  k  sa  manière  :  écoulons  maintenant  un  jeune  paysan 
qui  s'est  fait  soldat. 

■  Rapport  de  Cimllle  Desmonlins,  Hialoire  îles  Brisiolliii,  f.  M. 
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AR  RB  C'HLAZ. 


Ar  cbas  a  gkvanti  oc'li  hnrzil  !  citctu  ar  zoudarded  G'hall  ! 
Toc'hoinp'kuiL  irczeg  ar  c'hoajou  !  kasomp  a-rog  lior  chalal! 

Daoïisi  b.ig  hen,  puireil  Kertic,  e  c'houzanvimp  da  viken, 
E  c'houzanvimp  ar  vac'hcries  a  wask  al  labourerien  ? 

Gwallei  gnul-lie  tior  merc'hed  koant;  lazet  maintn  lia  mab 
LazetzokennDQ  dud  klaii  paour,  balamour  d'iio  daou.ira  gwrno. 

Taoct  gsDt  he  ti  arbeorieD  ;  diskarret  ar  maaeriou  ; 
Uevet  ann  ed,  dcvet  ar  foen,  er  parkou  hag  er  prajou. 


Troc'het  ar  gwe  cl  liorzou,  ha  Iaket  da  ober  lan  ; 
Ken  na  vo  avalou  na  zist,  da  oao  pe  zek  vloaz  ac'han. 


Laerei  hor  zaoul,  hon  ounnered  hag  bon  ejtinncd,  siouaz  ! 
Ha ka^i  mesk  gaiid  boferc'h Ai,  d'ar c'Iiiger  d'ar c'henou bm. 


LacrcI  zoken  iraou  ann  iliz  ;  pilet  zoken  bon  toiirJnu  ; 
Siraojet  zokeo  ar  garnehou,  ha  skigiiet  ar  relegon. 


Gwaslet  Iraonioit kaer  Brciz-îiel,  kcn  dru  ba  kor  glaz gwecb-all  ; 
Keii  na  glever  niLil  iro-war-dro  mouez  den  kemiebeiil  chalal. 
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LES  BLEUS. 

(  Dialecte  de  Cornouailk.  ) 

J'entends  les  chiens  qui' hurleal  !  voilà  les  soldais  rraaçais! 
fuyoDs  vers  les  bois!  chassons  devant  nous  nos  troupeauxl 

Aurons-nous  toujours  à  souITrir,  hommes  de  Cornnuaille, 
loujours  à  souffrir  les  brigands  qui  o)iprinieiil  les  laboureurs? 

Ils  ont  déshonoré  nos  belles  jeinies  filles,  lue  la  mère  et 
renfanl  et  l'homme;  ils  ont  tué  jusqu'aux  pauvres  malades 
ù  cause  de  lenrs  mains  blanches  '. 

Ils  ont  lueeiïdic  les  maisons  des  pauvres  ;  ils  ont  démoli 
les  manoirs  ;  ils  oui  brûlé  les  blés,  brdlé  les  Toins,  dans  les 
champs  et  dans  les  prairies. 

Ils  ont  coupé  les  arbres  fruitiers  de  nos  vergers,  et  ils  en 
ont  fait  du  feu  ;  si  bien  qu'il  n'y  aura  plus  ni  pommes,  ni  cidre 
d'ici  à  neuf  ou  dii  ans. 

Ils  ont  volé  nos  bieufs  cl  nos  vaches  et  nos  génisses,  bélasl 
et  ils  les  ont  conduits  péle-mële,  avec  les  propriétaires,  dans 
les  grandes  villes,  an  boucher. 

Ils  ont  volé  jusqu'aux  vases  sacrés  des  églises,  abattu  jus- 
■  qu'à  nos  clochera,  détruit  jusqu'îi  nos  ossuaires,  et  dispersé 
les  reliques; 

Ils  ont  ravagé  les  belles  vallées  de  la  basse  Bretagne,  jadis 
!4i  grasses  et  si  vertes  !  tellement  qu'on  n'y  entend  plus  la  voiv 
ni  de  l'honune,  ni  des  troupeaux. 

ce  slurip  les  iiersoiuies  J«s  (lasses  sopériettres. 
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C'hoaz  ma  ve  roet  skuilla,  hor  gwalc'h,  daelon  dru  d'bon 

(daoulagad, 

Mez  da  l'ina  wel  skuilla  daclou,  ano  den  kcr  a  skuill  ar  goad. 

C'iioaz  ma  tc  roetliaout  eur  groaz,  c  pelec'h  e  taoulinfemp, 
EtU  goulen  digaod  Doue  ann  nerz  pini  a  vank  d'emp  t 

Hei  bù  kroaz  saoïel,  ma  Doue,  zo  bct  pilel  e  bep-lec'b  ; 
Ha  kroaz  ar  gwinlerelhrei  a  zo  savel  eno'  be  Icc'b. 
Bemde 'weler  ho  peleien  evel-d^hoch  war  ar  G'halvar, 
Evel-d-boc'h  o  sloui  ho  Tenn  o  pardoni  d'ano  douar. 

Re  bo  denz  gallet  tec'hel  kuit,  ea  da  guliet  er  c'boajou  ; 
Eqo  orTerniont  deuz  aoD  noz  ;  e  bag,  war  vor,  a-necbou. 

Darn  ho  deuz  treuzet  ar  mor  braz,  divroet  ha  dizouteo, 
Gwell  gant-he  seoti  ouz  Doue,  evit  senti  ouz  ann  den  ; 

Gwcil  gaot-he  dlbri  dianken,  cr  broiou  pell,  bara  kcrc'h, 
Bvitdibfi  bara  gwiaii,  bara  ana  dlaoul,  gaod  ana  nec'h. 

Enu  bo  ziez,  ann  toueriea  a  zebr  danvez  aDU  dud  paour, 
Goude  beza  gweriet  Uoue,  evel  Judaz,  evid  aonr. 

Piou-bennag  oa  Tell  ket  d'ezhaii  moat  da  glevel  ann  touer, 
Zo  war  var  da  goll  be  vuhe  ;  bel  deDohentil  pe  gouer. 

Tudcheniil,  ha  tud  a  lliz,  lud  diwar  mez,  sonu  ho  fenn,  . 

Ann  boll  Vreioned  a  waocr  baiamour  ma  inl  krislcn  I 


Breraan  hallez,  boed  ann  ifern,  rei  da  galoo-le  d'ar  joa, 
Pc  'tenz  lakel  bon  elez-nî  e-barz  ann  ne  da  wela  ! 
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Encore  si  nos  yeux  pouvaient  verser  des  larmes  eo  tonte  li- 
berté! mais  quand  il  voit  couler  les  larmes,  l'hommedes  villes 
rail  couler  le  saug. 

Eocore  si  nous  pouviooB  trouver  une  croix  oii  nous  mettre 
sur  nos  deux  genoux,  pour  demander  à  Dieu  la  force  qui  nous 
manque  ! 

Mais  voire  croix  sainte,  b  mon  Dieu  1  a  été  abattue  partout, 
et  la  croix  de  la  bascule  *  a  été  dressée  k  sa  place. 

Chaque  jour  on  voit  vos  prélreK,  comme  vous  sur  le  Cal- 
vaire, comme  vous  incliner  la  léle  en  pardonnant  â  )a 
terre. 

Ceux  d'entre  eux  qui  ont  pu  s'enfuir,  se  cachent  dans  les 
bois  ;  là,  ils  disent  la  messe,  la  nuit,  parmi  les  rochers  ;  en 
bateau,  parfois,  sur  mer. 

D'autres,  traversant  l'Océan,  se  sont  expatriés  sans  res- 
sourcée, aimant  mieux  servir  Dieu  que  l'homme;  . 

Aimant  mieux  manger  iran<iuillement  du  pain  d'avoine  en 
pays  étranger,  que  de  manger  du  pain  de  froment,  le  pain  du 
démon,  avec  des  remords. 

Dans  leurs  maisons,  tes  jureurs  vivent  du  bien  des  pauvres 
gens  ;  après  avoir  vendu  Dieu,  cumme  Judas,  pour  de  l'or. 

Quiconque  ne  veut  pas  aller  trouver  le  jureur,  est  sûr  de 
perdre  la  vie,  qu'il  soit  noble  on  paysan. 

Nobles  et  hommes  d'église,  h<Hnmes  des  champs,  au  front 
haut ,  tous  les  Bretons  sont  persécutés  parce  qu'ils  sont  chré- 
tiens. 

Tu  peux  maintenant,  proie  de  l'enfer,  livrer  ton  coeur  à  la  ' 
joie,  quand  tu  as  fait  pleurer  nos  anges  dans  le  ciel. 
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Pe  'teuz  Iaket  lezen  aoa  diaoul  e-lec'h  gwir  lezea  Doue,  - 
Pe  t'euE  lazet  ar  v^leieo,  ano  dudcbenti),  ar  roue  ! 

Pe  l'enz  lazct  ar  rouanez  pe  l'eiiz  silapet  d'auu  douar 

He  Tenu  gand  pean  tlour  Ëlesbed,  anu  iiron  zantel,  lie  choar; 

Pc  t'euï  lolct  erc'hao  hudur  mab  ar  roue,  heu  bugel, 
Kag  hen  datcliez  e-barz  ar  hiik  da  vreigua  ba  da  vervel. 

Kuzdabenn,  heol  benoiget,  enpeurweletlorfejou 
Père  oa  dlefe  beza  gret  nemei)  gaad  drouksperejoii  '.    ■ 

Kenavo,  Jezuz  ba  Mûri,  dispeiineLbo  taoleuuou, 

Ha  Iaket  d'obi;r  pavciou,  gand  ar  re  c'blaz,  er  c'herioii. 

Kenavo  Tons  ar  vadiani  e  lec'h  e  gefchomp  gwech-all 
Nerz  evil  gouzariv  ar  maro  keut  evid  ieo  anu  dud-fall. 

Kenavo  kleier  bennigei,  a  ganec'h  war  hor  peunou, 

K'bo  klevomp  inui  eun  bor  gervel,  sul  ua  gwel,  d'ann  Ibitou. 


n'bo  klevomp  mui  o  kana  ge  ;  siouaz  divadez  ho  penn  ! 
Teuzel,  siouaz  !  gaad  ar  geriz  evid  ober  gweiineien  I 


Kenavo,  Breioned iaouang,  ec'halverd'ann  armeon, 
E-lec'h  roa  goller  enn  eunu  toi  ar  fciz  bag  ar  vueioa. 

—  Kenavo,  ma  map,  kenavo  d'ann  draonîennou  Josafat! 
Pa  vi  mez  dcuz  a  Vreiz-inel  piou  a  zifeDno  da  dad  ! 

Pa  lammo  re  ker  gand  ma  li  me  vo  klevet  o  laret  : 

—  Ma  vije  bet,  ma  mab  er  ger,  en  detc  ma  diwallei  ! 

—  Deux  être  diou  vrec'hda  vammgozcuzdazouget,  ma  bugel, 
Deux  war  galon  euz  da  vagct,  ma  mablk  paniir,  kenl  mervel  ! 


bf  Google 


Quand  la  as  substitué  la  loi  d«s  démous  à  la  loi  de  Dieu, 
quaud  lu  as  lué  les  pn^ires,  les  nobles  el  te  roi. 

Quand  lu  as  tué  la  reine,  et  fait  rouler  à  terre  sa  têie,  avec 
la  léte  blonde  d'Elisabeih,  la  sainte  dame,  sa  sœar  ; 

Quand  tu  as  jeté  dans  un  cachot  inrect  le  ûlsdu  roi,  panfre 
enrant,  et  quand  tu  l'y  retiens  captif  dans  la  boue  et  la  fange 
à  pourrir  el  â  mourir. 

Voile  ton  front,  soleil  béni,  h  la  vue  d&crimes  dignes  des  es- 
prits de  l'enfer  ! 

Adieu  !  Jésus  cl  Marie  ;  vos  statues  ont  été  briiiées;  elles 
ont  servi  aux  bleus  à  paver  les  rues  des  villes. 

Adieu!. fonds  du  baptême,  où  nous  avons  trouvé  jadis  la 
force  de  souffrir  la  mort  plutôt  que  le  joni;  des  méchants. 

Adieu!  cloelies  saintes,  qui  chantiez  sur  nos  tètes  ;  nom  ne 
vous  entendrons  plus  nous  appeler  à  l'église  les  dimanches  et 
les  jours  de  fêtes. 

Adieu  !  cloches  de  nus  paroisses,  liétas  !  on  a  enlevé  le  bap- 
tême à  vos  fronts;  les  hommes  des  villes,  hélasl  votis  ont 
fondu  pour  se  faire  des  sous. 

Adieu!  6  jeunes  gens  qu'on  appelle  à  l'armée,  où  l'ou 
perd  h  la  fois  l'âme  et  la  vie. 

—  Au  revoir,  mon  fils,  au  revoir  dans  la  vallée  de  Josaphal  : 
quaud  tu  seras  hors  de  la  Erelague,  qui  protégera  ton  père  ! 

Quand  les  hommes  des  villes  envahiront  ma  demeure,  on 
m'entendra  dire  :  «  Si  mon  fils  était  ici,  il  me  défendrait.  » 

—  Viens  dans  les  bras  de  ta  vieille  mère  qui  l'a  porté,  mon 
enfant  ;  viens  sur  le  sein  qui  t'a  nourri,  mon  pauvre  cher  fits, 
avant  que  je  mettre. 
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Fit  EÏstroi  cndro  d'ar  )jer,  viiin  ect  kint  deui  ar  bed-man  ; 
Deuz  aman,  deut  m'ai  prii'tinn,  evid  ar  wech  dWeaaii. 


—  Tevet,  ma  mamm,  levet  ma  lad,  ne  îqd  ked  d'ho  tilezel; 
Chom  a  tidd  evkt  ho  lifaiD,  ciid  difenn  BreiiHie). 


neuzcudtk  braz  eo  boul  gwanet  ;  bont  gwanet  ne  kei  mei»iz  ; 
Efeinel  plega  d'ar  (Jirabetîeii,  evel  tvd  lent  ba  Labluz  ! 


Har'deo  redmonetd'annemgaDD,  emgannarhm'vidaTTo; 
Mar  'd  eo  red  mervel  e  varvinn;  kuU  ha  laoueii  war  eono  dro. 

STeuz  ked  aon  rog  ar  bolodou  ;  na  laziiil  ket  ma  ene  ; 
Pagourzo  ma  c'horfd'aDn  douar,  ma  enesavodarufoe. 

Arog  !  potred  vad  Breii-izel  !  eniana  ra  va  c'Iialon  ; 
Kreski  a  ra  nerz  va  diou-vrech ;  bevet  ar  reliiioa I 

Bevet  ann  neb  a  gar  he  Tro  1  bevet  mabig  ar  roue  I 
Ha  ra  ielo  ar  boired  c'iilaz  da  c'hout  hag  ben  zo  Doue. 

Buhe  evil  bube  1  lud  vad  ;  taza  pe  heza  lazei  t 
Red  e  oa  da  Zoue  mervel  cvid  gonid  war  ar  bed. 

Deuz  er  peun  gan-c-omp,  Tioteoiak,  g^vir  Vrelon  a  holl-viskoaz, 
Te  iiini  rog  beg  ar  c'hauoi,  morseda  beno  lia  droaz. 


Deut  er  penn  gan-e-omp,  tudchentil,  goad  roeal  demeuz  ar  vro; 
.  Ha  Doue  a  vezo  meulelgand  kement  kristea  ma  zo. 

Hag  enn  divez  e  teut  endro  e  Breiz  al  teieti  gwirion, 
Kouls  ha  Doue  war  he  oter,  hag  ar  roue  war  he  dron  ; 
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Quand  tu  reviendras  à  la  maison,  je  m'en  serai  allée  de  ce 
nHmde  ;  viens  ici,  viens  que  je  l'embrasse  pour  la  dernière 
fois. 

—  Ne  plcurei  pas,  ma  mère  ;  ne  pleurez  pas,  mon  père  :  je 
ne  vous  quitterai  pas  ;  je  resterai  pour  vous  dérendre,  pour 
détendre  la  basse  Bretagne. 

Il  est  bien  douloureux  d'être  opprimé ,  d"iîtrc  opprimé  n'est 
pas  honteux;  il  n'y  a  de  boaie  qu'à  se  soumettre  à  des  voleurs 
comme  des  làcbes  et  des  coupables. 

S'il  faut  combaiire,  je  combattrai  ;  je  combattrai  pour  te 
pays;  s'il  faut  mourir,  je  mourrai,  libre  cl  joyeux  à  la  fois. 

Je  n'ai  pas  peur  des  ba'Ies  :  elles  ne  tueront  pas  mon  àme  ; 
si  mon  corps  tombe  sur  la  icrrc,  mon  âme  s'élèvera  au  ciel- 

,  En  avant,  eiifauls  de  la  Brela^e  !  mon  cœur  s'enflamme  ;  la 
force  de  mes  deus  bras  croît  ;  vive  la  religion  : 

Vive  qui  aime  son  pays  !  vive  le  jeune  fils  du  roi  !  et  que  les 
bleus  s'en  aillent  savoir  s'il  y  a  un  Dieu  '. 

Vie  pour  vie  !  amis,  tuer  ou  être  tné;  il  a  fallu  que  Dieu 
mourût  pour  qu'il  vainquît  le  monde. 

Viens  te  mettre  à  notre  tête,  Tlnteniac,  vrai  Breton  d'à  tout 
jamais  ;  toi  qui  n'as  jamais  détourné  la  face  devant  ta  gueule 


VeneE  vous  mettre  à  notre  tête,  gentilsbommes,  sang  royal 
du  pays  ;  et  Dieu  sera  gloriâé  par  tons  les  chrétiens  du  monde. 

A  la  fin  la  bonne  loi  reviendra  en  Bretagne  avec  Dieu  sur 
ses  autels,  avec  le  roi  sur  son  ir^nc  ; 
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-Diig  a-Deuze  iraoïiioii  Kerne  c  leuio  glaz  adarrc, 
llug  ar  galon  3  zigoro  gaïublcjn  aun  eil  liagar  gwe. 


Neiixc,  kroaz  Jezus,  hor  salv^r,  a  z:ivospl»Dn  wararbed; 
K-u'Iiarz  hezreid  Uliou  kaer  dru  gauJ  goatl  ar.Vreloned. 
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Alors,  les  vallées  de  la  ComoUnille  deviendront  vertes  de 
nouveau  ;  alors  les  moeurs  s'ouviiront  avec  les  fleurs  du  blé 
el  des  arbres. 

Alors,  la  croix  de  noire  Sauveur  Jésus  s'élèvera  rayoniiaiiie 
sur  le  monde  ;  à  ses  pieds  de  beaux  lis  en  Heur  engraissés  du 
sang  des  Bretons. 


DigizMbïGoogle 


NOTES  ET  ECLAIBCISSEMENTS. 

On  attribae  gi^nëralemeot  celte  pièce  à  ud  jeune  moaLai^naril 
appelé  Guillou  Arvern,  de  Kervlézek,  |h^s  Gourin,  que  la  pereé- 
cutioD  força  de  reDoncer  i  l'éiat  ecclésiastique,  et  jela  dans  les 
rangs  des  dérenseurs  arm^s  de  U  liberté  religieuse  et  natioDale. 
Il  est  l'auteur  des  meilleurs  cbauls  qu'on  ait  Taiis  pour  EOuienir 
le  courage  de  aon  parti,  et  ses  vers,  qu'il  chanlail  lui-même  en 
allant  se  battre,  sont  dignes  des  vieux  liardes  guerriers  de  Bre- 
tagne, dont  il  était  l'imitateur  et  le  reprcsenlant  moderne. 

Lorsque  les  blanci  campaient,  il  cbarmaii  la  veillée  militaire 
par  ses  récits,  ou  menait  leurs  danses  autour  du  feu  du  liivac  :  la 
facilité  arec  laquelle  il  improvisait  était  prodigieuse  :  i  il  paria 
a  une  fois,  me  disait  un  ancien  cbouan,  qu'il  eflt  cbanté  une  cban- 
0  son  1  danser  de  sa  façon,  dont  le  premier  couplet  devait  com- 

0  mencer  au  lever  de  la  lune  et  le  dernier  Ouirau  cliani  du  coq; 
n  tous  les  danseurs  étaieut  rendus  qu'il  dansait  encore  :  la  vertu  du 
g  cliant  était  en  lui  ;  sa  haute  taille,  sa  force  entraordiiiaire,  ses 

1  longs  cbeveui  noira  qui  s'édiappaient  de  dessous  son  chapeau 

<  quand  il  se  battait,  ses  jeux  qui  brillaient  comme  deux  vers  lui- 
a  sanls,  le  faisaient  prendre  par  les  bteia  pour....  ee  qu'il  n'était 
0  pa$,  sûrement,  car  c'était  lui  qui  nous  disait  tous  les  jours  la 

<  prière  du  soir.  Cependant  il  était,  je  crois,  un  peu  sorcier,  mais 

•  pas  trop,  car  si  te  roi  est  revenu,  ainsi  qu'il  la  prédit,  tous  les 

•  cceurs  des  Bretons  ne  sont  pas  rouverts.  > 

Nous  trouverons  plus  lard  un  pofte  populaire  sous  l'impression 
du  même  senliment  de  désencbantement. 
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LES  CHOUANS. 


La  Bretagne,  oliéis^ul  aux  plus  nobles  instincts  do  cœur  de 
l'iiomme,  l'amour  de  l'aulel  et  du  fojer,  avait  cent  mille  bonimes 
sous  les  armes,  el,  suivaalses  vieilles  herm'nes  nationales  cou- 
chées parmi  les  Oeurs  de  lis  de  France,  elle  commençait  celle 
guerre  que  Napoléon  a  nommË  la  Guerre  dti  gianti.  Les  princi- 
paux èvêDements  étaient  chantés,  selon  l'usage,  dans  des  ballades 
populaires  :il  en  est  un  qui  l'a  été  par  plusieurs  poètes  du  lemjts; 
c'est  la  mort  gloriense  du  général  Titiléniac. 

(  A  Coailogon  [juillel  1735).  dît  un  témoin  oculaire,  '  Cliam- 
peaux,  à  la  t^te  de  trois  mille  hommes,  surp'enj  les  ciiouans; 
l'action  s'engage,  et  ceux-ci  remportent  une  complète  victoire,  due 
aux  promptes  dispositions  de  Georges...  Mais  cet  avantage  leur 
coOta  cher  :  Us  perdirent  leur  général  qui  tomba  mort  dans  les 
bras  de  Julien  Cadoudal.  ■ 

1  Satitt  inr  M.  JH(f>A  Jt  Cadeudel,  f.  It. 
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XXIII 

AR  CHOUANTED. 

(  les  Gnenned.  ) 

Er  re  go1i  hag  er  roerc'bed  liag  er  botred  biban, 
Hi  re  père  d'ïdI  ket  goesida  voneld'enemgann, 
A  l.iro  eim  lio  ziez,  abarh  monl  de  gousket, 
Ur  pater  hng  eunn  are  euît  er  cbouanted. 

niioiianted  a  zou  lud  vad ,  a  zou  gwir  greclienioD, 
f<;iupt  de  zirenn  bon  bro  Elouz  el  hua  beleion  ; 
Mur  skoont  ar  lai  bou  lour,  m'bou  ped,  digourei  d'c  r 
Poiic  else,  me  ïiid  ïad,  digoro  d'Iioc'h,  eunn  de. 

Jiiliau  l>lcu-ni  a  lare  d'he  vamm  gob  ur  milin  :  ^ 

~  Me  ia  me  ged  Tinteniak,  pe  moneta  blij  d'cin. 

—  De  deu  vrenr  dez  me  losket,  ba  le  me  losk  eue  ! 
Mez  mar  plij  d'id  de  vonct,  ra  de  renai  Doue  !  — 

Pe  /eie  er  chouaoled,  eia  bob  korn  a  Vreih, 
A  Drcgerbag  a  Gerne,  liag  a  Wenned  itcili, 
Sr  re  c'blaz  digoueU  gci'he,  e  maner  Koallogen. 
Et  a  gOsleeu  BrO-c'hall,  tri  mil  enn  ur  vauden. 

—  Cbeiu  eiiD  heur  e  soneio,  cbetu  enn  beur  soaet. 

Me  emgittemp,  eurweche'hoab,  ged  er  c'hob  zoudarded. 
Bech  ar-Q-boc'b,  poircd  a  Vreih,  bec'b  ar-n-boc'b,  ba  gwelemp  ! 
Mar  m'ann  Diol  enn-ia  gei-be,  ma  Doue  eau  tu  geu-emp  !  — 

lia  pe  oaut  deii  de  grogein,  ben  darc'he  el  ur  goah  : 
Gri  be  bop  e  vu«il  vad,  get  hen  meit  he  beuu-bab, 
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xxm 
LES  CHOUANS. 

(Ditlecle  de  Vanner.) 

Les  vieillants  et  les  jeunes  fitles  et  les  petits  garçons  et  tous 
ceux  qui  sont  incapables  d'aller  se  battre,  diront,  (tans  leurs 
maisons,  avant  de  se  coucher,  un  PaUr  cl  un  Ave  pour  les 
chouans. 

Les  chouans  sont  des  hommes  de  bien,  ce  sont  de  vrais 
chrétien^;  lisse  sont  levés  pour  déjendre  notre  pays  ei  uos 
prêtres  ;  s'ils  frappent  à  votre  pffl'ie,  je  vous  en  prie,  ouvrez- 
Ifiir  ;  Dieu  de  même,  mes  braves  gens,  vous  ouvrira  un  jour. 

Julien  aux  cheveux  roux  >  ditait  à  su  vieille  mère,  un 
matin  :  —  Je  m'en  vais,  moi,  rejoindre  Tinténiac,  car  il  me 
plait  d'aller.  ~  Tes  deux  Trcres  m'ont  abundounée,  et  toi  lu 
m'abandonnes  aussi  I  mais,  s'il  te  plaît  d'aller,  va-t'en  â  la 
garde  de  Dieu  I  — 

Gomme  les  chouans  arrivaient  de  cbaque  partie  de  la  Bre- 
tagne ,  de  Tréguier,  de  Cornouaille,  et  surtout  de  Vannes,  les 
BUtu  venant  du  c6té  de  la  France  les  joignirent,  au  manoir  de 
Coatlogon,  au  nombre  de  trois  mille. 

—  Voici  l'heure  qui  sonne,  voici  l'heure  sonnée,  où  nous 
en  viendrons  encore  une  tois  aux  raaius,  avec  ces  misérables 
soldats  :  du  courage,  cnlants  de  la  Bretagne  I  du  courage,  et 
voyons  1  Si  le  diable  est  pour  eux,  Dieu  est  pour  nous  !  — 

Quand  ils  en  vinrent  aux  prises,  il  (Julien)  Trappait  comme 
un  homme  :  chacun  d'euM  avait  un  bon  Tusii  ;  lui,  il  n'avait 


Ile  beiin-tuli,  hag  lit;  chapici  ez  a  Z^inlpz-Aiitia, 
lia  kemed  c  dosldc,  a  oa  pilci  get  ha. 

lia  toullct  kcr  oa  de  dok,  lia  toultct  hc  jiipcn. 
Ha  loud  bag  he  vieu  troc'hci,  ged  euan  toi  a  zabrea, 
Hag  er  goe^  a  zivere  demi'uz  loull  he  goste  ; 
Ha  n'arzaouc  e  larc'hout,  bag  oc'hpeDn  e  kaae. 

KeQn'hengwetlzkctmulUmn),  hag  hewelizendro, 
Hag  ben  teniiet  a  goste  didan  ur  wenn  dero, 
Ë  wilein  leib  be.galOD,  chouket  get  lian  he  beon, 
Eqq  culreu  Tînteniak  por  a-drez  ar  he  varleo. 

Ha  p'achiue  eDa  emganD  ar  dro  eDn  Rozeoh, 

Gbouauted  a  zidostc  re  icuaffg  hn  re  goh, 

Hag  a  deone  hou  sokeii,  hag  a  lare  else  : 

—  Chetu  ma  goneil  geii-emp,  hag  hen,  siouah  I  manie.  - 
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que  son  MIon,  son  bâioa  et  son  chapelet  de  Sainte-Anne,  et 
quiconque  l'approchait  était  abattu  à  ses  pieds. 

Et  luui  porcé  ëtiii  son  chapeau,  et  percée  sa  veste,  et  une 
pai  tie  de  sa  chevelure  avait  été  coupée  d'un  coup  de  sabre,  et 
le  sang  coulait  de  son  flanc  ouvert,  et  il  ne  cessait  de  frapper, 
et  déplus  il  chautaU. 

Et  je  cessai  de  le  voir,  ei  puis  je  le  revis,  il  s'était  retiré  à 
l'écart  sous  un  cbène,  et  il  pleurùt  amèrement,  la  léte  in- 
clinée, le  pauvre  monsieur  de  Tinténiac  en  travers  sur  ses 
genoux. 

Et  quand  le  combat  Unit,  vers  le  soir,  les  chouans  s'appro- 
chèrent, jeunes  et  vieux,  et  ils  ftlalent  leurs  chapeaui  et  ils 
disaient  ainsi  :  —  Voilà  que  nous  avons  gagné  la  victoire, 
et  il  est  mort!  hélas!  — 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Le  beau  cliani  qu'on  vient  de  lire,  par  un  basard  exlraordinaire, 
ne  dit  pas  un  mot  de  Georges,  et  ne  consacre  que  tieuv  strophes 
A  la  mort  de  Tintéoiac.  Ce|>end3nt  la  victoire  de^  btanct  était 
l'œuvre  dn  premier,  qui,  a; aat  fait  pwter  rapidement  une  colonne 
sur  les  derrières  de  l'armée  nVublioaiae,  j  jeta  le  désordre  et  la 
mit  en  Tuile  '.  D'un  autre  cAté,  les  détails  de  la  mort  de  Tinléniac, 
fi'a|ip#  d'une  balle  i  la  poitrine,  au  moment  où  II  s'élançait  sur  un 
bleu  qui  le  couchait  en  joue  *,  étaient  poétiques,  importants,  de 
nature  à  inspirer  le  pofte  populaire,  et  il  semble  étonnant  qu'il 
les  ait  oubliés.  Julien  Cadoudal,  le  tiéros  de  la  pièce.  Test,  au 
resie,  lui-même  en  cette  circiinstance;  car,  si  l'auteur  nous  te 
montre  pleurant  sur  le  corps  de  sou  gi^néral,  il  ne  U'ius  apprend 
|ioînt  qu'il  l'a  défendu  au  péril  de  sa  Tje,  et  qu'il  a  vengé  sa  mort  >. 
Ces  anomalies  nous  portent  à  croire  que  notre  chant  est  incom- 
plet. Il  passe,  près  des  un':,  pour  l'œuvre  d'un  jeune  meunier  de 
la  paroisse  de  Ploémeur ,  qui  servait  dans  les  rangs  des  blanei, 
et  périt  dans  un  des  combats  qui  suivirent  celui  de  Coatlogon  ; 
prés  des  autres,  ponr  avoir  été  composé  par  l'auteur  du  chant 
précédent  sur  les  BUvt.  En  ce  dernier  cas,  il  aurait  changé  de 
dialecte.  Il  est  aussi  populaire  en  Vannes  qu'en  Cornouailte  ;  je 
rai  entendu  cbaaier  dans  les  deux  évéchés. 

1  Naiice  sur  Geotget  Cailouilil,  f.%i.  ^  • 
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BALLADE  DE  lANN  MAREK. 


ABGUMENT. 

La  (lièce  qu'on  ia  lire  eel  l'ii^avre  de  Loélz  Kam,  ce  paysan 
poêle  dont  noiiG  avons  parte  dans  l'iiiiroduetiun  de  noire  recueil; 
Selon  la  coutume  des  cbanteura  populaires,  il  a  décrii  l'événe- 
ment qu'il  clianle  avec  la  plus  rigoureuse  eiaclituile.  Nous 
avons  précédemment  tiré  de  la  méthode  qu  II  suit  Ici  un  argu- 
ment  par  inductinn  sur  celle  <les  auteurs  en  général  populaires  : 
nous  n'ï  reviendrons  pas;  mais,  avant  d'entrer  en  matière,  nous 
croyons  devoir  demander  grice  pour  certains  traits  »n  peu  pri- 
mitifs  de  sa  ballade,  qui  ne  manqueront  pas  de  hiesser  le  sens 
délicat  des  personnes  inaccoutumées  à  ce  genre  de  poésie.  Le 
pojle,  s'il  en  était  besoin,  trouverait  une  excuse  dans  l'intention 
même  de  son  œuvre.  Il  avait  une  haute  leçon  de  morale  S  donner; 
il  Ta  fait  de  la  manière  la  |)las  propre  à  Trapper  son  rustique 
auditoire;  il  attire  d'alibrd  la  foule,  it  la  captive  par  des  plaisan- 
teries grossières;  puis,  lorsqu'il  la  tient  en  son  pouvoir,  il  prend 
par  degrés  un  ton  sËrieux,  et  finit  par  l'écraser  sons  le  poids 
d'une  religieuse  terreur.  S'il  y  a  de  l'art  en  cela,  le  barde  en  sa- 
liots  ne  s'en  est  pas  douté.  Voici  te  fait  qui  a  donné  lieu  i,  ta  pièce. 
Un  paysan  nommé  lann  Harek,  irès-enclin  it  l'ivrognerie,  après 
avoir  passé  la  nuit  à  boire,  vint  le  matin  travailler- au  champ. 
Plaisanté  par  ses  camarades  dont  son  étal  d'ivreàse  eV'Cilail  les 
lai^  et  d'ailleurs  incapable  de  prendre  part  ï'Ieurs  travaux,  il 
quitta  bieniM  son  ouvrage.  Hais  en  revenant  cbez  lui,  s'éiant,  à 
ce  qu'il  pai'alt,  arrêté  pour  se  reposer,  en  traversant  un  bois,  il 
fut  frappé  d'apoplexie.  Sa  femme  et  ses  eiffants,  ne  le  voyant  pas 
reparaître,  crurent  qu'il  était  allé  chercher  d^  l'ouvrage  hors  de 
la  paroisse,  et  ne  s'inquiétaient  pas  de  ce  qu'il  élalt  devenu,  quand 
deux  jeunes  gens  d'un  village  voisin,  qui  passaient  par  le  bois,  un 
mois  après  l'événement,  trouvèrent  le  corps  du  mallieureux 
paysan  â  demi  dévoré  des  loups  Sa  mort  fut  regardée  par  le 
peuple  comme  une  punition  du  ciel;  le  clergé  lui  refusa  la  sé- 
pulture ecclésiastique,  ei  le  chanteur  Loéiz  Kam,  écho  de  l'opi' 
nioD,  composa  la  ballade  suivante  : 
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XXIV 

GWERZ  im  MAREK. 

(  les  Kerne-Huel.  ) 


Klevel,  Breioned,  me  ho  ped, 
Ar  pe»  10  neïe  erruet  ; 

Zo  erruet  da  laos  Harek 
Parrez  Nizoïi,  iro  Nedelek. 

Troc'ho  monted,  ar  niiniiDze, 
Ta)  ar  maaer,  oamp,  er  park  iie: 

—  laoa  Marek,  pelec'h  cm  hoc'b  bet, 
Pa  zigoueet  ken  diveei  ? 

Pelec'h  hoc'h-hu  bet  enD  nouz-mc, 
Da  evo  BÎsIr  dous,  cun  giz-icT 

—  Taiikerrnl  betonn  eno  nouz-me, 
Lec'h  Deuz  groet  Dou  ma  mad  d'i-me.  — 

fiag  uDan  ail  a  lare  d'haa  : 

— -  Buiem  boc'hcuno  taminjkmeo,  lano. 

—  But  em  euîevet  eur  poudad  ; 
TaokeiTu  !  hen-nez  a  oa  mad  ; 

Evel  gwio-ardan  argwellon  ! 

Hageu  deuz  groet  vad  d'am  c'halon  1  — 

M'hoc'b  'ont  kuit,  a  lare  Loeiz-kam, 

M'boc'h  *ont  kuit,  Liuit  baour,  iaouank'flaminl- 


bfGooglc 


XXIV  ; 

BALLADE  BE  lANN  MAHEK. 

(  Dialecte  de  Corneuiille.  ) 

1. 
Ecoulez,  Bretons,  je  vous  prie,  ce  qui  \ieni  d'arriver  ; 

Ce  qui  est  arrivé  à  lano  Marek,  dans  la  paroisse  de  Nizon, 
vers  le  leinps  de  Roél. 

Nous  dërricfaions,  ce  maliu-là,  près  du  maDoir,  le  clianip 
neuf: 

~  [aunMarek,  oi'i  èlCS*vous~allé  que  vous  arrivez  si  lard? 
Où  êies-vous  allé  celle  nuil,  boire  du  cidre  doax,  ainsi? 

—  Feu  ei  flamme.'  I  j'ai  passé  celte  nuit  où  Dieu  l'a  voulu 
pour  mon  bicu  ! 

Et  un  autre  lui  disait  :  —  Vous  êtes  or  peu  ivre,  lano  1 

—  Il  est  vrai  que  j'ai  bu  un  pot  de  cidre,  feu  çl  flamnie  I 
qu'il  était  bon  I 

Gomme  te  meilleur  via-de-feu  (eaii-de-vk)  !  qu'il  m'a  faille 
bien  au  coeur  ! 

—  Vous  vous  en  alteï,  lui  disait  Loéiz  Kam,  vous  vous  en 
allez,  pauvre  lauii,  vuus  si  jeuue  eiKore  !  — 
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Kaer  endefï  sevel  hevar, 
Stoke  he  bcnD  gad  ann  douar. 

—  Peira  rino  ken  da joinm  ama, 
Me  ia  à»  glaskeuiin  Utmiu  bara.  — 

llag  e  lare,  benn  gad  aon  heot, 
'Vont  d'er  ger  lare  Ire  zeDt  : 

—  Ar  sistr  douzze  a  oa  ker  mad  1 
H'oD  befe  evet  dek  poudad  ! 


—  Ne  kci  digouei  ho  lad  &t  gerT 

—  Ntï  ket  digouct  ;  oel  da  Gen)|>eT  ; 

Da  Gemper,  pe  irezek  Atjer, 

Hen  lare  'd  defa  c'hoant  d'obec.  — 

rider  EUD  a  oa  lremene[, 

Ne  oa  ket  c'hoaz  er  gcr  digouet  ; 

Oa  ket  bet  d'ar  ger  laonMarek  ; 
Ken  a  zeuaz  de  Nedelek. 

De  Nedelek,  d'ann  aberde, 
Teui  d'ann  li  polred  Sant-Vode. 

—  ledied-mad  d'hoc'h,  tud  aon  ti-ma, 
Peuz  lien  da  verzo  dre-ma? 

—  NeuE  laium  mui  da  werao  ama  ; 
Gwerïet  ma  bet  er  biavez-ma.  — 

llag  he  e-Hiez  deuz  a  LoDcb-dall, 
Uag  he  d'ar  ger  euu  eur  vragal. 

Pe  oaut  o  vont  e-barz  ar  c'boad  : 

—  Sell  'ta  'touei  aao  erc'h  roudou  'r  c'hàd  ! 


bt  Google 


255 

Il  avait  beau  lever  sa  houe,  toujours  sa  tète  relorubuii. 

—  Que  me  sert  de  rester  ici  plus  longtemps!?  je  m'en  vais 
prendre  quelque  nourriture.  — 

Et  il  disait  en  chemÎDant  ;  eu  s'en  allant  chez  lui,  il  murmu- 
rait entre  ses  dents  : 

~~  Ce  cidre  doux  était  bieu  bon  I  j'en  aurais  bu  dix  pots  ! 

II. 

—  Votre  père  n'est  pas  de  retour? 

—  Il  n'est  pas  de  retour  ;  il  sera  parti  pour  Quimper  ; 

Pour  Quimper  ou  pour  Alger,  il  disait  qu'il  avait  euvie  d'y 
aller.  — 

Quatre  setnaïnes  s'étaient  écoulées,  et  il  n'était  pas  encore 
de  retour  chez  lui; 

lann  Marek  n'avait  pas  reparu  cbez  lui,  quand  arriva  le 
jour  de  Noël. 

Le  jour  de  Noël,  vers  le  soir,  vinrent  ^  la  cliaumicre  des 
jeunes  gens  du  village  de  Saint-Maudé. 

—  Bonne  santé,  gens  du  Ingis,  vous  avez  de  la  toile  à  ven- 
dre iciî 

—  Il  n'y  en  a  plusà  vendre  ici;  elle  a  été  toute  vendue  cette 

année.  — 

Et   ils  sortirent  de  la  chauinière,  et  s'en  revinrent  en 
folâtrant. 

Arrivés  à  l'entrée  du  bois  : 

—  Regarde  donc  !  des  traces  de  lièvre  parmi  la  neige  ! 


'—  RoudDu  'r  c'had  rc-ze  ne  ma  int  ket  ; 
Rouduu  louarD  ne  larann  kel.  — 

Hug  be  BODi  da  bcul  ar  roudaou  : 

—  Clieiu  aman  euDn  tok  koui  laou  ! 

Hag  lien  giveoD-kann  gad  ar  reo  ; 
Tok  lann  Hardi,  a  gredauD,  eo. 

—  Ha  t0k  bo  Ud  he-mao,  Lorans? 

—  Tuk  ma  zud  ne  ma  kel,  me  chaos.  — 

Hag  he  d'ar  c'hoad  endro  ho  daoa, 
Eeo  dcfani  kavel  eur  bragou  ; 

Eur  bragon,  peltoc'h,  krciz  ar  c'hoaâ, 
Hag  lieii  rogct  liag  out-ban  goad  : 

—  Hc  vrajrou,  re-man,  bag  he  dok  t  — 
Ua  Lociz  Pilorsin  lamme  rog. 

(Hag  eor  vren  gonz  o  c'hoagat, 

Ë  beg  eur  weeDD,  e  korn  ar  c'hoad.) 

Ba  Voi^t  da  ioual  spoti(el<tre  : 

—  Ha  Doue  !  cbetu  ma  ame  !  — 


Tonez  anti  cfc'li  e  oa  lano  Harek, 
Hag  ben  kouet  eno  nar  he  vck  ; 

Hc  zaou  zorn  e  pieg  ar  lie  benn  ; 
Ar  be  laoulagad  be  vteo  gweon. 

Selirei  be  goufbag  he  ziou-vroD, 
Giid  er  vli^izi,  rt-z  he  galon  ; 

'  Ncmcd  he  <lal  n'en  doa  damant) 
Abalammir  d'ar  vadiant. 
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—  Ce  ne  sont  point  les  traces  d'uo  lièvre  ;  les  traces  d'uD  ' 
renard,  je  ne  dis  pas. 

Et  ils  suivirent  tes  traces  : 

—  Voici  toujours  na  vieux  chapeau  !        «  '    ' 

Il  est  blanchi  par  la  gelëe;  je  crois  que  c'est  le  chaiwan  de 
!ann  Hiirek. 

—  Esl-ce  là  le  chapeau  de  votre  père,  Lorans? 

—  Le  chapeau  de  moa  père  t  uofl,  ea  vérité  !  — 

Et  ils  revinrent  aux  bois  tons  deux,  et  ils  trouvèrent  des 
braies. 

Des  braies,  plus  loin,  m  milieu  des  bois,  toutes  décliirées 
et  tachées  desung: 

—  Ce  sont.ses  braies  !  c'étiit  bien  son  chapeau  l  — 
El  Loélz  Pitorsin  courait  devant. 

(Or,  un  vieux  corbeau  croassait,  au  haut  d'un  arbre,  au  coin 
du  bois.) 

Et  tout  &  coup  Ijoéiz  pousse  un  cri  d'épouvante  : 

—  HonDieul  le  voilai  — 

m. 

lann  Harek  était  couché  dans  la  neige,  la  face  contre  terre  ; 

Ses  deux  mains  dlaientjoiotessur  sa  tite;  ses  cheveux  blancs 
éparasuf  ECS  yeux. 

Son  venire  et  sa  poitrine,  jusqu'au  creux  de  son  cœur, 
avaient  été  dévorés  par  les  loups  ; 

Son  front  seul  avait  été  respecté,  par  la  vertu  dj  baptême. 


bf  Google 


Tan  oa  bel  er  c'boad  pad  aou  tiouz; 
Eim  he  gichen  lie  c'hroegik  kouz, 

Arhc  daoulia,  en»  eur  weloj 
Hag  he  wgale  Iro-var-dro. 

Bel  oant  d'Iie  liwai  hed  ann  noui  : 
Ha  maer  ISizoD  doni  anlronouz; 

Ilag  ar  c'bleuier  koz  d'he  (;erc'het 
Gad  eur  gazeg  hag  euûii  arched. 

Hag  he  zi^asai  d'ar  vered, 

Heb  son  'r  c'bleier  na  belek  'bed, 

Heb  soD  'r  c'faleier  na  belek  'bed, 
Hag  beb  kroaz  oa  dour  benniget  ; 

Hag  he  dolaibarz  ana  touU  iea, 
Gad  he  dok  gat-han  war  be  beon. 


Loeii  Guivar,  Loeiz-kam  lezanvet 
Ed  deveuzar  werz-man  savet, 

Savet  CD  devcui  ar  werz-man  : 
Eur  gentel  rad  da  bep  unan. 
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Il  y  eut  on  Teu  alluma  dans  le  bois,  pendant  toute  la  nuit  ; 
ia  pauvre  vieille  fcnraie  se  teuait  acprès, 

Sur  ses  deux  genoux,  pleurant;  et  Bcsenranls  tout  autour. 


Ils  passèrent  la  nuit  i  le  garder  :  le  maire  de  Nixon  arriva  le 
lendemain  malin  ; 

Et  le  vieux  fossoyeur  vint  le  cbercber  avec  un  cheval  et  une 
châsse. 

Et  il  le  porta  au  dmeiière,  sans  son  de  cloche  el  sans 
prêtre, 

Sans  son  de  cloche  et  sans  prêtre,  et  sans  croix,  et  sans  eau 
bénite  ; 

El  il  le  jeta  dans  le  trou  froid,  techapeausurla  lête. 


Loéii  Guivar,  surnommé  le  boiteux,  a  composé  ce  chaut, 
Ce  chant,  il  l'a  composé,  en  bonne  leçou  pour  chacun. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Après  avoir  êtadié  dans  cette  ballade  la  maniëre  dont  com- 
poieot  les  po«lcs  populaires  bretons,  il  sers  curieux  de  voir,  dans 
quelques  années,  quelles  aliéralions  aura  subies  el  quels  déve- 
loppemenis  aura  éprouvés  l'œuvre  du  chanteur  en  passant  de 
boncbe  en  bonche.  Dtjft  Tbistoire  de  lann  Harek  est  enveloppée 
de  merveilleux  nuages.  Sa  Temme  l'a  entendu  gémir,  au  milieu 
d'une  nuit  d'orage,  i  la  porte  de  sa  chaumière.  Une  jeune  fille  en 
revenant  le  soir,  avec  sa  rache,  l'a  tu,  à  travers  le  fËuillage,  assis 
surl'lierbe,  le  dos  tourné;  de  temps  en  temps,  11  joignait  ses  deux 
mains  sur  sa  tËte,  comme  un  bomme  au  désespoir,  et  s'écriait 
d'une  voix  déchirante:  (Mon  Dieu!  monDIeuI  ayez  pitié  de  moi!  > 
Enfin  on  voit  îrembl»',  la  nuit,  une  petite  lumière  au  lieu  oâ  il 
est  mort.  Mais  sans  doule  le  génie  poétique  du  peuple  ne  se  con- 
tentera pas  de  cela  :  il  ajoutera  ^  la  ballade  des  strofibes  de 
sa  façon;  il  dira  comment  le  bâton  et  les  sabots  du  niort  sont 
restés  au  bord  du  champ  oA  il  travaillait,  et  comment  lea  voleurs 
redoutaient  d'y  toucher;  comment  tout  le  monde  craignait  de 
passer  près  du  bois  lorsque  le  soleil  était  couché,  et  comment  les 
propriétaires  de  ce  bois  n'osaient  plue  en  ratisser  les  TeuUles,  de 
peur  de  ra^eser  les  os  da  malbeureui  pajs'an  ;  traits  plna  ou 
moins  poétiques  que  le  chanteur  primitif  a  négligés ,  D'ayant 
d'autre  but  que  de  donner  an  peuple  des  carapapes  une  leçon  de 
morale. 
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LES  FLEURS  DE  MAL 


Un  poétique  et  gracieai  usage  eiisle  sur  la  limite  de  la  Cor- 
nousille  et  du  pays  de  VanneE  ;  on  sème  de  fleurs  ta  couche  des 
jeunes  lilles  qui  meurent  au  mois  de  mai.  Ces  prémices  du  prin- 
lemps  sont  regardées  comme  un  présage  d'él«rnel  bonheur  pour 
celles  qui  peuvent  en  jonir,  et  il  n'est  pas  unejeune  malade  dont 
les  vœuxoebiienile  retour  de  la  saisou  des  Oeurs,  si  fleurs  sont 
prés  d'éclore,  ou  l'insiant  de  sa  dëllTrance,  si  elles  doivent  bien- 
tôt se  Délrir. 

On  chante  en  Cornoiiallle  une  élégie  composée  sur  ce  doui  et 
iristesujet  par  deui  scenrs  pajaannes, auteurs  d'une  chanson  qu'on 
lira  plus  tard,  Itt  Uirondellet. 
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XXV 

BLEDMOU  MAE. 

(lesKerne.) 
1. 


Neb  a  wele  Jeiïar  aon  ot, 
Drant  he  lagad,  ru  be  diou  chot  ; 


Heb  a  wele  Jeff  er  pardon 
A  deue  joa  enu  he  galon. 


Neb  be  gwele  arlie  gwele, 
Gant  true  ont  bi  a  wele. 


Gand  tnie  deuz  ar  plac'hik  klaii  i 
Ker  gwenn  evel  eul  lilien  han. 


Hi  lare  à'be  mignonezed 
War  bankig  be  gwele  chouket  : 


—  Mignonezed,  mar  etn  c'baret, 
Enn  han  Doue,  na  welel  ked. 


G'bui  oara-vad,  mervel  zo  red  : 
Doue  war  ar  groaz  en  deuz  gret.  - 


P'aziix  dar  feuuteu  da  vid  dour  : 
Ann  rsiik-noz  a  gaoe  tlour  : 
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XXV 

LES  FLEURS  DE  MAL 

(  Dialecte  de  ComoiialUe.  ) 

I. 

Qui  aurait  vu  JelTsurla  grève,  les  yeux  brillants  elles  joues 

Qui  aurait  vu  Jetr an  pardon  aurait  eu  le  coeur  réjoui. 

Hais  qui  l'aunit  vue  sur  son  lit  eût  pleuré  de  pitié  pour 
elle; 

Four  la  pauvre  tille  malade ,  aussi  pâle  qu'un  lisd'étê. 
Elle  disait  ik  ses  compagnes  asùses  sur  le  banc  de  son  lit  : 


—  Mes  compagnes,  si  vous  m-'aimez,  au  nom  de  Dieu,  ne 
pleurez  {us. 

Vous  savez  bien,  il  l^ut  mourir  :  Dieu  lui-mérae  est  mon, 
mon  en  croix.  — 


Comme  j'allais  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine,  le  ross^nol  de 
nuitclianiail  d'une  voix  douce  : 
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—  Ma  ar  miz  niae  o  vont  e  biou, 
Gaod  ar  bleoniou  war  ar  c'hleunion  ; 

Euruz  eo  ann  dud  iaouank-ze 

Hag  a  varv  cdd  amzer  aeve! 

Evel  ar  rozcD  deuz  ar  brank, 
El  tisparLi  ano  dud  iaouank; 

Re  'nhe  a  rei  arog  eiz-W,   - 
E  vo  roeld'he  bleutiiou  neve; 

Bag  int  deuz  a-greîz,  d'ar  baroz, 
'Vel  ar  bivik-doue,  deuz  ar  roz.  — 


-~  JefSk,  Jerek,  ne  oiizoc'h  ked 
Pez  ano  eslik  en  deuz  laret  : 

«  Ma  ar  m'a  mae  o  vont  c  biou  ,  ' 
H  tiaiid  ar  bleuaiou  war  ar  c'hleunîou. 

Ar  plac'bik  dal  m'  e  deui  klevet. 
Ile  daouam  e  kroaz  'deuz  laket 

—  Ue  laro  cunn  Ave  Maria 
Enn  hoenor,  iiron  Varia, 

Ma  plijo  gad  ho  mab  Doue, 
Da  gaout  diouu-me  true  ; 

Ma  'z  inn,  bremaîk,  da  c'horloz 
Va  migDonezed  er  baroz  — 

Oa  ked  be  Avt  achuet 

Stoui  be  feuDliiedeuzgrel;  . 
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—  a  Voilà  le  mois  de  mai  qui  passe,  elles  fleurs  des  liaies 
avec  lui  ; 

Heureuses  les  jeunes  personues  qui  meurent  an  prinleiqps  '. 


Comme  la  rose  quitte  la  brauche  du  rosier,  la  jeunesse  quitte 
la  vie; 

Celtes  ([Vi  mourroDl  avant  huit  jours,  on  les  convrira  de 
fleurs  nouvelles, 

Et  du  miljpu  de  ces  fleurs,  elles  s'élèveront  Ters  le  ciel, 
comme  le  passe-voie  du  calice  des  roses.  — 

m. 

Jeffik,  Jeflik,  tous  ne  savez  pas  ce  que  le  rossignol  a  dit  : 


«  Voilà  le  mois  de  mal  qui  passe,  et  les  fleurs  des  haies 
avec  lui.  » 

Quand  la  pauvre  fille  entendit,  elle  mit  ses  deui  mains  en 
eroit; 

—  Je  vais  dire  un  Av«  Maria  en  votre  honneur,  dame 
Uarie; 

Pour  qu'il  plaise  à  Dieu,  votre  fils,  d'avoir  pitié  de  moi  ; 


Pour  que  j'aille,  sans  tarder,  attendre  mes  compagnes  dans 
le  paradis.  — 

9a  pière  éiait  à  peine  âoie,  qu'ella  pencha  la  tite  ; 
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Sloui  he  feon  hi  e  deuz  gret, 
He  daoulagad  c  deuz  sarret. 


Neuze  oe  klevet  aDU  esiik , 
0  kaoa  c'boaz  el  liorzik  : 


«  Euruz  eo  anu  dud  iaouank-ze 
Hag  a  ?arv  eon  anizcr-neTe  ! 


■  Euruz  CD  ann  diid  iaouauk-ze 
A  ve  roct  d'he  bleuniou  neve  I  <> 
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Elle  pCDcha  la  této  et  puis  ferma  les  yeux. 


^  Ed  ce  moment,  on  eoleudit  le  rossignol  qui  chaatail  encore 

au  court!  I  ; 

■  IleoreDfiesle&jetiDespcrsonnesquimenreni  nu  printemps! 


■  Heureuses  les  jeunes  persouues  que  Von  couvre  de  fleurs 

nouvelles  1  » 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Les  Bretons  gallois  du  midi  ont  conservé,  comme  ceux  de 
quelques  cantons  de  la  Brei3i;ne  frangaise,  l'usage  de  semer  de 
fleurs  la  couche  des  jeunes  lîllesqui  meurent  duos  le  mois  de  mai; 
cet  v«age  dnii  donc  remonter  *u  cercueil  des  vierees  celtiques. 
Ua  barde  moderne  y  fait  allusion  : 

t  Son  lit  funèbre,  blanc  comme  la  neige  de  la  montagne,  fut 
joncbé  de  fleurs  suaves  :  tes  preuvesde  sincère  amour,  arrosées 
de  larmes,  raccompagnèrent  dans  la  tombe.  > 

Tous  les  ans,  au  retour  du  piinlemps,  les  amfes  de  celle  qui 
a  véeuee  que  vivent  lesro$e*  lui  portent  de  nouvelles  ^uivlandei. 
Sbakspeare,  auquel  les  traditions  et  les  coutumes  bretonnes  four- 
nirent plus  d'un  vers  cliarmani,  a  enciiissé  ce  dernier  trait, comme 
un  joïuu  (le  prix,  dans  son  poème  sur  le  Gallois  Symbeline: 

(Tant  que  djireront  les  t>eaui  jours  et  tant  que  Je  virrai,  je 
viendrai  Sdè.le  paiTumer  ta  tombe  des  plus  belles  fleurs  de  l'été  : 
la  fleur  qui  ressemble  â  ce  qu'était  ion  visage,  pSIe  prime-rose, 
ne  t«  manquera  pas;  ni  l'arabella,  azurée  commeétaienl  les  veines, 
ni  la  feuille  de  l'églanlier  fleuri,  moins  embaumé  que  n'était  la 
suave  baleine,  i 
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LE  TEMPS  PASSÉ. 


ARGUMENT. 


les  regrets  patriotiques  qiie  n on rrissenl  encore  le«  pins  éner- 
giques des  Bretons  mo'Jernes,  prlncipalemenl  parmi  le  peuple  det 
moDtagnei,  ne  se  ttaduisenl  plus  puère  aujourd'hui  qu'en  ras- 
tiques  elTiisions  ;  l'esprit  national  qui  portait  les  pères  i  la  rétult« 
ne  fait  plus  insurger  les  fils,  mais  11  les  mainiient  dans  nne  sort» 
d'opposiiina  contre  le  préïent.  Il  ne  s'est  pas  encore  allié  chez  le« 
paysans,  comme  chez  les  Bretons  des  classes  supérieures,  am 
Idées  larges  et  élevées  qu'ont  partout  éveillées  tes  progrès  de  tK 
haute  civilisation.  Le  flambeau  de  ces  idées. n'éclaire  paseucwa 
d'uD  jour  vrai,  pour  les  moiitagnards,  les  ruines  croulante*  d'un 
passé  qu'ils  apprécient  moins  bien  que  leurs- compatriotes  in- 
ttrnils,  en  tes  aimant  autant  :  gritce  aui  blenraits  d'une  lostmc- 
tioo  donnée  avec  inteliijience,  discernement  et  patriotisme,  et 
adaptée  i  leur  idiome,  à  leurs  croyancea  et  à  leurs  mœurs,  tli 
ponrnient  bientôt  allier  %ux-méraes  les  lumières  aux  seniiments. 
En  attendant  cette  union  désirable,  tU  conservent  une  partie  des 
idées  nationales  de  leurs  ancêtres,  moins  toutefois  t'espoir  de  les 
réaliser.  Les  hommes  qui  ont  assez  vécu  pour  assister  aux  (ter- 
Diëres  luttes  des  libertés  bretonnes  contre  t'aniorilérojale;  ceux 
qui  ont  dérendu  leurs  autels  et  leur  fojer  contre  la  tyrannie  ré- 
volutionnaire; ceux  qui  ont  résisté  au  despotisme  impérial  ;  ceux 
dont  les  ministres  de  la  Restauration  ont  payé  le  sacrifice  par 
l'ingratitude,  et  la  ûdélité  par  la  plus  odieuse  défiance,  en  arra- 
chant de  leurs  mains  des  armes  rougies  d'un  san^;  versé  pour  la' 
royauté  ;  celle  masse  de  mécontents,  trompée  dans  ^es  espé- 
rances, et  qu'impatiente  le  joug  nouveau  de  la  loi  générale,  en- 
tretient dans  le  cœur  du  paysan  des  montagnes,  par  les  réeits 
traditionnels,  par  les  couve l'aations  journalières  et  par  les  chao^ 
nationaux,  le  vieil  esprit  patriotique. 

J'ai  en  occasion  de  voir  par  moi-même,  il  y  a  peu  d'années,  quel 
enthousiasme  donne  au  peuple,  comme  te  remarque  un  ancien  an- 
tenr,  le  souvenir  de  l'indépendance  primitive. 
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C'étaitlaveitle  de  la  feie  lie  Moire-Dame' du  Poraou,  si  vénérée 
dans  les  montatiiies  Noires.  Plusieurs  des  pÈterina,  accoarus  à 
grandes  journées  de  toutes  les  parties  de  la  basse  Bretagne,  se 
Iroavatenl  réunis,  â  table,  dans  une  métairie,  au  fond  delà  valli'e, 
•A  lia  devaient  passer  la  nuit,  l'y  fus  conduit  par  un  Jeune  pajfan 
de  me»  amis,  neveu  des  métayers., La  conversation  roulait  sur  le 
temps  passé,  la  dureté  des  impôts,  la  misère  préseaie,  etélail 
fort  animée. 

Le  sanper  fini,  les  pèlerins  quiltérent  la  table;  douze  d'entre  eux 
sortirent,  et,  passant  la  rivière,  ils  gravirent  la  monlagne  opposée, 
au  sommet  de  laquelle  s'élève  la  chapelle  patronale,  et  allèrent 
danser  >ui  chansons,  suivant  U  coutume,  sur  le  tertre,  jusqu'ï  la 
Duil.  Le  lieu  et  l'heure  eussent  elé  choisis  i  dessein  qu'ils  u'eus- 
sent  pas  mieux  convenu  aux  sentiments  sous  l'impression  des- 
quels les  avait  laissés  leur  conversation.  Derrièj'e  eux,  la  chapelle 
■ux  murailles  blanches,  arec  son  cimetière  sombre,  ^s  tombes  au 
milieu  des  herbes,  ses  mille  petites  croix  en  bois  noir,  ses  grands 
ormeaux  pleins  de  mystère  el  d'ombre;  son  reliquaire  isolé,  aux 
ogives  feslonaées  de  lierre,  dont  les  vertes  draperies,  légèrement 
soulevées  par  le  vent,  laissent  entrevoir  les  os  vénérés  des  an- 
cêtres; au  fond  de  la  vallée,  le  ponl,  aux  parapets  duquel  s'ap- 
puyai^t  des  mendiants  assis  dans  la  poirssière,  étalant  il  l'œil  des 
[«EsanU  leurs  plaies  ou  leurs  membres  difformes;  la  rivière, 
comme  eux  plaintive,  baignant  d'un  c6té  la  montagne,  de  l'autre 
des.pralries  bordées  d'un  sentier  serpentant,  comme  un  long  ru- 
ban de  salin  blanc,  au  milieu  du  gazon;  su  loin,  pieds  nus,  le 
biion  â  la  main,  dans  les  costumes  les  plus  variés  de  couleur  et 
de  forme,  des  pèlerins  harassés  de  fatigue,  se  découvrant  le  front 
et  s'agenoulllaut  anssllùt  qu'ils  voyaient  les  murs  blancs  de  la 
sainte  ciiapelle  apparaître  li  travers  les  arbres;  pour  horizon  enQn, 
■la  chaîne  arrondie  des  montagnes  Noires,  dont  le  soleil  couchant 
dorait  le  pic  le  plus  élevé,  couronné  de  bois  sombres,  en  colorant 
au  loin,  da  tes  derniers  rajons,  les  eaux  fuyantes  de  la  rivière. 

Ce  soleil  près  de  disparaître,  image  d'un  autre  soleil  qui  se  cou- 
che aussi,  lui,  pour  ne  plus  se  lever;  cette  terre  sacrée  qu'ils 
foulaient,  ces  tombes  des  aleni  morts  le  fer  à  la  main,  cette  nature 
triste  et  sublime  parlait-elle  au  cmur  des  montagnards,  ou  leur 
émotion  venait-elle  seulement  de  la  conversation  animée  !t  laquelle 
ils  avaient  pris  part!  Je  ne  sais,  mais  elle  éiait  forte;  ei,  comme  • 
toutes  li-s  grandes  |>assiaDS  des  races  primitives,  elle  se  traduisit 
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iosllncUvemeat  en  uneileces  chansons  île  dan^e  Improvisa,  v^- 
lilahlebaltade  antique,  malheureusemenLtj'op  lares  aujourd'hui. 

Un  mallremeunier,  qu'on  me  dit  tire  le  plus  célèbre  cfaanleur 
deDOces  des  monlagneB,  menait  le  branle  et  I:i  dianson;  pourcol- 
taboiaieur,  il  aiait  son  garçon  meunier,  sept  labuureui's,  et  trois 
cbiffuQDiers  ambulants.  Sa  mëlhuile  de  composition  me  douna 
une  Idée  exacte  de  celle  des  improvisateurs  breiuns.  Le  premier 
Ters  de  cbaque  distique  de  la  ballade  une  fois  trouvé,  il  le 
répétait  à  plusieurs  reprises;  ses  compagnons,  le  répétant  de 
même,  lui  laissaient  le  temps  de  trouver  le  second,  qu'ils  re- 
prenaient pareillement  après  lui.  Quand  un  distique  était  aciievé, 
il  commençait  généralement  le  suivant  pai'  les  derniers  mois, 
souvent  par  le  dernier  vers  de  ce  distique,  de  manière  que  les 
couplets  s'engrenaient  les  uns  dans  les  autres,  La  voix  ou  l'In- 
spiration venant  i  manquer  au  cbanieur,  son  voisin  de  droite 
poursuivait;  ï  celui-ci  succédait  le  troiai^me;  puis  le  qnatrième  . 
continuait,  et  tons  les  autres  ainsi  de  suite,  i  tour  de  Tdle,  jus- 
qu'au premiei',  i  qui  la  chaîne  recommençait. 

Comparant  les  Bretons  trompés  dans  leurs  espérances  ï  un 
père  devenu  fou  qui  berce  en  cliantant  son  enfant  mort  depnis 
loi^temps,  ie  malire  meunier  des  montat^nes  débuta  de  la  soiie  : 
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XXVI 

ANN  AMZEH  DREMENET. 


ÏEKI*  KELKîEE, 

Bretoned,  savomp  eur  gentel 
Diwarbeim  poued  Breiz-izel. 

—  Seul  da  gievei,  da  glevet,  guiiibunan  ; 
Deut  da  glevel,  da  glevel  ar  c'han.  — 

Potred  Breiz-izel  bo  deuz  gret 
Ëur  c'havel  koant  hag  hen  irezet. 

—  Deut  da  glevet,  ete. 

Enr  c'haïel  kaer  kara  olirant, 
War-D-taan  lachou  aour  hag  arganl. 

Tachou  aour  hag  argant  war-n^ian, 
A  lukelloQt  gaDd  nerc'b  breman. 

Ha  bremaD,  oc'b  be  laskellal, 
Baelou  \et  euz  bo  daoulagad. 

Daelou  a  ver,  daelou  c'bouero  : 
Neb  a  zo  eaa  ban  zo  maro  ! 

Zo  maro,  zo  maro  pell-zo, 
Hag  bi  lu^el,  o  kana  'lo, 

Hag  hi  luskel,  luskel  aïo, 
KoJlet  ar  akiaod-vad  gant-ho. 

Ar  skiand-vad  bo  deuz  kollel; 
Kollet  ho  deux  joaiou  ar  bed. 
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LE  TEMPS  PASSE. 

(  Dialecte  de  Coraonaille.  ) 
phehieb  HEuniER. 

Bretons,  faisons  une  chansoa  Bur  les  bommeB  de  It  basse 
Bretagne. 

—  Venez  eoteodre,  ealendre,  6  peuple;  v«iei  wtendre, 
entendre  la  chanson.  — 

Les  hommes  de  la  basse  Bretagne  oat  fait  un  joli  berceau, 
bien  poli  ; 

Venez  entendre,  etc. 

Un  bean  berceau  en  ivoire,  orné  de  clous  d'or  et  d'argent. 


Orné  de  clous  d'or  et  d'argent,  et  ils  le  balancent  mainte- 
nant le  cœur  triste  ; 

Maintenant,  en  le  balançant,  les  larmes  coulent  de  leurs 
yeux; 

Deshrmescoulent,  des  larmes  amères:  celui  qui  est  dedans 
est  mort  ! 

Est  mon,  est  mort  depuis  longtemps  ;  et  ils  le  bercent  tou- 
jours en  chantant, 

Et  ils  le  bercent,  bercent  toujours,  perdu  qu'ils  ont  la 
raison. 

La  raison  ils  l'ont  perdue;   ils  ont  perdu  les  joies  du 
monde. 
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7f 'eux  et-iteià  evid  ar  Steum 
Kemed  nec'h  ha  poaiiiou  kalon  ; 

Nemed  nec'h  ba  jioaDiou  spered 
PazODJ  d'aon  aroierdremeuet. 

EIL  HÏLIIIRH. 

EnD  amier  goz,  aa  welec'h  ket, 
0  vale  drenian  laboused  ; 

Koz-laboused  c'blaz  ar  gwiriou' 
SoDU  ho  teoa  ba  brax  ho  c'heoou. 

Ne  oa  er  vro  gwiriou  nikuD, 
Na  war  hoalen,  Da  war  vuiun. 

Buuin  hag  hoalea  a  goustker, 
Na  gonste,  gvrechall,  ano  hanier. 

tiwecball  na  welec'h  d'aon  dacheo 
0  redeg  ar  DMltoteriea  ; 

0  redeg,  evel  ar  c'belien, 

Ouc'b  c'bouez  ar  zist  d'ar  varrikeD. 

tiwir  a  zo  war  bep  barriken, 
Hed  war  bioi  ar  zunerien. 

KENTA  PILLAOUER. 

Nâ  gasec'h  ked,  amzer  gwecliall, 
Arm  dud  iaouank  d'ar  broîou-all, 

D'ar  broiou-all ,  -—  ho  !  —  da  vervel  ; 
Peit,  siouaz  !  euz  a  Vrei/,-iïel.! 
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273 
e  n'a  plus  pour  les  Brolons  que  regrels  et  peines 


Que  regrets  et  peines  d'esprit  lorsqu'ils  pensent  au  temps 
passé. 

SECOND  KEO.MER. 

Dans  le  vieux  temps  on  ne  voyait  pas  se  promener  ici  l'er- 
taius  oiseaux  ;. 

Certains  oiscaui  verts  du  fisc  ;  la  tête  haute,  b  boucLe  ou* 
verte. 

Le  pays  ne  devait  aucun  impM,  ni  pour  le  sel,  ni  pour  le 
tabac. 

Sel  et  tabac  coulent  bien  cher,  ils  coûtaient  moitié  moins 
jadis. 

ladis  on  ne  voyait  point  sur  la  place  accourir  les  maltAUers; 


Accourir,  comme  dis  luouclics,  â  l'odeur  du  cidre  aux  bar- 
riques. 

Toute  barrique  paye  aujourd'hui,  hormis  celle  des  méné- 
triers '. 


On  n'envoyait  pas  autrefois  les  Bretons  dans  los  pays  étran- 
gers, ■ 

Dans  les  pays  étrangers  —  non  !  —  pour  mourir,  hélas  !  loin 
de  la  basse  Bnlagnc. 

t  Ua  ntéuélrlers  brcloii^  oui  \<t«u  sicgf  ilea  batricjnes  liilit. 
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lENTÂ   LABODllSIl. 

E  Breiz-izel  er  maneriou 
Oa  tud  vad  o  difenn  ar  vrou; 

Brema,  peun-ann-dol ,  c  weler, 
Neb  a  vire  saout  ar  maner. 

Er  maner,  pa  oa  eoaa  deo  paour, 
N'hel  loskGC'h  ket  pell  louÛ  aaaiiour 

Ado  iiron  vad,  o  vont  d'aim  arc'h, 
Siskarge  bleud  kerc'h  leii  be  zarc'h  ; 

Boed  a  rea  d'ano  neb  eu  doa  uaoD, 
Ha  louzou  d'ann  neb  a  oa  klaon. 

Boet  na  loiiïou  mui  na  reer, 
Be  baonra  dec'h  ouz  ar  maner  ; 

Peno-izel,  a  dec'h  ann  dud  paour, 
Gand  aoun  ar  c'hi  e-toull  ann  nour; 

Gand  aoun  ar  c'hi  pini  a  lamm 
Gand  ar  c'tiouer  ha  gand  he  vanun. 


Ar  bloaz  oe  ma  mamni  ioianvez, 
A  oc  il'am  mamm  cur  gwall  vioavez. 

Be'z  c  doa  nao  a  vugale. 
Ho  n'e  doa  bara  da  rci  d'he. 

—  Ann  neb  en  deuz  hennez  a  rei 
Monta  rannd'begavout,  emei; 

Da  gavout  ann  den  divroei  ; 
Doue  r'hen  dalc'ho  e  iec'bed  I 
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En  basse  Bretagne,  dans  les  manoirs,  il  y  araii  des  hommes 
de  bien  qui  soutenaient  le  pays  ; 

-  HaiatenaDt  on  y  voit  assis,  au  haut  bout  de  la  Uhie,  l'anciea 
gardeur  de  vaches  du  manoir. 

Au  manoir,  quand  venait  un  pauvre,  on  ne  le  laissait  pas 
longtemps  i  la  porte  ; 

La  bonne  dame  allant  au  grand  coffre,  lui  versait  de  bu- 
rine d'avoine  plein  sa  besace  ; 

Bile  donnait  du  pain  à  ceux  qui  avaient  ûiim,  et  des  remèdes 
à  ceux  qui  étaient  malades. 

Pain  et  remèdes  aujourd'hui  manquent  ;  les  pauvres  s'éloi- 
gnent du  manoir; 

Tête  basse,  s'éloignent  les  pauvres,  par  la  peur  du  chien 
qui  est  à  la  porte; 

Par  la  peur  du  chien  qui  s'élance  sur  les  paysans  comme 
SUT  lean  mères. 


L'année  où  ma  mère  devint  veuve,  fut  pour  ma  mère  hne 
nise  année. 


Elle  avait  nciif  petits  enfants,  et  n'avait  pas  de  pain  à  leur 
donner. 

—  Celui  qui  a  pourra  donner  ;  je  vais  le  trouver^  diMilc  ; 
3t  vais  tronter  l'étranger  :  que  Dieu  le  garde  en  boons  santé  I 
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—  lec'lied  d  liocli.  olrou  ann  li-ina. 
Dent  onn  aiiiaii  du  c'hout  eirno  dra  ; 

Da  c'iiaout  l>ag  hun  il'liodi  a  blijfe 
Rcî  eniiD  lamin  bocd  d'am  bugate; 

Bocd  i]'am  nao  a  vulgaleigou 
S'euï-inl  bel,  Iri  dei-io,  Otrou. 

Ann  divroad  a  rcsponiaz 

D'am  inamm  baour  kcnt  lia  m'he  c'blevaz. 

—  Kers  alèse,  deui  ireirz  va  zl, 
Pe  lae  losko  war-iMiut  ya  c'bi.  — 

Uand  aoun  ar  c'hi,  kuii  a  eai, 
U  wda  a-hed  ann  bent  braz. 

Anu  inlanvcz  baour,  a  nele  : 
•—  Celra  roiun-m«  d'ann  bugalu  '.' 

Dam  bugale  pelra,  roinn-mu 

Pa  leriot  :  «  manun  naoun  ani  eaz-mel  » 

Na  wele  ked  lie  bent  ervad, 
Gand  ann  daelou  enn  be  lagad. 

Enn  lianter-bent  pa  oe  digoiiel, 
Ann  oirou  kont  e  dcoz  kavct  ; 

Otrou  konlmaner  Praluïoc'b. 
0  vonl  da  beizai  da  GoaUoc'h  ; 

0  vont  da  Goailoc'h  da  beiza), 
Sag  ben  pi^nel  war  he  varc'h  gial. 

—  Va  chrogik  vad,  din  levcret, 
Perak  'la,  perag  a  welct? 
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—  Botiuc  ïanlé  ï  vouii,  maJirc  de  ce  m.inoir,  je  suis  venu  ici 
pour  MYOir  uiie  cliose  ; 

Pour  savoir  si  vous  auriez  la  boute  de  donner  du  pain  à 
mes  eafaiits, 

Du  pain  ^  mes  neuf  pelils  enruaU,  monsieur,  qui  u'onl  pas 
luaugé  depuis  trois  jours.  — 

L'étranger  répondit  à  ma  pauvre  mère  quand  il  l'enien- 
dit: 

—  Va-l'en  du  seuil  de  ma  porte,  ou  je  te  fais  dévorer  par 


Le  cliien  lut  lit  itcur;cilesorlit  et  s'en  allait  pleurant  le  long 
du  grand  chemin. 

Li  pnuvre  veuve  pleurait  :  ~  Que  doniierai-je  à  mes  enraols? 


A  mes  enfants quedonaerai-je, quand  ils  me  diront  ixMère, 
j'ai  fiiiml  » 

Enenevovail  pas  bien  sou  cliemin,  tant  elle  avait  de  lannes 
dans  les  yeux. 

A  mi-cheinin  de  chez  elle,  elle  rencontra  te  seigneur  comte; 


Le  seigneur  comie  du  nianuir  de  Praiulo,  allant  chassT  la 
bicbe  au  bois  du  Loh; 

Allant  au  bois  du  Loh  chasser  la  biclie,  monté  sur  son  cheval 


--'  MaJ)onue  chère  femme,  dites- moi,  pourquoi  donc,  pour- 
quoi pleurez-vous  ? 
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—  Gwela  ranu  war  va  bugale, 
N'am  eui  kel  bara  da  roi  d'he.  — 

—  Va  c'hregik,  ne  kel  red  gwela  ; 
Dalît  argani  ;  il  da  brena.  — 

Benaoz  Doue  d'ana  otron  kouil 
Seurt-se  a  zo  tud,  me  responi  1 

Pa  Te  red  din  inont  d  ar  maro, 
He  iei  evit-baa,  pa  garo. 


Stnirl-se  zo  lud  a  galoo-vad, 
'  Père  a  glev  oui  a  peb  stad  ; 

Père  a  glev  oui  a  peb  stad, 
Père  d'ann  faoll  iuà  a  lo  mad. 

ÏErARB  LASOUUR. 

Zo  mad  d'al  laboureriea  get. 
Ha  n'ho  lakafe  ked  e  mez  ; 

E  met  'Tel  ar  Vistrî  acve, 
Gaod  clioaut  da  griski  ho  levé  ; 

Ho  levé  ;  héb  BODJal  neb  ra  ; 
Er  bed  ail ,  zur,  be  uebeula. 


Rez  ked  sean-se  Iak  da  werza 
6wel«  eur  merour  gaod  he  dra. 

En  rlLLAOUER.' 

Ke  ked  Eeurl-se  a  Iak  pea 

Oatra  ùxted  d'euv  clireg  o  klask  bara. 
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—  Je  pleure  a  cause  de  mes  en&Dls,  je  n'ai  pas  de  pain  à 
leur  donner. 

— '  Ha  bonne  femme,  ne  pleurez  pasi  voici  de  l'argent, 
allei  en  acbeter.  — 

Que  Dieu  bénisse  le  seigneur  comte!  Voilb  des  hommes,  sur 
ma  parole  1 

Quand  Je  devrais  aller  à  la  mort,  j'irai  pour  lui  quand  il 
voudra. 


Voilà  des  hommes  qui  oni  bon  cœur  :  ceni-lii  écoatent  les 
gens  de  toute  condiiioa  ; 

Geui-là  écoulent  les  gens  de  toute  condition',  ceux-là  sont 
bons  pour  tout  le  monde. 

QCATIIIÈHE   LABODKEtlH. 

Ceux-là  soiiibons  pour  les  malheureux  domaniers;  ce  n'e»t 
pas  eux  qui  les  congédie  rai  eut  ; 

Qui  les  congédieraient  comme  les  nouveaux  maîtres,  pour 
accroître  leur  fortune  ; 

Leur  fortune;  eans  penser  que  celui  qui  raGCjrott  de  la  sorte, 
en  ce  monde,  la  diminue  certainement  pour  l'auu-e. 

CmOinÈIIE  IikBODREUR. 

Ce  ne  sent  pas  ceux-là  qui  font  vendre  le  lit  d'un  fermier 
avec  ses  meubles. 


Ce  ne  sont  pas  ceux-li  qui  font  payer  deux  écus  d'amende 
h  une  femme  qui  cherche  son  pain  ; 
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Daou  Ekoed  ovid  pez  a  buni 
Hti  bioc'h  lec'h  caz  a^ioU-viskonz. 


Ne  ked  seurt-se  'zirenn  sersal  ; 
Pa  eont  d'ar  c'hoad,  hi  c'haivre  atl. 


?(e  ked  seort-se  Darc'hfe  eunu  die; 
Eiir  Ekrid,  avad,  a  dall  ho  le. 


?('iDl'lift  ked  klao  gand  al  lorguez; 
Ncmed  sdq  dudcbcDiil  aevez. 


Adh  diidchealil  Devez  zo  kri  ; 
(iwell  a  oa  re  goz  Aa  vislri. 

Re  goz,  eïil-ho  da  vout  inr, 
A  gAt,  a  galon,  .ir  c'iioucr. 

Ilogen  re  goz,  slouaz  d'ar  bed  I 
î^  iiit  ket  inui  ker  slauk  lia  m:)  iùi 

Siaokoc'!)  e  gaver  debrerieo 
Evid  ana  dud  mad  d'ur  beorien. 


Ar  beorieo  a  vo  paour  alo, 
Ha  re  ker  ato  lio'debro. 


Alo  !  koulskODiIe  oe  Inret. 
■  Falla  douar  ar  'r  gwclla  cd 
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Beux  étai  pour  ce  que  m  vaclie  a  mnngé  tl'hcrbc  ilaiu  le 
■  ommiin  oiï  sa  bâie  a  toujours  pâturé. 


Ce  ue  sont  pas  ceu\-lii  ijui  dûreiideut  de  chasser  ;  quand  i 
vont  au  bois  ils  maudent  tout  le  monde- 


Ce  De  sont  pas  ceux-là  qui  nient  ce  qu'ils  doivent  ;  leur  pa- 
role vaut  un  contrat. 

Ce  ne    oui  pas  ccus-là  qui  sont  malades  de  ladrerie  ;  ce 
soDl  les  noiveaux  gentilshommes. 


Les  gentilshommes  iioutcbux  sont  durs  ;  les  anciens  cuieui 
meilleurs  inaitres. 

Les  anciens,  s'ils  ont  la  tâte  chaude,  aiment  les  paysans  de 
tout  leur  cœur.         , 

Mais  les  anciens,  malheureusement  pour  le  monde,  ne  sont 
pas  aussi  nombreux  qu'ils  l'ont  été. 

Plus  nombreux  sont  les  maageurs,  que  les  lionnues  bons 
pour  les  pauvres. 


Les  pauvres  seront  toujours  pauvres;  ceux  des  villes  les 
mangeront  toujours. 


mEMiER  hkunu:r. 


Toujours  !  pourtant  on  avait  dit  :  «  La  plus  mauvaise  terre 
fdomiera  )  le  meilleur  blé  *  i 

I  PrrdiFiloa  de  Itnenr'blaD,  V.  1.  I,  p.  SI. 
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Ar  gwclla  ed  pa  deuiendro 
Ar  roueou  goi,  da  rena  'r  vro.  » 

Ar  roueou  goz  zo  distroet, 

Aiin  amzer  goiu'e  deux  ket  gret. 

Adii  anuer  goz  na  deui  ket  mui  ; 
Tnibardet  omp,  siouaz  d'e-omp-ni. 

Siouaz  d'e-omp  !  trubardet  omp  bel  ! 
Eau -douar  fall,  'ma  full  ann  ed. 

GwaB-oc'h-gwas,  kriE-oc'b-kriz  ar  bed  ; 
Difiklant  eo  neb  n'her  gwel  ked. 

Diskiantneb  eai  da  gredi 

E  teui  da  c'boulmed  ar  brini  ; 

Da  gredi  e  vleunio  biken 
Uliou  war  gouriou  raden  ; 

?Ieb  a  eaz  da  gredi  a  goue, 

AnD  aoùr  melea  deuz  beg  ar  gvre. 

Deuz  b^  ar  gwe  na  gooe  netra, 
Nemed  ana  delîou  sec'b  na  ra; 

Nemed  nm  deliou  sec'b  na  goue, 
Da  ober  lec'b  d'ar  re  aeve. 

Nemed  ana  deliou  melen  aflur, 
Da  ober  gwele  d'aon  dud  paour. 

Ed  eiti  gonforlet,  peoriea  geîi, 
Gweleou  pIuD  ho  po  eunn  deiz  ; 

C'houipo,  dec'h  gwele  g«'i»). 
(iwpleolirant  erbed-all. 


:=inGoo^lc 


«  Le  meilleur  blé,  qmai  revieDdront  les  vieux  rolB,  pour 
gouTener  le  pays,  s 

Les  vieux  roû  soDt  revenus,  le  vieux  teltips  ne  i'est  pas. 


Le  vieux  temps  ne  revicodra  plus  ;  on  nous  a  liompëa, 
malheureux  ! 

Malheureux,  ou  nonsa  trompés!  Le  bié  est  mauvais  dans 
la  terre  mauvaise. 

De  mal  eu  pis  va  le  monde  ;  il  devient  de  plus  en  plus  dur; 
celui  qui  ne  voit  pas  cela  est  fou. 

Il  est  fou  celui  qnî  a'cru  que  les  corbeaux  deviendraient  co- 
lombes  ; 

Qui  a  cru  que  les  lis  fleuriront  jamais  sur  la  racine  de  la 
fougère  ; 

Qui  a  cru  que  l'or  janne  tombe  du  baut  des  arbres. 

Du  haut  des  arbres  il  ne  tombe  rien  que  des  feuilles  sèches; 


Il  ne  tombe  <)ne  des  feuilles  sèches  qui  font  place  è  des 
feuilles  nouvelles. 

Que  des  fenilles  jaunes  comme  l'or,  pour  foire  le  Ut  des 
pauvres  gens. 

Cbers  pauvres,  consolez-vous,  vous  aurez  un  jour  des  Mis 
déplume; 

Vous  aurez,  an  lieu  de  lits  de  branches,  des  lits  d'ivoire 
dans  le  ciel. 
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Savet  eo  bet  ar  geatel-iniD 
Da  c'houel  Murla,  goude  kuaii  ; 

Saveleobelgand  daouzek  deo, . 
Eqo  eur  zansal  war  ana  daclieii  : 

Tri  giaài  pillou,  seiz  haà  segal, 
He  Tala  Roar  a  ra  'au  daou  ail. 

—  Ha  seiu  gret,  setu  gret,  guitiUunaD  ; 
Haselu  grel,  setu  gretarc'hiiD.  — 
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Ce  diani  a  ëlé  composé  la  veille  de  la  féi«  do  la  Virrfe, 
après  souper; 

Il  a  été  composé  par  douze  hommes,  danaaDt  sur  le  lerire 
df.  la  cliapelli-: 

Trois  font  métier  <1c  dierchrr  des  ciiifToiig,  s^pl  sèment  le 
seigle,  deux  le  inouleni  memi. 

—  Et  Toilà  fjile,  voilà  faite,  ô  peuple;  et  voili  Giilc,  voilà 
fuilc  la  cbansoD.  — 
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NOTES  ET  ÉaAIRClSSEJlENTS. 

Ainsi  chanialeol  les  moaiagnards,  ^  leosnt  par  la  main,  et  dé- 
crivanl  perpétuellement  ud  demi'Cercle  de  gauche  il  droite  et  de 
droite  à  gauche,  eo  élevant  et  baUsani  b  la  fols  leurs  bras  en  ca- 
deoce,  et  sautant  à  la  HtourDelle'. 

J'ai  déjà  f^it  obsf>r?er  dam  l'introduction  de  ce  recueil  que  h 
plupart  des  chants  populaires  se  composent  de  cetiemaDièreeD 
collahoraUoD.  Une eoDversaiion  a  ému  lesesprils;  quelqu'un  dit: 
1  Faisons  une  chanson  de  danse  t  i  et  l'on  se  mel  ï  l'œuvre.  Le 
tissu,  résultat  de  l'impression  de  tous,  a  naturellement  de  l'unité, 
mais  il  est  varié  :  chacun  ;  brode  sa  tleur,  selon  sa  fantaisie,  son 
humeur  et  sa  profession.  Ces  nuances  de  caractère  se  distinguent 
facilement  dans  la  pièce  qu'on  vieut  de  lire. 

Le  pillaouer,qui  court  le  monde  sur  sa  mëchanlebaquenée,&ait 
combien  est  amer  le  pain  de  l'étranger ,  et  il  accuse  la  loi  sans 
cœur  d'envoyer  les  enfants  des  montagnes  mourir  loin  du  pays 
uaial.  Il  fréquente  les  villes  ;  il  va  ;  vendre  ses  cbiObos;  il  sait  ce 
qu'ils  lui  ont  coûté  de  peines  ù  recueillir  et  ce  qu'on  les  lui  a 
pajés;  ei  il  accuse  les  bourgeois.  Il  a  oui  dire  en  vojiageant  qu'un 
spéculateur  étranger.  Anglais  ou  Allemand,  attiré  dans  les  mon- 
tagnes Noires  par  l'appit  des  terres  en  friche,  a  fait  verbaliser  sans 
pillé  Contre  la  vache  du  pauvre  errante  au  milieu  des  brui^res, 
ou  le  chien  du  paysan  ii  la  poursuite  d'un  sanglier  qui  dévaste  les 
champs  des  laboureurs  voisins  ;  et  il  accuse  encore. 

Le  domanler,  chassé  de  l'héritage  de  ses  pères,  dont  II  se  croyait 
propriétaire  incommulable  parce  qu'il  le  possède  de  temps  im- 
mémorial, et  que  lesanciens  chefs  de  clan  ne  songeaient  pas  ù  l'en 
bannir;  celui  qu'on  va  en  expulser,  ou  qui  a  vu  le  nouveau  matlre 
venir,  la  loi  française  en  main,  ordonner  de  sortir  ï  un  de  ses  pa- 
rents; le  fermier  ruiné,  au  terme  du  payement,  par  son  proprié- 
taire, auquel  les  traditions  de  la  famille  et  du  pays  n'ont  pas  en- 
core appris  la  maxime  bretonne:  >  Qui  n'est  que  juste  est  dur;  ■ 
le  fils  au  CŒur  reconnaissant  de  la  veuve  brutalisée  par  l'impi- 
toyable acquéreur;  ieparçon  meunier,  homme  positif  et  rieur,  qui 
ne  regrette  le'  vieux  temps  que  parce  qu'on  avait  alors  le  sel,  le 
tabac  et  le  cidre  ^  meilleur  marché,  qui  prend  toute  chose  par  la 
pointe,  nansue  les  oi'i*auj!  verti,  se  moque  des  mallOUers,  et 
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vient,  ndèle  à  son  métier  et  à  son  caractère,  terminer  la  pièce  par 
UD  conte;  enSn  le  malire  meunier,  ce  choniograplie  rustique,  si 
supérieur  de  toute  manière  i  ses  compagnons,  lui  aussi  regret  - 
tant  avec  eux  le  passé,  avec  eux  pleurant  sur  le  présent,  mais 
plein  d'une  résignation  sul>lin)e  et  mettant  son  espoir  ailleurs  :  — 
tous  ces  pajsans  victimes  de  la  légalité  qui  tue,  maudissent  et  bé- 
nissent louT-ï-tour  la  main  blanche  ouverte  on  fermée. 

Unjour  viendra, sans  doute,  où  les  espiits  se  calmeron  t.  Alonla  loi 
seramoins  rigoureuse,  l'hommedesvillesmoins  exigeant,  l'étranger 
naturalisé  moins  dur,  l'habitant  des  cam|)a;;nes  lui-rnSme  plus 
pénétré  ilu  .'entiment  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits.  Tout  cœur 
qui  bat  pour  son  p.ijs  doit  souliaiter  ce  progrès  moral.  Le  temps 
seul  pourra  le  réaliser  complètement,  mais  il  est  du  devoir  de 
l'homme  de  lui  tenir  en  aide.  Des  efforts  généreux,  couronnés  dn 
succès,  ont  déjii  été  tentés  pendant  ces  dernières  années.  Les  an- 
ciens propriétaires  du  sol  se  sontcrus  obligés  de  (looner  l'exemple. 
Un  d'eux,  celui-là  même  dont  la  cbanson  qu'on  vient  de  lire  bit 
un  si  juste  éloge,  H.  le  comte  Ji'rou  <tu  Laz,  de  Pratulo,  arrêta  par 
son  inOuence  une  sédition  moins  légitime  dans  ses  motirs,  mais 
qui  aurait  pn  devenir  aussi  déplorable  dans  ses  conséquences  que 
celle  dont  l'explosion  ensanglanta,  au  quinzième  siècle,  la  paroisse 
de  Plouié  <.  Cette  anecdote  est  curieuse,  même  au  point  de  vue  di 
l'histoire;  on  me  permettra  de  la  citer. 

Commeauqnlozlëmesiëcte,  un  habitant  des  Tilles,  vDulaut  exer- 
cer ion  droit  de  congément,  éprouva  la  résistance  ta  plus  vive  i% 
ta  part  de  ses  domaniers. 

Le  jour  06  l'expropriation  devait  avoir  lieu,  H.  duLax,  se  pro- 
mMiaot  de  grand  matin  dans  la  campagne,  vit  passer  an  bout  de 
ses  avenues  cinq  ou  six  cents  pajsans  des  montagnes  armés  de 
leurs  Idtoin  i  tète. 

—  Et  où  allei-Tons  donc  ainsi,  mes  amis,  k  cette  heure?  leur 
demanda-t-il  en  les  abordant. 

—  Comment,  TOUS  ne  le  savez  pas!  répondit  le  chef  de  la  bande) 
mais  c'est  par  vos  ordres  que  nous  sommes  sur  pied  ! 

—  Par  mes  ordres!  Que  voulez-vous  diref 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  par  vos  ordres!  ooui  nous  ten' 
dons  au  boun;  de  Spezet;  on  ;  va  sonner  le  toci-in  pour  np- 

I  r.  pinsbanl,  p.  19. 
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peler  rous  les  hommes  du  pays,  t 
l ,  liai  3  j  jri^,  comme  rous  s; 

—  Ali!  je  comprends!  dïi  H.  du  Laz,  aussi  étonné  de  l'audace 
aiev  laquelle  an  avaii  aliii^ë  de  l'auiorilâ  de  Htn  nom  que  surpris 
du  profond  mj^téreduntles  p-if sans, qui,  d'ordinaire,  n^unl  pas  de 
sevrels  pour  lui,  avaient  enveloppé  leur  jirojel.  —  Mes  amis,  eon- 
liiiua-i-il,  vous  Clés  luujours  dispo.'ésà  m'obéir,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Toujours  !  crlèrenl  avec  force  les  monlagnards. 

—  Vous  saveï  ijuc  je  ne  vons  teuji  qne  du  bien  ? 

—  Nous  le  savons! 


Pienant  ensuite  1  part  deux  des  chefs  de  la  bande  : 

—  Toi.  dil-it  au-premier,  va  Iruuver  l'adjoint;  qu'il  se  mette  (;ii 
planton  au  passage  du  gué,  et  qu'il  arrête  [ous  les  monla^inards 
qui  vonl  j  arriver  pour  se  rendre  à  Spezel...  El  loi,  poursuivlt-i! 
en  s'ailressant  il  l'antre,  cours  vile  donner  ordre  au  l>edeau  de 
cacher  la  clef  du  cloclier,  alin  que  personne  n'jr  monte  et  qu'on  ne 
sonne  pas  le  tocsin.  — 

Chacun  se  IiMa  d'obéir. 

Cependant  le^  paysans  les  plus  voisihs  du  Iwurg  y  étalent  d^ù 
rendus  au  nombre  d'une  centaine,  ailemlant  impatiemment  le 
signal  du  tocsin  et  l'arrivée  de  leurs  camarades.  Mais  le  tocsin  ne 
sonnait  pas;  le  bedeau  avait  disparu  avec  la  clef  de  la  tour,  et  au  - 
oun  des  chefs  du  complot  u'arriTait.  Tout  â  coup  d'affreux  hurle- 
ments s'élevèrent  du  milieu  de  la  foule:  le  notaire  L ,sonltls 

et  les  liomroes  de  lui  paraissaient  ï  l'entrée  du  boui^,  escortés  par 
une  hiigade  de  gendarmerie  il  cheval,  te  sabre  à  la  main.  Dans  le 
tumulte  général,  une  femme  du  peuple,  qui  demande  aujourd'hui 

l'aumdne,  s'uvançant  an-  levant  de  M.  L ,  lui  présenta  sa  ta~ 

baiiëre  ouverte-  Soit  prudence,  soit  déférence,  le  nolali^  n'osa  ia 
repousser.  Alors,  montrant  du  doigt  la  douve  du  chemin  :  a  Aussi 
ïrai,  s'écria  la  pajsaiinP,  que  lu  mets  la  main  dans  la  lahatièfe 
d'une  Bretonne,  si  lu  ch;isses  ton  domanier  de  la  maison  de 
sa  mère,  tes  os  blanchiront  au  fond  de  cette  douve  jusqu'au 
jour  du  deiDier  jugementi  a  Comme  la  menace  n'ébraiilail  pas  le 
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notaire,  les  pajsiiDS  voulurent  le  vaincre  par  la  plUé  :  une  seconde 
femme  en  baillons,  décoiffée,  les  cheveux  épars.  suivie'de  quatre 
petits  enfants  k  demi  nus,  vint  se'jeter  à  ses  genoux,  criant  miséri- 
corde.  Mais  il  demeura  impassible;  et  les  gendarmes,  qui  avançaient 
totijours,  allaient  fouler  aui  pieds  de  leurs  cbevaux  les  enfants 
et  la  mère,  quand  les  montagnards,  indignés,  poussant  un  nouveau 
cri  de  rureur,  et  en  agitant  dans  l'air  leurs  terribles  penn-bai, 
se  ru6rent  sur  eux  avec  rage.  En  vain  les  agents  de  l'autorité  vou-- 
lurent-ils  rësisler;  leurs  cbevaux  s'emportèrent,  leurs  sabres  furent 
brisés,  eux-mêmes  démontés  et  repoussés,  les  hommes  de  loi  mis 
en  fuite,  et  le  notaire  euimeoé  prisonnier  avec  son  Qls  dans  une 
maiscn  voisiJie,  oA  on  le  força  de  signer  sur  l'heure  une  renon- 
ciation à  son  projet  de  congément.  il  jugea  prudent  de  céder  h  la 
violence,  et  la  foule  se  dissipa,  satisfaite  et  calmée. 

Le  soir,  quelques-uns  des  pajsans  qui  revenaient  du  bourg  se 
rendirent  au  ch&tean. 

—  Hé  bien,  tout  est  Sut,  dirent-ils  triomphants  U  H.  du  Lai; 
nous  avons  gagné  la  partie  Tuvas  avons  bien  bu  le  forcer  ti  se 
désister  ;  il  a  signé,  son  fils  aussi.  Voilà  le  contrat  1  — 

Polir  toute  réponse,  M.  du  Laz  alla  prendre  le  Code  civil,  et  leur 
lut  enbretoD  l'article  4115:  La  violenet  ait  une  came  de  nvllili 
da  contrat. 

Les  montagnards  restèrent  confondus,  et  prièrent  le  bon  gen- 
tilhomme d'intercéder  pour  eut  auprès  de  la  justice. 

—  Tessajerai,  leur  répondit-il  ;  mais  le  cas  est  grave  :  tous  êtes 
coupables,  et  méritez  d'être  punis.  — 

Quatre  des  principaux  chefs  du  complot  furent  en  effet  mis  en 
prison,  pour  l'exemple  et  pour  faire  comprendre  la  loi  ;  les  autres 
furent  acquittés. 

Quelques  mois  après,  M.  du  Laz,  étant  allé  h  la  ville  un  jour  de 
marché,  vit  venir  à  lui  un  vieillard  dont  la  belle  tète  blanche  et 
l'air  vénérable  inspiraient  le  respect. 

—  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  Ini  dit  le  vieillard 
en  le  saluant;  cependant  j'ai  une  dette  sacrée  qu'il  me  lardait  de 
vous  payer  :  je  vous  dois  la  conservation  de  ma  fortune  et  peut- 
être  la  vie;  sans  voire  ingéniwseet  puissante  intervention,  j'étais 
ruiné  ou  tué  par  mes  domauiers.  Je  suis  le  notaire  L 
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—  Je  n'ai  fait  que  mon  tieTOir,  monsieur,  répondit  le  comte  du 
Lxt  :  il  m'obligeait  ï  défendre  la  propriété  et  tet  propriétaires.  — 

Puisse  une  aussi  belle  condui le  trouier  beaucoup  d'imitateurs  1 
Le  temps,  en  SaBçaat  la  Bretagne  i  la  France,  a  fait  perdre  aux 
atnés  des  fils  de  l'Armorique  le  uobte  privilège  de  verser  leur  uug 
pour  leur  pajs  ;  mais  il  leur  reste  encore  un  beau  r6le  i  remplir  : 
qu'ils  souLienaent,  en  les  éclairant,  leurs  frères  des  clasaes  popu- 
laires; qu'ils  les  readeat  ueilleurs  en  les  rendant  beurenx. 

Si  les  rérolulwBs  leaonl  dépouillés  de  quelques  Tiins  titras,  ils 
eu  ac^uerroM  de  réels  k  l'esliBie  des  bonuéiet  gea«. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


CHANTS  DOMESTIQUES 


CHANTS  D'AMODR. 
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CHANTS  DES  NOCES. 


C'est,  en  général,  un  tailleur  qui  est  le  banvaîan,  ou  messager 
d'amour  du  jeune  bomroe,  près  des  parents  de  ta  jeune  Glle  ;  Il  a 
souvent  pour  caducée,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  une  "bran- 
che de  Ken6i"fleuri,  sjuibole  d'amour  el  d'union  delivientle 
nom  qu'on  lui  donne  '■  Tout  baxvalan  doit  allier  ï  une  grande  élo- 
quence un  fonds  de  bonne  liumeur  et  d'inépuisable  gaieté.  Il  doit 
saToir  l'histoire  de  la  famille  de  son  client  de  manière  à  être  il 
ntéme  de  citer,  au  besoin,  quelques  traits  honorables.  Il  doit  pou- 
.  voir  dire  combien  ses  étables  coniiennent  de  cbevaux,  ses  pâtu- 
rages de  b&les  â  cornes,  ses  greniers  et  ses  granges  de  boisseaux 
de  blé  ;  il  doit  savoir  l'art  de  metti*  en  relief  ses  moindres  avan- 
tages personnels,  et  avoir  des  réponses  toutes  prêtes  i  opposer 
au\  objections  qu'en  pourra  lui  faire.  Il  possédait  chez  les  anciens 
Bretons  lin  caractère  si  respectable,  qu'il  passait  sans  danger  d'un 
camp  dans  un  autre  au  moyen  de  sa  baguette  fleurie;  la  science  de 
mener  à  bien  une  ambassade  d'amour  était  même  alors  tellement 
préciée,  qu'on  la  regardait  comme  indispensable  i  un  jeune 
homme  bien  élevé  *. 

Lorsque  le  bazvalan  se  présente  quelque  part,  et  qu'il  souhaite 
le  bonjour  du  seuil  de  la  porte,  si  on  tarde  fi  le  faire  entrer, 
si  les  tisons  se  trouvent  debout  dans  la  cheminée  lorsqu'il 
entre,  ou  si  la  maîtresse  du  logis,  prenant  avec  lenteur  une  crêpe, 
l'approche  du  feu  du  bout  des  doigts  en  lui  tournant  le  dos,  c'est 
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n  manvals  tugaté,  et  11  n*a  qu'i  s"en  reveair.  II  doîl  également 
ses  pas  s'il  ïencontre  en  chemfa  une  pie  ou  uq 
corbeau.  Mats  sj  quelque  tourterelle  a  roucoulé  daus  le  taillis,  à 
son  passage  ;  si,  lorsqu'il  arrive,  avant  qu'il  ait  fini  de  parler,  on 
lui  crie  joyeusement -.EnfMï/ si  chacuo  lui  fait  féie;  ti  l'on  s'em- 
presse de  couvrir,  en  son  honneur,  la  table  de  la  nappe  blanche 
des  grands  jours,  tout  va  bien. 

Après  s'être  assis  un  momenl,  il  adresse  i  voii  basse  quelques 
parolesà  ta  mère,  qui  sort  pour  délibérer  avec  lui,  puis  elle  revient 
exposer  les  choses  k  sa  Glle  déji  prévenue,  et  l'accord  est  fait. 

Dans  un  mois  auront  lieu  tes  noces  ;  en  attendant,  tes  marcbands 
ne  cessent  de  vendre  aui  prétendus,  les  tailleurs  de  coudre  dans 
tes  granges,  les  menuisiers  de  raboter  dans  l'aire,  les  laveuses  de 
blanchir  le  linge,  les  servantes  de  cirer  les  lits,  les  tables,  les  ar- 
moires, et  de  fourbir  les  vases  de  cuivre,  de  maniËre  à  les  tsâre 
-briller  comme  de  t'or; 

Quand  les  garçons  et  filles  d'honneur  sont  choisis,  on  se  rend 
chez  le  recteur,  unieaoïedi  au  soir;  les  fiançailles  ont  lieu,  puis  te 
souperd'usage,  et  le  lendemain,  ïk  la  grand'messe,  les  publications, 
suivies  bientôt  des  invitations  aux  noces,  qui  se  font  en  vers.  Cet 
office  appartient  encore  au  bazvalaii.  Accompagné  d'un  des  plus, 
proches  parents  du  futur,  il  fait  le  lour  du  pays,  ayant  toujours 
soin  d'arriver,  dans  les  bonnes  maisons,  au  moment  où  l'on  se 
met  à  table.  Pour  annoncer  sa  présence,  il  frappe  trois  coups  k  la 
porte,  et  enlonno  le- salut  ordinaire  :  a  Bonheur  eljoie  en  ce  Ingis; 
voici  le  messager  des  noces,  n  Lorsqu'il  a  été  Introduit,  il  explique 
le  motif  de  sa  visite,  indique  les  noms  des  prétendus,  le  lieu  et  le 
jour  de  la  fCte,  et  prend  place  à  tabfe. 

Le  jour  marqué,  au  lever  du  soleil,  la  cour  de  la  fiancée  se  rem- 
plit d'une  foule  joyeuse  à  cheval,  qui  vient  la  chercher  pour  la 
conduire  tk  l'église.  Le  fiancé  est  ï  leur  tète,  le  garçon  d'booneur 
à  ses  eûtes.  A  un  signai  convenu,  son  baivalan  descend  de  cheval, 
monte  les  degrés  du  perron,  et  déclame  à  la  porte  de  la  future, 
sur  un  thème  invariable,  mais  arbitrairement  modulé,  un  chant 
improvisé,  auquel  doit  répondre  nn  autre  cbanleur  de  ta  maison, 
qui  fait  près  de  la  jeune  fille,  comme  le  bazvalan  près  du  jeune 
homme,  l'office  de  tuteur  poétique,  et  que  l'on  nomme  brevtatr. 
L'nn  et  l'autre  ont  droit,  pour  présent  de  nocei,  k  une  ceinture 
de  laine  rouge  et  ï  une  paire  de  bas  blancs  marqnég  d'un  coin 
jaune. 
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CcDiine  je  viens  de  le  dire,  le  thème  et  la  Torme  de  leurs 
ebaoU  sont  loujours  les  mêmes;  j'en  ai  eu  la  preuve  plusieurs 
fois  ï  différenles  noces.  Un  manuscrii  du  seizième  siècle ,  pos- 
sédé par  un  riche  pajMQ  de  Trégonrez,  m'en  a  paiement 
donne  ta  certitude  ;  la  version  en  prose  Trançaise  qu'a  publiée 
Cambrj  dans  son  FinUlire,  si  bien  Iradnile  en  vers  par  U,  Bri- 
zeux,  et  que  H.  Emile  Souvesire  a  reproduite,  atteste  le  même 
fait.  Seulement  Cambry,  en  analysant  une  partie  du  diali^ue  qu'il 
ne  traduit  pas,  nous  révèle  un  délai!  curieux  relalir  aux  deux 
poêles  rivaux,  ei  toml)é  en  désuétude.  Selon  lui,  dès  le  déliut,  ie 
demandeur  (il  donne  ce  nnin  à  l'avocat  du  jeune  bonme),  se 
pose  en  personnage  important  :  il  ne  raconte  que  des  eiploils  : 
«  C'est  moi,  dit-il,  par  exemple,  c'est  mai  qui  suis  Samsan 
«  et  qui  ai  lue  les  Philistins  ;  >  et  il  brode  sur  ce  canevas.  L'a- 
TOcat  de  la  Jeune  hlle  répond  :  ■  La  «ïience  est  au~dessns  de  la 
a  force  des  armes;  c'est  moi  qui  reçus  de  Dieu  la  loi  sur  le 
a  mont  Siual  :  je  suis  Moïse;  c'est  moi  qui  ai  rétabli  les  livres 
«  saints  perdus  i  la  prise  de  Jérusalem  ;  c'est  moi  qui  ai  tïit  les 
R  vers  qu'on  prête  à  Théocrite  ;  j'étais  Vir^ie  près  d)A.uguste  <.  > 
Au  premier  moment,  cette  assimilation  du  pofte  k  des  personna- 
ges  de  l'antiquité  parait  bizarre.  Maïs  on  s'en  étonne  encore 
bjeu  plus  en  entendant,  au  Sixième  siècle,  le  barbe  Taliésin,  qui 
crojait  i  la  métempsycose,  tenir  te  même  langage,  et  dire  sérieu- 
sement :  <  C'est  moi  qui  ai  donné  ï  Hoïse  la  force  de  passer  l'eau 
du  Jourdain;  j'ai  vu  détruii'c  Sodome  et  Gomorrhe.  J'ai  été  le 
porte -étendard  d'Alevandre.  Je  sais  le  nom  des  étoiles  du  cou- 
cbant  à  i'aurore*...  Le  savoir  Tant  mieux  que  la  force  '.  ■  Le 
poète  populaire  ne  parodic-l-ll  pas  évidemment  le  bardeï 

Maintenant  écoutons-le  parler  de  sou  protégé. 
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AH  GOULENN. 

(iMEerne-Hnel.  ) 


Eon  hsD  aan  Tad  holl-galloudet, 
Ar  Habhagar  Spered-Meulet, 
Beanoz  ha  joa  barz  anu  ti-me 
Huioc'h  evit  zo  gan-i-me. 

AS  «KUTAER. 

Na  pelra  l'enz'ta,  ma  inigDoQ, 
Pa  D'cd  eo  joauz  da  galoa  ? 


Bar  goiilmig  em  boa  em  c'houidri, 
Uag  eur  gudon  em  boa  gant  hi, 
Ha  chelu  djgouetar  sparfel, 
Ker  prini  hag  eur  barrad  avel, 
fla  ma  c'houlmig  en  ileuz  spontet, 
I4'ouier  doare  pelec'b  ma  eel. 


HcDrbed  da  gavann  kcmpennet 
Eïit  boa  ker  glac'bnrei  ; 
Kribet  e  t'eiiz  da  vleo  melen, 
'Vel  ma  ierezd'ann  abjilt^n. 
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I 
LA  DEMANDE. 

(  DIalecle  de  bante  Coraooaille.  ) 
I. 

LE  BAZVALAH. 

Au  Dom  du  Père  tout-puissant,  du  Fils  et  de  l'Esprit-Saiai, 
bënédiclion  dans  cette  maison,  et  joie  plus  que  je  n'en  ai. 

XE  BMOTAEH  '. 

Et  qu'as-tu  donc,  mon  ami,  que  (on  cœur  n'est  pas  joyeux  ? 


J'avais  une  petit«  colombe  dans  mon  colombier  arec  mon 
pigeon,  et  voilà  que  l'épervier  est  accouru,  comme  un  coup 
de  vent,  et  il  a  eCfrayé  ma  peUte  colombe,  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'elle  est  devenue. 


LE  BBEnriEIl. 


Je  te  trouve  bien  requinqué  pour  un  liomme  si  affligé;  lu 
as  peigné  tes  blonds  cheveux,  comme  si  tu  te  rendais  à  la 


<  Atomi,  pUiidtitr,  détïnscar. 
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Hamignon,  n'emgogeetkett 
Ha  c'houlmik  weno  p'euE  ket  gwelelt 
N'cm  bo,a-Tad,  piijadur  'beà, 
Ken  a'am  bo  ma  c'houlinik  kavet. 


AH  BBEDTAEB. 


Ua  goulinik,  Q'em  euz  ket  grrelet, 
Na  da  gudon  wean  ken-ncubed. 


Den  iaouang,  eur  gaou  a  lerez, 
Gwelet  e  bet  gand  re  oa  mei, 
Hag  0  nijal  trezek  da  borz, 
Hag  0  UdLeoH  bari  da  liors. 

AH  BREUTiEH. 

Da  goulmik  n'em  euz  ket  gwelet, 
Na  da  gudou  nenD  ken-ncubed. 

AU  BAZTALAn. 

Ha  c'hudon  vo  kavet  maro, 
Har  na  zeu  ked  he  far  endro  ; 
Hervela  rci  ma  c'iiudonbaour: 
Me  ia  da  welet  dre  ano  nour. 

Al  BREDTAEH. 

Harz,  va  mignon,  na  iaffecli  ket, 
He  ia  ma  eunan  da  welet. 

D'am  lion,  ma  migaou,  oan  bet 
Na  koulmik  'bed  n'em  eiu  kavet 
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Mon  ami,  oe  me  raillez  pas  ;  n'avez-voufl  pas  vu  ma  petite 
colombe  blaocbe  ?  Je  n'aurai  de  booheur  au  monde  que  je 
n'aie  retrouvé  ma  pe&a  colombe. 


LE   BnlïïTjkGR. 


Je  n'ai  point  vu  ta  petite  colombe,  ni  ton  pigeon  blanc  noo 
plus. 


LE  SÂZVILAK. 


Jeune  homme,  tu  mens  ;  les  gens  du  dehors  l'ont  vue  voler 
du  c6té  de  ta  cour,  et  descendre  dans  ton  verger. 


LE  BBEITTUB. 


Je  n'ai  point  vu  la  petite  colombe,  ni  ton  pigeon  blanc  non 
plus. 


Mon  pigeon  blanc  sera  trouvé  mort,  si  sa  compagne  ne  re- 
tient pas;  il  mourra,  mon  pauvre  pigeon  :  je  m'en  vais  voir 
par  le  trou  de  la  porte. 


a  BSEDTAER. 

Atréte,  ami,  tu  n'Iras  pas,  je  vais  moi-même  voir. 

(IlenUe  dus  la  iiulsoii,«t  reYieDlDn  nwmeul  aptes.) 

ie  suis  allé  dans  taon  courUI,  mtm  ami,  el  je  n'y  ai  point 
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Nemed  eur  frapaû  uoukcdou, 
Bleuniou  lila  ba  ruzeiinnu, 
lia  drcist-lioU  eur  rozciiiirk  gaer, 
Savet  e  koniig  ar  voger  : 
Me  ia  d'be  c'hiask  d'Iioc'li  tnar  keret, 
Da  lakal  laoucD  bu  spered. 

AH  B.^ZVALAK. 

Braoik-fc  !  koaiilha^  a  Teson 
Da  lakal laouen  eur  galon! 
Ma  vc  ma  c'hudon  nr  e'blizin, 
Tcufe  da  gouca  war-n-ezliiu. 

Me  ia  da  bigoat  d'ar  c'hreuuial  ; 
Harse  maeetdi.onijal. 

AH  BREUTAER. 

Chomct,  DiigQOD  kaer,  gorloel, 
Me  ia  ma  unan  da  welet. 

D'ar  c'hreDDÎal  d'al  lae  onii  bel, 
Ne  kouhn  e-bed  D'em  eu»  kavet, 
Nemed  ann  damoezen-maii, 
Ui  cbomet  warlec'h  he  eunaa  i 
Uk-bi  deuE  da  dok  mar  kerez, 
Da  gaout  frcaizidigez. 

AB  SAZVALA!!. 


Kemend  a  c'brcuD  zo  euDdamocn, 
KcUiei;  evn  gand  ma  c'boulin  wena. 
Uindan  becskcl,  eun  be  ne'u, 
Hag  Iti  ker  goiisUKlik  e  kreiz. 

Mont  a  rann  d'ar  park  da  welei. 
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trouve  de  colombe,  mais  quantité  de  fleurs,  des  lilas  et  des 
églaDiÎDes,  et  surtout  udc  geutille  petite  rosé,  qui  fleurit  au 
coin  de  la  haie  ;  je  vais  vous  la  chercher,  si  vous  le  voulez, 
|iOur  reudrc  joyeux  votre  esprit. 

(It  enlre  une  secundt  Tuis  dius  la  maisun,  puis  revienl 


Ctiarmaute  fleur  vraiment  '.  gemille  et  comme  il  faut  pour 
rendre  un  cœurjoyeus!  si  mon  pigeon  était  une  goutte  de 
rosée,  il  se  laisserait  tomber  sur  elle. 

(Après  une  paus«.| 

Je  rais  monter  au  grenier^  peut-être  y  est-elle  entrée,  en 
volant. 


Restez,  bel  ami  ;  un  moment,  j'y  vais  moi-même. 

(Il  revieni  avw  la  nuliresse  dit  logis.) 

Je  suis  monté  au  grenier,  et  je  n'y  ai  point  trouvé  de  co- 
lombe, je  n'y  ai  trouvé  que  cet  épi  abandonné  après  la  mois* 
Bon. 

HeU-le  à  ton  chapeau,  si  tu  veux,  pour  te  consoler. 


Âuiani  lépi  a  de  grains,  autant  de  petits  aura  ma  colombe 
blanche  sous  ses  ailes,  dans  son  nid,  elle  au  milieu,  tout  dou- 
cement. 

(Apres  une  fausv.) 

Je  vais  voir  au  champ. 


kt  BHEUTAEB. 

Han,  T3  mignon,  m  ialTecli  kel, 
Sotro  refec'h  ho  potou  1er; 
Me  ja  ma  eunanenn  holec^. 

Ke  gavanD  koulmik  mod-e-bed 
Nemed  eunii  aval  'meuz  kavet, 
'fia  aval-ma,  krizet  a  bell-zo, 
Dindaq  ar  weeo,  'touei  ano  delio. 
Enn  ho  jakotik  likit  bi, 
Da  rei  d'ho  kudon  da  zibri. 
Ha  neuze  na  welo  ket  mui. 


Ha  mignon,  ho  trugarekat; 
'Vit  ma  krizet,  euDO  aval  mad 
N'ed  eo  ketkollet  he  c'houci-vad  ; 
Mein'emeuzc'boant  denzavat'bcd, 
Deux  bleuD  oa  deuz  tamocn  e-bed, 
Ua  clioulmik  renkann  da  gahouet, 
He  ia  ma  euDand'he  c'berc'het. 

AB  bheutaeb. 

Trodoue  t  he^man  m  poir  fin  ! 
Deuz 'ta,  va  mignon,  deux  gan-in; 
Da  goulmik  wenn  ne  ket  kollet,      j 
Me  ma  euna  em  euz  hi  miret, 
Em  c'hambr,  enn  eurgaoud  oli^t, 
Ar  biri  a  aour  bag  arc'hant. 
Bag  bi  dreoi{  enn  bi  menrbed, 
Ser  probiki  ker  brao,  ker  ficbet. 
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Arrêtez,  mon  ami,  vous  n'irez  point;  tous  saliriei  vos  beaux 
souliers  ;  j'y  vais  moi-niëme  pour  vous. 

[Il  relient  aiM  U  grand'mère.) 

Je  ne  trouve  de  colombe  en  aucune  façon  ;  je  n'ai  trouvé 
qu'une  pomme,  que  cette  pomme  ridée  depuis  longtemps,  sous  . 
l'arbre,  parmi  les  TeuilIcB  ;  mettes-la  dans  votre  pochette,  et 
donnei-la  à  manger  i,  votre  pigeon,  et  il  ne  pleurera  plus. 


LE  «iZVAUn. 

Merci,  mon  ami  ;  pour  tin  ridé,  an  bon  fruit  ne  pen}  pas 
son  parfum  ;  mais  je  n'ai  que  faire  de  votre  pomme,  de  votre 
fleur  ni  de  voire  épi  ;  c'est  ma  petite  colombe  qne  je  veux  ;  je 
vab  moi-même  la  chercher. 


LE  BREUTAEH. 

Seigneur  Dieu  !  qne  celui-ci  est  Cm  I  Viens  donc,  mon  ami, 
vi^B  avec  moi;  ta  petite  colombe  n'est  pas  perdue:  c'est 
moi-même  qui  l'ai  gardée,  dans  ma  chambre,  en  une  cage 
d'ivoire,  dont  les  barreaux  sont  d'or  et  d'argent  ;  elle  est  là 
toute  gaie,  toute  gentille,  toute  belle,  toute  parée. 

(Le  Biivilan  esi  iuirodnii;  il  s'assoit  un  tniiiiieni  t  tible,  puis  la 
prendra  le  Oani^.  Ausslldl  que  celul-clpmlt.le  pèredetamilleliil 
rcnift  une  sangli>  de  cbeval  qu'il  passe  à  iaceinlore  de  sa  future. 
Taudis  qu'il  boucle  et  qall  délie  la  eaigle,  le  Brenwu  cbauie  '  ) 
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AR  GOURIZ. 


Gwelet  em  eaz  enn  eur  flonren 
Eur  gazek  liban,  hi  laouên. 

Neoa  sonj  d'ei  nerned  da  vad, 
Netned  da  vragal  barz  ar  prad, 

Neined  da  buri  ar  ieod  glaz, 
Ba  da  eva  dour  deuz  ar  waz. 

Een  a  zcunz  beno  gand  aoa  hent 
Enr  marc'helî  iaouank,  hag  henkcD  ! 

Qag  ben  ken  ampart  ha  kea  draot  ! 
He  zîllad  a  aonr  bag  arc'haat. 

ïag  ar  gazek  dal'  m'hé  wctaz, 
Enn  be  zao  souel  a  jomaz  ; 

Ha  gousladig  a  dosiaaz, 

Eag  bc  rënti  d'ar  gleud  astennaz; 

Hag  ar  marc'heg  he  tikaonaz,  Si 
Eag  hc  vek  d'he  bek  a  Iakaz  ; 

Ha  gopdeze  he  briataz, 

Hag  hi  'n  em  gavaz  eon  he  eaz  ; 

Ha  goude  'a  deuz  be  c'habestrei, 
Ha  goude  eo  deaibe  senklet. 
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LA  CEINTURE. 


n. 

J'ai  vn  dans  aiie  prairie  uae  jeune  cavale  Joyeuse. 

Elle  ne  songeait  qu'à  bien,  qu'à  s'ébattre  dans  ta  prairie, 

Qu'à  paîlrc  l'herbe  verie  et  qu'à  s'abreuver  au  ruisseau. 

*  Mais  par  le  chemin  a  passé  uu  jeune  «avalier  si  beau  ! 

Si  beau,  si  bien  fait  et  si  viflleshablts  brillants  d'or  et  d'ar- 
gent. 

Et  la  cavale,  en  le  voyant,  est  restée  immobile  d'élonne- 
ment  ; 

Et  elle  s'est  approchée  doucement,  et  elle  a  allongé  le  cou 
à  la  barrière  ; 

Et  le  cavalier  l'a  caressée,  et  il  a  approcbé  sa  tête  de  la 
sienne  ; 

Et  puis  après  il  l'a  baisée,  et  elle  en  a  été  bien  aise  ; 
Et  puis  après  il  l'a  bridée,  et  puis  après  il  l'a  sanglée. 
26. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMEWre. 

Après  cette  cérémoDie  curieuse,  le  poète  appelle  sar  )a  flaucée 
la  bénédiclion  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge,  des  anges,  de  tous  les 
aleax  de  génération  en  génération  jusqu'au  grand-père,  aux  pieds 
duquel  elle  sanglote  agenouillËe.  La  Qlle  d'honneur  la  relève;  le  - 
bretfiaer  lui  met  la  main  dans  celle  de  son  Qancé,  leur  fait 
échanger  leurs  anneaux,  et  se  jurer  d'èire  unis  sur  la  terre  comme 
'  le  doigt  l'est  à  la  bague,  alln  de  l'Être  dans  le  ciel  ;  il  récite  ensuite 
à  liaute  voix  le  Pater,  VAve,  te  De  profundit.  Peu  d'iostanls 
après,  la  Sancée  pavait  sur  le  seuil  de  la  porte,  conduite  par  le 
garçon  d'honneur,  les  bras  enlaurés  d'autant  de  galons  d'argent 
qu'elle  reçoit  de  mille  livres  en  dot.  Le  fiancé  vient  après  avec  la 
Glle  d'honneur,  les  parentales  suivent;  lebaxtalan  va  prendre  le  che- 
val du  futur,  l'amène  au  bas  du  perron,  et  te  lui  lient  par  la  bride 
tandis  qu'il  monte; te  breulaer  prend  la  fiancée  dans  ses  bras,  et 
la  fait  asseoir  derrière  son  mari.  Les  valets  amènent  ainsi  suc- 
cessivement leur  cbeval  à  chacune  des  personnes  de  la  maison; 
puis  ils  ouvrent  les  barrières,  et  tout  le  monde  part  au  galop  poar 
l'église  du  bourg.  Le  premier  rendu  à  un  terme  Gxé  doit  gagner 
un  mouton,  le  second  des  rubans. 

En  certains  cantons,  quand  le  recteur  quitte  l'autel  pour  se 
rendre  i  la  sacristie,  les  époux  et  les  parents  i'j  suivent;  le  gar- 
çon d'honneur  porte  au  bras  un  panier  couvert  d'une  serviette 
blanche.  Le  prêtre  en  tire  un  pain  blanc,  sur  lequel  il  fait  le  signe 
de  la  cruix  avec  la  pointe  d'un  couteau,  en  coupe  un  morceau,  le 
rompt 'Ct  le  partage  entre  les  époux.  Ensuite  il  prend  dans  le 
même  panier  une  bouteille  de  vin,  en  verse  dans  un  banap  d'argent 
quelques  gouttes  au  mari,  qui  boit,  et  passe  le  banap  k  sa  femme. 

Au  sortir  de  l'iiglise,  les  gens  de  la  noce  sont  salués  par  cent 
coups  de  fusil,  et  regagnent,  bu  son  des  bombarda,  des  biniou 
et  du  tambouriti,  la  demeure  de  la  mariée,  où  les  attend  le  giU. 
Les  chambres  sont  pavoisèes  de  draps  blancs  ornés  debouqueuet 
de  guirlandes;  des  tables  sans  nombre  «ont  dressées  au  dedans 
et  au  dehors.  La  mariée  est  placée,  au  bout  de  l'une  d'elles,  sous 
une  nicbe  de  verdure  et  de  ileurs;  on  la  prendrait  pour  une  sainte 
dans  ses  babils  de  fèie.  Au  moment  de  se  mettre  t  table,  un  ?Jeil- 
lard  récite  le  Benedicite;  chaque  service  est  précédé  d'an  air  de 
biniou  et  suivi  de  danses.  Au  dessert,  les  convives  ne  se  lèvent 
plus,  et  passent  la  nuit  ï  table. 
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On  aura  remarqué  le  rôle  que  Joue  le  po£le  populaiie  dans  la 
cérémoDie  nuptiale;  noui  avoni  tu  que  las  anciens  bardes  figu- 
raient dans  les  mariages  :  c'était  sans  doute  uu  des  attributs  de 
leur  caractère  sacerdotal  ;  les  lois  galloises  leur  donnent  une  part 
double  dans  les  présents  de  noces.  Au  quatorzième  siècle,  ils  bé- 
nissaient encore  àes  unions  qui  passaient  pour  légitimes.  Davii  ab 
Gwjlim  nous  apprend  qn'îl  Tut  marié  par  eon  ami  le  barde  Madok 
Penvraz.  Ces  usages  sont  maintenant  tombés  en  désuétude  chez 
lei  Gallois;  la  cérémonie  principale,  la  lune  poétique  des  bardes, 
ï  avait  encore  lieu,  il  y  a  cent  ans.  Au  moment  où  la  suite  du  fiancé 
arrivait  au  galop  a  la  demeure  de  la  future,  dans  l'intention  de 
l'enlever,  les  gens  de  la  maison  se  bitaient  de  fermer  la  porte; 
alors  un  barde,  se  détachaiit  du  cortège.  Improvisait  un  cbant  au- 
quel répondait  un  autre  barde  da  logis,  qui  ne  tardait  pas  à  être 
vaincu,  et  â  voir  le  seuil  de  la  demeure  forcé  par  la  puissance 
des  vers  de  son  antagoniste  '. 

On  chante,  aui:  repas  de  noces,  une  chanson  très  eu  vogue,  que 


<  Cambrian  TtgltltF,  III.  p.  S 
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SON  ANN  DAOl. 


—  0  iiron  Varia  Blerin  ! 
Deuzann  noz  ha  deuz  aritiintin, 
Ha  deuz  ar  mintin  pa  zavaDo, 
Ghiminal  ma  dous  a  welanii  ; 

Hoged  chi minai  madouskoant 
A  ra  d'i-me  kaizig  a  boaa. 
Red  eo  d'ia  rnoot  beteg  he  tx. 
Evitkomzeurwech  c'faoaz  out-hï.  — 

Loizaig  Alan  a  gane 
'Vont  gand  he  saoud,  ar  minliD-w  ; 
'VoDt  gand  he  saoud  d'ar  park  neve, 
Loizaig  Alan  gaoe'ge. 

Tronset  gaat-hi  hi  joblineo  : 
Glaz  hi  lagad,  tii  bJeo  meleD, 
Hi  chod  ru  evel  blcun  skao^rac'h  ; 
He  garauicd  a  zigiol  rac'h. 

War  ar  baicn  e  oa  pignet 
Da  zigor  ar  gleud  d'he  loened, 
l'a  welaz  Piarik,  he  mlgooii, 
'Tont  gand  ann  heol  Irezeg  ann  traon. 


Ma  dousik  koani,  pa  eann  d'ho  li 
'Vit  ho  koulenn  da  zimizi, 
Roet-hu  d'in-nie  eiir  responi  vad, 
'Vel  reaz  gwechall  ho  mamm  d'ho  lad. 
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LA  CHANSON  DE  TABLE. 


—  0  Noire-Dame  de  FléviD  !  te  sotr  et  le  matin,  et  le  matin 
quand  je  me  lève,  je  vois  la  cheminée  de  ma  donce  ; 


Je  vois  s'élever  la  fumée  de  la  cheminée  de  ma  douce  belle 
qui  me  fait  bien  du  chagrin  II  faut  que  j'aille  jusque  chez  elle 
pour  lui  parler  encore  une  fois.  — 

'  Loïzaïk  Alan  ctuntait  en  conduisant  ses  vaches,  ce  matin-lil  ; 
en  meoanl  ses  vaches  an  champ  neuf,  Loizaîk  Alan  chantait 
gaiement. 

Elle  avait  relevé  sa  coiffe  blanche  :  son  œil  est  bleu,  ses 
cheveux  blonds,  sa  joue  rose  comme  la  llcur  de  l'érable;  elle 
dédaigne  tous  ses  galants. 

Elle  était  nxiniée  sur  l'échalier  pour  ouvrir  la  barrière  à  ses 
bètes,  quand  ellcvilPiarik,  son  amoureux,  qui  cheminait  dans 
la  vallée. 


Ma  douce  belle,  j'allais  chez  vous  pour  vous  demander  en 
mariage  ;  faiies-moi  une  réponse  favorable,  comme  celle  que 
lit  autrefois  voire  mère  à  votre  père. 
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Respoal  a  ridn  d'hoc'h  den  iaouank, 
Pac'houletkersoiibl  ha  kertoant; 
Nefclld'in  laretgaou  e-bed, 
A-beDD  diriou  eo  ma  eured. 

Tro  ma  c'her-nia,  war  ana  dachen, 
A  ta  gan-ia  mccherouricn 
Oc'b  ober  solioa,  skabellou, 
Aareid'amzud  a-bcnn  diriou  j 

A-benn  diriou  eo  ma  eured  ; 
Re  ziveed  em  hou'b  digouet , 
Hag  uoan  al)  en  dcu2  hadet 
Ëmliorz  bleun  ar  garanted, 


Gan^n-me,  hadel  e  oa  bet, 
Ha  c'hui  hoc'b  euïbeu  dlsplantet; 
Ha  setu  hen  bremao  sec'het, 
Hogcn  ma  c'halon  ne  ma  ket  ; 

Hokarouta  raun  koulakoude, 
EnD  boc'h  e  soujanu  noz  ha  de, 
Ho  alan,  dre  doull  anu  atc'houe, 
A  zeu  d'am  diliuu  em  gwcle. 

Uauler  kan(  nozrez  em  odq  bet, 
Toullighotour,  ne  ouiec'h  ket, 
Ar  glao,  anu  avel  o  m'  fltat, 
Ken  Tcre  dour  deuz  ma  dlllad. 

Tri  re  voolou  em  eux  uiet 
Va  doua,  oc'b  ho  larampredel  ; 
Chetu  me  gand  ar  pevare, 
C'hoax  n'ouzomi  ket  loa  digare. 
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LOIUJE. 

Je  vous  ferai  une  répôose,  jeuoe  homme,  puisque  vous  me 
la  demandez  d'une  manière  si  polie  el  si  gealille  ;  je  ne  veux 
poini  vous  mentir  du  toul  :  c'est  jeudi  le  jour  de  mes  noces. 

J'ai  au  village,  sur  l'esplanade,  des  ouvriers  qui  font  des 
tables  et  des  escabeaux  pour  donner  aux  gens  de  la  noce  jeudi 
prochain  ; 

Jeudi  est  le  jour  de  mes  noces  ;  vous  êtes  arrivé  trop  tard  ; 
un  autre  a  semé  dans  mon  courtil  la  fleur  d'amour. 


C'est  moi  qui  l'y  avais  semée,  et  vous  l'en  avez  arrachée,  et 
maintenant  elle  est  flétrie  ;  mais  mon  cœur  ne  l'est  pas. 


Je  vous  aime  pourtant  toujours;  nuit  el  jour  je  ne  pense 
qu'à  vous  ;  votre  haleine,  par  le  trou  de  la  serrure,  vient  me 
réveiller  quand  je  dors;  r 

J'ai  passé  dnqUame  nuits  à  votre  porte,  el  vous  n'en  saviez 
rien ,  tellement  battu  de  la  pluie  et  du  vent,  que  l'eau  dé- 
gouttait de  mes  habits. 

J'ai  usé  trois  paires  de  souliers,  ma  douce,  i  vobs  faire  la 
cour;  voici  la  quatrième,  et  je  n'ai  point  encore  votredenier 
mot. 
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Mar  goût  ho  (ignre  Tell  d'Iioc'ti, 
Cliil'jouctinad.iii'heJarod'hoc'li  : 
Teir  gweuojea  a  gas  d'Iio  li  ; 
Kenicrl  uoan  hep  tistroi  mui  — 

Ha  Piarik  da  ïisirûi  endro 
Eer  kabluz  evel  ar  maro  : 
—  Bczou  amboa  souj  da  galiouei, 
Ha  padal  kelvez  am  an  bet.  — 
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Si  vons  voulez  HToir  non  dernier  mot,  écouter-moi  biei 
le  voici  :  uois  sentiers  couduiseiil  chez  vous,  preiiez-eu  un 
ne  revenei  plus.  — 


Et  Piarik  de  s'en  revenir  aussi  [risie  que  la  mort  : 

—  Je  voulais  cueillir  du  bouleau,  et  n'ai  eu  que  du  coudrier. 
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NOTES  ET  ÉCUmCISSEMENTS. 

Dans  quelques  csnions  de  Cornouaille,  si  une  jeune  Elle  agrée 
le  jeune  homme  qui  lui  fait  la  cour,  elle  Ini  onre  une  branche  de 
bouleau;  si  elle  le  refuse,  un  rameau  de  coudrier.  Le  même  usage 
existe  en  Galles  K 

Anlrerois  le  coudrier  était  le  symbole  de  la  défaite  par  l'épée  *. 

Le  jour  de  la  noce,  à  minuit,  on  déshabille  la  mariée  detant  tout 
le  monde  et  onlacouclie;  son  mari  se  place  auprès  d'elle;  on  leur 
sert  une  soupe  au  lait,  des  noii  el  des  gilteauK,  et  quelquefois  on 
remplit  le  lit  nnpiial  de  petits  enfonts,  doui  anges  qui  doivent 
voiler  leurs  amours. 

Fendant  cette  cbaste  et  naïve  cérémoiiie,  biniou  et  bombardes 
jooeat  l'air  de  la  toupe  au  tait,  dont  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  cbanlent  les  paroles;  elles  n'ont  rien  de  remarquable,  et  sont 
d'ailleurs  en  partie  citées  dans  une  ballade  qu'on  a  pu  lire  plus 
haut'. 

i  Owen,  Welih  iKct.,  1. 1,  p.  «83.) 

*V.  t,  (  de  u  recueil,  p.  ISet  n.  Sod.iioib  (kolitt)  EigniOe  arir<  d<  fa 
ptrl^i^de  tel,  jinte,  rnrronipa  enfaJ  chei  les  Breloiis)et  dt  fBeiirbrt,  en 
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LE  JOUR  DES  PAUVRES. 


Le  leudemain  delà  noce  esl  le  Jour  des  paaTres:!!  en  arrive  par 
centaines,  la  cour  et  l'aire  en  sont  remplies.  lisse  sont  revêtus  non 
pas  de  leurs  beaux  babils,  mais  de  leurs  haillons  tes  plus  blancs. 
Ils  maugeal  les  restes  du  feiila  de  la  teille  ;  la  nouvelle  mariée,  la 
jupe  reiroussëe,  sert  ella-uiËine  les  femmes,  et  son  mari  les  bon- 
mes.  Au  second  Bervice,  celui-ci  cITre  le  bras  à  la  mendiante  la 
plus  respectable,  la  jeune  femme  donne  le  sien  au  mendiant  le 
plus  considéré  de  l'assemblée,  et  ils  veut  danser  avec  eui. 

Il  faut  voir  de  quel  air  se  trémousseot  ces  pauvres  gens  ;  les 
uns  sont  nu-pieds,  les  merveilleux  portent  des  sabots;  il  y  en  a 
nu-lSte,  d'autres  ont  des  cbapeaux  tellement  percés,  que  leurs 
cbeveui  s'échappent  par  les  crevasses  ;  tous  les  tiailtons  volent  au 
vent;  mainte  ouverture  trahit  la  misère,  mais  laisse  voir  battre 
le  cœur;  les  pieds  s'agitent  dans  la  fange,  mais  TSme  est  dans  le 
ciel.  On  commence  en  (;énéral  par  une  ronde  en  l'honneur  de 
l'épousée. 

Le  pauvre  aveugle  lann-ar-Gwenn  ne  manque  Jamais  de  dire, 
dans  ces  circonstances,  nn  morceau  qu'il  a  composé  pour  *a  maî- 
tresse, maintenant  sa  femme,  il  ;  a  bien  longtemps;  cette  pièce, 
mojennant  de  légers  changements,  se  trouve  convenir  il  merveille 
à  la  mariée,  et  obtient  toujours  un  grand  succès.  En  voici  quel- 
ques strophes  qu'il  nous  a  apprises  lui-même. 
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SON  ANN  DUD  PAOUR. 


nr. 

Nioeuzchoazet  euTvesireinegarompnemelhi, 

Ne gemeromp plijadur  aemet  pa  't  (»i)p  gant-hi, 

0  komzont  CDD  he-c'hiuhen,  hoQ  diidi  hag  hor  c'boant, 

Honnez  ez  eo  bon  liotl  zooj,  nemel  dei  n'hon  euz  c'hoant. 

Hor  mestrezîg  a  zo  brao,  ha  )eun  a  vadelez, 
Arvraovan  krouadarez  a  z«  enn  he  ^rrez, 
Hag  enn  lu-hont  ma  eo  koani,  n  eo  ive  mignon, 
Ra  dre  ze  eo  deut  aliéna  da  c'hoaid  hor  c'balon  ; 

Hezreid  a  zo  Teulba  skan,  haghe  c'Iiorfker galant! 
He  daoulagad  'vel  glizin,  he  ïremm  kcn  dreo  ken  drant  I 
Fa  zomp  muian  hirvoudet,  siouaz,  pe  chomet  ktaon, 
Dal'  m'he chlevomp o  komzoïit,  'teu  joii  enn  bor c'halo». 
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CHANT  DES  PAUVRES. 

(  Dialecte  de  Trégnier.  ) 
IV. 

Hom  avODB  clioisî  une  mattreue,  nons  n'aimons  qu'elle; 
nous  ne  trouvons  de  plaisir  que  quand  nous  sommes  avec  elle  ; 
parler  près  d'elle  e^i  notre  bonheur  el  notre  dësir  ;  en  elle  - 
est  toute  noire  pensée,  nous  ne  nous  soucions  que  d'elle. 

Notre  maîtresse  est  belle  et  pleine  de  bonté  ;  c'est  la  plus 
belle  créature  qu'il  y  ait  en  sa  paroisse  ;  et  comme  elle  est  jo- 
lie, elle  est  aimable  aussi,  et  c'est  par  là  qu'elle  est  venue  à 
bout  de  gagner  notre  cœur  ; 

Ses  pieds  sont  virs  et  légers,  sa  personne  si  charmante  !  ses 
yeui  comme  deux  gouttes  de  rosée,  sa  physionomie  si  gaie,  si 
éveillée!  Quand  nous  sommes  tvistes  et  chagrins,  bêlas  !  ou 
malades,  aussiiAt  que  nous  entendons  sa  voix,  la  joie  nail  dans 
nos  cœurs. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Au  moment  de  quitter  les  époux,  les  pauvres  leur  loubiileot 
lAule  sorte  île  prospérités,  toute  sorte  de  grâces  de  Dieu,  autant 
d'enlïntsqu'ilï  adegrillonudanslefajer  de  la  cheminée,  d'aaaées 
que  les  patriarches,  et  le  paradis  après  leur  mort;  puisils  récitent 
en  commun  les  prières  pour  les  trépassés  de  la  famille,  qu'où  n'ou- 
blie jamais  daus  les  fêtes,  et  ils  sortent  de  la  maison  en  coatt- 
uuant  de  prier.  Le  murmure  monotone  de  laari  voU  se  fait  en~ 
tendre  encore  quelque  tem|is  au  iltbors,  i  meaure  qu'ils  s'éloi-  - 
gneDUet  meurt  insensiblement  dans  les  bois,  tandisque  les  époux, 
dont  Ils  ont  sanctlBé  l'union  par  leur  présence,  commencent  une 
vie  nouvelle  soua  les  auspices  de  ta  Foi  et  de  la  Charité. 
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LA  FÊTE  DE  L'ARMOIRE. 


Les  cérémonies  des  noces  sont  ù  peu  près  les  mÈmes  enTréguier 
qu'en  Cornouaille.  Les  mœurs  sont  plus  graves  en  Léon;  ici,  le 
jont  le  plus  gi\  des  noces  est  le  Lratsiènie,  où  l'on  porte  cbez  le 
mari  l'armoire  de  la  jeune  femme.  Cette  armoire  est  en  noyer; 
elle  est  luisante  k  s'y  mirer  ;  les  ferrures  sont  île  cuivre  et  brillent 
comme  de  l'or;  quatre  bouquets  en  relèvent  les  qnatre  coins.  Elle 
est  portée  sur  une  charrette  traînée  par  des  cbevaui  dont  la  cri- 
nière est  tressée  et  ornée  de  rubans. 

Hais  lorsque  les  parents  de  la  mariée  veulent  taire  entrer  le 
meuble  dans  la'demeure  du  mari,  les  gens  de  la  maison  te  re- 
poussent, et  une  lon^e  lutte  s'établit  entre  eui.  E»lhi  on  se  rac- 
commode; <a  maltresse  du  logis  couvre  l'armoire  d'une  qgppe 
blancbe,  j  pose  deux  piles  de  crêpes,  un  broc  de  vin  et  un  banap 
d'argent.  Le  plus  vénérable  des  parents  du  mari  remplit  ta  coupe, 
ta  présente  au  plus  Sgé  des  parents  de  l'cpousëe,  puis  l'Invite  ï 
manger;  l'autre  trempe  ses  lèvres  dans  la  coupe,  et  la  lui' repasse, 
en  lui  offrant  pareillement  des  crCpes.  Chacun  des  parents  des  deux 
cAtés  les  imite;  et  l'armoire  est  placée,  au  milieu  des  bravoïi,  dans 
le  lieu  le  plus  apparent  de  la  demeure. 

On  chante  peu  en  Léon  ;  la  féie  de  l'armoire  soulIl«  cependant 
eiceptioit.  Tl  y  a  une  chanson  que  nous  avons  entendu  chanter  au 
banquet  qui  suit  la  cérémonie  que  nous  venons  de  décrire  :  c'est 
un  dialogue  entre  une  veuve  et  un  jeune  bomme  qui  vient  la  de- 
mander en  mariage. 
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SON  FEST  ANN  ARVEL. 


ANN  DEN  UOntHE. 

Selaonit,  va  dous  iDtaavez, 
Deuet-ouDD  d'ho  ti  d'ober  al  lez  ; 
Breaian  digouezei  aim  amzer 
Da  zilezel  pe  da  ober. 

ANN  inTAKTEZ. 

Er  bloarez-Ria  na  zemeziim, 
Na  bikcD  va  c'hanv  aa  dorriDU  ; 
J)'ar  govonl  eo  redd'in  monet 
Leac'b  ouDngand  Doue  gortozct. 


D'ar  goveDt  c'boui  na  eot  ket, 
D'am  c'ber-maD  De  lavarann  ket  ; 
Ar  rozen  hag  al  louiou  fm 
Zo  mad  da  Iakat  er  jardûi. 

ASM  INTAHYM. 

Ar  rozen  zo  mad  d'ar  jardin, 
D'arveredarwezenivin; 
Dibabet  am  euz  da  bried 
AonTbini  neuzkrouetar  bed. 
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V 

CHANT  DE  LA  FÊTE  DE  L'ABMOIBE. 

(  Dialecte  de  Léon.  ) 

V. 

LE  mntE  aoKHE. 

Ecoutez,  ma  douce  veuve,  je  viens  vous  faire  ma  coor  ;  voici 
le  temps  de  prendre  ud  parti. 


Pour  celte  année,  je  ne  me  marierai  point,  ni  ne  roraperai 
jamais  mon  deuil;  il  faut  que  je  parte  pour  le  cloître  (lù  Dieu 
m'ai  tend. 

LE  lEDKE  HOHE. 

Pour  le  eloltre,  vons  ne  partirez  point,  en  vérité  ;  mais  pour 
mon  village,  je  ne  dis  pas  ;  la  rose  et  les  fines  herbes  sont 
nées  pour  les  jardins. 


La  rose  est  née  pour  le  jardin  et  l'if  pour  le  cimetière  ;  j'ai 
choisi  pour  époux  celui  qui  a  créé  le  monde. 
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Âm  MH  IjIODAH.      . 

Dalll,  datit,  Ta  dousik  koant  ; 
Dalit  va  gnalennig  arc'baol; 
Likit-bijwar  ho  toura  breman, 
Pc  m'he  lakai  d'e-boc'b  va  uuau. 

km  tHTARVEZ. 

Biken  gwalenna  gemerinn, 
Na  biken  d'am  biz  na  lakinu, 
Nemedgwako  diouzdoroDoue 
PehiDî  ea  deai  bet  va  fe. 

un   DEil   liODMi. 

C'boaDl  boc'h  eui  eta  d'am  Iakat, 
D'am  Iakai  da  verrel  liniadT 

ABB  WTABïK, 

Den  iaoaank,  me  ho  ligollo 
t>iûgz  ar  bred  gollit  war  va  zro; 

Diouz  ar  bred  boc'h  cuz-hu  kollei, 
'O  chedal  gwalea  aan eund ; 
Me  bedo  Doue  deiz  ha  doz. 
Ha  em  givim|»er  Baradoz. 
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Teoei,  tenez,  ma  douce  belle,  tenez  mon  anneau  d'argenl; 
pauez-le  à  votre  doigt,  au  je  vous  l'y  passerai  luoi-méme. 


A  mon  doigt,  jamais  je  ne  passerai  d'autre  : 
celui  de  Dieu  qui  a  reçu  ma  Toi. 


Vous  voulez  donc,  vous  voulex  doue  me  faire  mourir  ? 


Jeuoe  homme,  je  vous  tiendrai  compte  du  temps  que  vOus 
|>erdex  à  me  faire  la  cour  ; 

Du  temps  que  vous  avez  perdu  daos  l'espoir  de  l'anneau  des 
noces: 

Je  prierai  Dieu,  nuit  et  jour,  pour  que  doqs  nous  trouvions 
réunis  dans  le  paradis. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Pourquoi  ceits  veuvet  Aunill-oii  voulu  faire  songer  à  U 
nouvelle  mariée  qu'elle  pourra  bien  un  jour  porter  le  manielet 
noir  et  la  coiffe  passée  au  sarrau  t  A-t-OD  eu  l'idée  d'inspirer 
aut  époui  de  graves  et  saintes  réQeiions  au  moment  où  ils 
entrent  en  ménage  ;  de  leur  montrer  que  la  vie  de  TLomme,  comme 
l'a  dltunbaivalan,  a  est  toujours  enlremâlée  de  joies  et  de  peines; 
g  que  le  mariage  est  un  vaisseau  qui  vogue,  exposé  à  toutes  sortes 
<T  de  tempêtes,  bien  qu'au  sortir  du  port  la  mer  soit  calme  et 
1  belle  ?  i  N'est-ce  pas  une  scène  perdue  des  anciens  Jeui  poé- 
tiques des  noces,  la  suite  de  ceui  qui  se  jouent  ailleurs  le  malin 
du  premier  jour?  Nous  sommes  porté  i  lecroirejet  c'est  pourquoi 
BOUS  avons  inséré  celte  pièce  dans  fiutre  recueil,  quelque  peu  le- 
marquable  qu'elle  eoll,  et  quoique  nous  n'en  possédions  plus 
uni  doute  qu'un  fragment. 
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LA  FÊTE  DE  JUIN. 


ARGUIHENT. 


Lafôte  dn  mois  de  juin  esi  une  des  Tètes  les  plus  anciennes  de 
la  BreLagne;  malbeureusemeat  elle  ne  se  cùlèbre  |ilus  guère  que 
dans  quelques  cantons  (tu  pajs  devenues  et  ilansquelquesbameaui 
des  montagnes  de  la  Cornouaille,  où  chaqae  année  elle  renaît  avec 
les  feuilles. 

Cest  prë«  d'uD  dolmen  que  l'on  se  réunit  et  qu'on  danse-  Eii> 
demment  elle  a  une  origine  druidique,  et  doit  être  an  débris  des 
cérémonies,  religieuses  qui  se  célébiaient,  chez  les  anciens  Bre- 
tons, au  solstice  d'été. 

Des  vielllarils  nous  ont  appris  que,  de  leur  temps,  on  n'élail  ad- 
mis à  la  fêle  qu'ï  l'âge  de  seize  ans;  une  fois  marié,  on  perdait  le 
droit  d'ï  assister. 

Les  garfoos  aiaient  coniume  de  porter  ï  leurs  cbapeaai  des 
épis  verta,  ei  les  jeunes  filles,  dans  leur  sein,  des  bouquets  de 
fleurs  de  lin,  qu'elles  déposaient,  en  arrivant,  sur  la  pierre  du 
dolmen.  Ces  bouquets  j  restaient  des  semaines  entières  aussi 
frais,  dit-on,  que  le  matin  où  ils  avaient  été  cueillis  si  lés  amante 
éuient  adules,  mais  se  flétrissaient  d&  l'instant  oQ  lis  cessaient 
de  l'être. 

On  se  souvient  que  les  monuments  druidiques  servaient  de 
iDojen  d'épreuve,  et  qu'on  tes  appelle  «  pierres  Je  la  vérité,  n  Un 
concile  tenu  à  Nantes,  en  6S8,  défeiid  d';  d<'-poaer  aucune  ofl'rande, 
et  ordonne  aux  évèques  de  les  détruire  de  fond  en  comble  '. 


i  Lapides  qaos  in  rainosis  lucï; 
afti  naemaai  ati  cl  f  voia  «ovc 
Kanijoi.,  ap.  D.  Hoitce,  Prenii^i  ilt 
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La  rëte  de  juin  a  lieu  chaque  fimedi  de  ce  moiSi  à  quatre  beures 
de  l'aprèii-niidi. 

Eu  arrivaul  au  lien  de  l>  r^uniou,  on  voit  circuler  dans  la 
foule  un  jenue  bomme  plus  beau,  plus  grand,  plus  endiman- 
ché que  les  autre.',  qui  porte  un  nœud  de  rubans  bleu,  vert  et 
blanc  i  la  boutonnière  :  c'est  le  patron  de  la  fête;  les  couleurs 
de  ses  rubans,  chose  trës-remariiuable,  étaient  celles  des  druides, 
des  bardes  et  des  augures,  poiir  lesquels  elles  étaient  ',  comme 
dans  la  pièce  qu'on  ra  lire,  l'emblËme  de  la  paix,  de  la  sincérité 
et  de  la  candeur. 

Celui  qui  présidait  la  fête  précédente  a  transmis  son  llire  et  sa 
charge  au  patron  de  ta  féie  nouvelle,  en  lui  accrochant  par  sur- 
prise, i  la  boutonnière,  le  nœud  de  rubans  qu'il  portait.  Le  nou- 
veau patron  se  procurera  de  la  même  manière  un  successeur.  Ep 
attendant,  il  choisit  une  commère,  au  doigt  de  laquelle  il  passe  une 
bapie  d'argent;  puis  ili  ouvrent  tom  deun  la  danie,'iiii  appliu- 
dissemenis  de  la  foule. 

Lm  pajsans  ont  conservé  on  vague  msl^précleuit  souvenir  de 
l'origine  druidique  de  cette  fête  : 

•  J'ai  enlendii  les  anciens  raconter,  me  dlsail  un  cultivateur  des 
«  environs  de  la  Feuillée,   qu'autrefois,  avant  de  venir   danser, 

•  garçons  et  jeunes  Slles  se  réunissaient  dans  l'église  de  ta 

•  paraisM,  et  qu'on  j  chantait  vêpres.  Les  v6pres  finies,  on  se 
(  rendait  proeesslonnellament,  clergé  en  lAte,  an  lieu  convenu. 

■  Uiis  alors  c«  n'était  pas  comme  aujourd'hui  ;  le  patron  de  1* 
<  ftte  ne  se  cmiteniait  pas  de  porter  des  rubans  bleui,  verts  et 
t  blanc*  i  la  boutonnière,  il  était  habillé  de  ces  couleurs  de  la 

■  lêle  *ui  pieds  ;  an  lieu  de  notre  eostnme  bmn  des  montagnesi 

•  il  prenait,  comme  dans  la  plaine,  la  veste  bleue  et  la  brtie  blan- 
(  cbe,  avec  la  pêlreveriede  certains  cantons. Ce  qa'ily  a  de  plus 
>  singulier,  c'est  que  les  prêtres  portaient  les  mêmes  eouletirs; 

■  (Hi  va  même  jusqu'il  prétendre  que  le  recteur  ouvrait  la  daou, 
V  et  que  lecuré[le  vicaire  )  jouait  de  la  musique:  il  est  vraiqu'U 
(  en  jouait,  dit-on,  sur  un  instrument  d'ivoire,  ayant  des' cordes 
«  d'or;  mais  je  ne  puis  croire  cela,  car  jamais  aucun  curé  n'a 
I  fïit  le  métier  de  sonneur  (de  ménétrier},  excepté  dans  Isi 
c  contes.  > 

I  Wltlm  pwcn'i,  tmUm.,  f,  IT,  W,  ii. 
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Je  cite  ces  paroles  Traïmeut  curieuses,  parce  que  la  vérhé  s'y 
traliit  sous  l'expresEÏOD  naïve  et  la  tournure  bizarre  des  idées. 
Le  druide  menait  donc  autrefois  les  dauMS  de  la  téie  au  son  de  ta 
harVe  du  barde.  Biles  n'oSt^nt  plus  rien  de  particulier  aujour- 
d'hui que  la  ronde  Snale  autour  du  dolmen  ;  les  paroles  et  l'air 
se  sont  conseriés.  C'est  une  églogue,  un  débat  amoureux  entre  te 
■patron  et  la  patronne  de  la  dernière  fite,  qu'inlerrompt  tout  ï 
coup  gaiement  le  patron  de  la  fËte  nouvelle. 
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VI 

SON  FEST  MIZ  BVEN. 

(  les  Keroe.  ) 

Ainr  TAD-FAGR01>  101. 

De-mad  d'hoc'h,  komerez  koaoi,  de-imd  d'hoc'h  a  larana  ; 
Gand  kaU'%  a  garantezonn  dent  hirio  amaD, 

AB  Tim-lUBOH. 

Na  vennei  fced,  dea  iaouang,  era  ord  diroezel  d'boc'h, 
Evid  eurwaleo  argaod  ameazbetdigen^ioc'b, 

Dalet  bo  fcwalen  arganlba  gea-boc'h  kaseHii, 
N'em  euz  mui  a  garantez  na  'vid  boc'b  na  'vit  bï. 

Bez'ein  euzbelano  amzerazod'in  Irenienet, 
Neb  a  Tousc'hoane  d'in-me  me  be  gare  meurbed. 

llogen  deut  eo  aou  amzer  rCDdaela  oui-in, 
C'boarzo  d'ia  neb  a  garo,  evid-on  na  c'boarziiiD. 


Gwecb-all,  pe  oana  den  iaouaok,  me  zouge  teir  leien, 
UoaD  wer  liag  noan  c'hiaz  bag  ebeo  a  oa  gwenn. 

An»  bini  wer  a  zougeoa  'nn  inor  d'am  c'bonierez, 
Oc'b  be  c'harout  em  c'haloD,  liag  e  peb  gwtrîonez. 

kan  hiai  weoD  a  zougena,  rag  heol  lia  goulou  de, 
B  verk  d'ar  c'blaD-garanlez  oa  eirc  lii  ha  me. 
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VI 

CHANT  DE  LA  FÊTE  DE  JUIN. 

(Dialecifi  de  Ccononaille..) 


Bonjour  à  vous,  ma  belle  nommère,  bonjour  à  vous  ;  c'est 
un  amour  siucëre  qui  m'amèue  ici, 

L'UtCIEimE  PATEOmtE. 

Ne  pensez  pas,  jeune  homme  ,  que  je  sois  voire  fiancée, 
pour  une  bague  d'argent  que  j'ai  reçue  de  vous. 

Reprenez  votre  bague  d'argent  et  emportez-li  ;  je  n'ai  plus 
d'amourni  pour  vous  ni  pour  elle. 

Il  a  ëlé  un  temps,  mais  ce  temps  est  passé  pour  moi,  ofi, 
pour  un  sourire,  je  donnais  mon  coeur. 

Hais  voilà  que  le  temps  me  vient  cbercher  querelle,  me  sou- 
rira qui  voudra,  je  ne  rirai  plus. 

l'ascibb  riTïOK. 

Autrefois,  quand  j'étais  jeune  homme,  je  portais  trois  ru- 
bans, un  vert,  un  bleu,  et  un  troisième,  qui  était  blanc. 

Le  vert,  je  le  portais  ea  l'bonneur  de  ma  commère  ;  car  je 
l'aimais  dans  mon  cceur,  et  bien  sincèrement. 

Le  btanc,je  le  portais  â  la  face  <tn  soleil  et  de  l'aurore,  en 
signe  de  l'amour  pur  qui  était  entre  elle  et  moi. 
28. 
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Aon  hini'c'hiaz  a  zougaiD  da  gaout  peuc'h  aUou  ; 
Ua  pa  zellann  <Iiout-hi  tennaonhuanadennaou. 

Dilezet  em  onD,  EÎouaz  1  siouaz  !  breman  gaat-hi, 
'Vcl  gand  ar  goulmik  skanbenD  e  ma  ar  c'hoz  kouidri. 

ANN  T«D-fAEIION-AI.L  D'âB  TAMM  ÏAEBOH-ALI.. 

Erru  ann  amzer  neve  endrogand  miEeven, 
Hage  teu  ana  dud  iaouankda  vale'peb  laclien. 

Ar  bleiiulou  barz  ar  prajou  liirio  xo  digoret, 
Kaloutiou  anD  dud  iaouaog  ive'  peb  kom  ar  bed. 

Setu  ar  Meun  er  spern-gwenh,  lia  gam~han  c'Iiouf z  ker  mad, 
Hag  al  labouzed  biban  a  zeii  d'eD  em  barat. 

Deul-hu  gan-iii,  dousik-koaM,  da  valc  d'ar  c'hoajoii, 
Ni  a  gicvo  ann  avel  kreiio  'toue/  ann  delioii , 

Hafcanadouroc'h  liîboudu  etoucz  ar  veinigo, 
Hag  aiin.lioll  eined  ker  kaer  beg  ar  gwc  o  kano  : 

Pob  bini  eun  he  zonik,  peb  hiDÎ-enn  he  don  : 
A  reifrealzd'hor  spered,  leveneid'bore'halon. 
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Le  bien,  je  le  portais,  car  je  voulais  tonjonrs  vivre  ea  paix 
avec  elle;  et,  quandje  le  regarde,  je  pousse  des  soupirs. 

Hëlas!  hélas  I  je  suis  abandouné  mainteDant  par  elle, 
comme  le  vieux  colombier  parla  petite  colombe  volage, 

LS   NODVEAII   FAT&OH    A   LA   KOUVELLE    fATAOlIKE. 

Voici  le  temps  aouveau  de  retour  avec  le  mois  de  juin,  le 
temps  oCi  les  jeuaes  garçous  el  les  jeunes  Qltes  s'en  vont  par- 
tout se  pr<HDeDer  ensenible. 

Les  tieurs  se  sont  ouveites  aujourd'hui  dans  les  prés, et  les 
cœurs  des  jeunes  gens  ausû,  en  tous  les  coinsdu  monde. 

Voici  (|ue  les  aubépines  fleurissent  el  répandent  une  agréa- 
ble odeur,  el  que  les  petits  oiseaux  s'accouplent. 

Venez  avez  moi,  douce  belle,  vous  promener  dans  les  bois; 
nous  entendrons  le  vent  frémir  dans  les  fenilles, 

Et  l'eau  du  ruisseau  murmurer  entre  les  petits  cailloux,  et 
es  oiseaux  chanter  gaiement  à  la  cîmedes  arbres; 

Chanter  chacun  sa  chansonneUe,  chacun  h  s 
cliarmeronl  notre  esprit  et  réjouiront  notre  cœur. 
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NOTES  ET  ÉCLAIHCISSEMENTS. 


Au  coDcber  du  soleil,  les  jennes  Slles  et  les  gareras  reflennent 
par  les  bois  et  les  prés,  ea  se  tenant  par  le  petit  doigt,  selon  une 
anlique  coutume,  et  l'on  répète  en  chœur  les  dernières  strophes 
de  la  cbanson. 

Il  semble  qu'i  cemoment  l'odenr  desaubépines  qoi  bordent  la 
route  est  plus  suave,  le  frémiseement  du  fent  dans  le  feuillage 
plus  douK,  le  bruissement  du  rulssean  du  bois  plus  bamioDieni, 
et,le  chant  des  oiseaux  plus  gai. 
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L'AIRE  NEUVE. 


L*a)K  neoTe  est  par  excellence  la  fête  deragricullore.  Lorsqu* 
la  surface  de  l'aire  n'est  plus  unie,  et  que  les  caDIoui  et  les  cre- 
va&GeB  dëfendeni  au  rouleau  qui  doit  ;  recueillir  le  blë  de  gli^seT 
aisément,  le  laboureur  fait  publier  une  aire  neuve.  La  veille  du 
jour  indiqué,  quelques  heures  avant  minuit,  on  volt  descliarrettes, 
chargées  de  terre  glaise  et  de  barriques  d'eau,  se  diriger  en  si' 
lencevers  son  babliation,  et  chercher  derrière  les  arbres  une  posw 
tion  telle,  qu'elles  puissent,  an  coup  de  minuit,  s'élancer  dans 
l'aire,  et  gagner  des  rubans  qui  sont  desiisés  aux  premiers  rendus. 

Dès  que  l'aurore  se  lève,  chaque  cullivatenr  vient,  à  tour  de 
rAle,  déposer  sur  l'aire  la  terre  dont  sa  charrelle  est  pleine  ;  puis 
on  j  verse  de  l'eau,  et  l'on  fait  galoper  en  cercle,  parmi  le  mortier 
que  produit  ce  mélanfie,  des  chevaux  dont  les  crins  sont  ornés  de  ru- 
bans aux  couleurs  éclatantes.  Il  est  des  cantons  où  l'on  dresse  une 
lable  au  centre  de  l'aire;  sur  cette  table  on  place  un  buteuil;  on 
enlève  la  pins  belle  jeune  fille  de  l'assemblée;  on  \'y  fait  asseoir, 
et  on  ne  la  délitre  que  sur  la  promesse  de  quelque  gracieuse 
rangon. 

Huit  jours  après,  quand  l'aire,  suffisammeut  fonlêe  par  les  pieds 
des  clienui,  est  sécbée,  on  jr  danse  pour  l'aplanir,  et  la  téie  re- 
commence. Quelquefois  des  jennes  filles,  portant  sur  la  tète  dea 
vases  remplis  de  lait  ou  de  fleurs,  ouvrent  ces  danses  par  une 
ronde  ;  puis  le  biniou  sonne,  la  bombarde  y  mèae  ses  notes  pins 
sonores,  et  les  chaînas  des  danseurs  ne  tardent  pas  1  se  mouToir. 
Ces  chaînes  s'allongent  insensiblement,  se  déploient,  se  croisent 
au  gré  des  instruments,  s'enlacent,  se  replient  sur  elles-mêmes, 
se  Fuient,  refienneni,  se  fuient  encore,  se  déroulent  et  s'élancent 
avec  upe  mt'sure  parfaite. 

Vera  le  soir,  on  se  rend,  au  son  de  la  musique,  dans  le  verger 
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voisin,  pouT  assisler  aux  luUes.  Le  HIs  ilaé  du  paysan  qui  donne 
l'aire  neuve  marche  en  ISte  en  élevant  iriomphalemenl  une  croix 
que  domine  nn  chapeau  nenr  orné  de  Telours,  de  brillants  et  de 
chenille,  et  d'où  Qoilent  au  veni  des  rubans  et  dei  ceintures  de 
laine  de  mille  couleurs  :  ce  sont  les  pri»  ;  souvent  on  y  ajoule  uo 
moQton.  La  croii  est  plantée  au  milieu  du  verger,  le  luoulon  est 
couché  i  ses  pieils  ;  on  forme  une  enceinte  au  moyen  de  pieux  et 
de  cordes  i  les  juges  du  combats';  placent;  la  foule  reste  ï  l'ei- 
térieur.  SI  quelques  personnes  osent  franchir  l'enceinte,  le  fouet 
d'un  jeune  garçon,  aui  jeux  bandés,  comme  la  Justice,  lequel  est 
chargé  de  faire  la  police,  ou  la  poêle  noire  qu'il  promène  clrcnlaf- 
rement  avec  l'impartialité  d'uu  aveugle,  les  force  vite  i  recnler. 

Un  premier  champion  se  préitnte  1 11  ■  les  cbeveui  noués  sur 
le  derrière  de  la  tSte,  nn  simple  caleçon  et  les  pieds  nus.  Les  en-' 
liials  de  douie  A  quinie  ans  Initenl  d'abord,  puis  les  jeunes  gens, 
et  enfin  les  hommes.  Le  lutteur,  en  entrant  en  lice,  s'empir«  de 
l'un  des  prix,  fait  le  tour  de  l'enceinte  en  le  tenant  éleré,  et  si 
personne  ne  se  présente  pour  le  lui  disputer,  il  lui  appartient, 
liais  on  ne  tarde  pas  à  répondi-e  au  déS  :  les  lutteurs  s'approcheni  ; 
ils  commencent  par  se  frapper  dans  la  main  en  preuve  de  bonne 
amiiié;  ils  s'adressent  quelques  mots  à  voix  basse,  font  le  signe 
de  la  CL'oii,  puis  ils  se  saisissent  mutuellenient,  ils  se  pressent, 
ils  s'épient,  ils  essayent  de  se  donner  le  croc'en-janibe,  ils  s'en- 
lacent parfois  et  tombent  ensemble  :  mais  pour  qu'il  y  ait  vic- 
toire proclamée.  Il  faut  que  l'un  des  deux  champions  renverse 
l'autre  sur  le  dos.  Alors  un  des  juges  s'élance,  prend  le  vainqueur 
dans  ses  bras,  et  le  montre  h  la  foule  qni  le  salue  de  ses  bravos. 
On  a  TU,  dans  ces  moments  de  triomphe,  des  mères  franchir  l'en- 
ceinte des  luttes  et  offrir  elles-mêmes  leurs  Bis  aux  applandlsM- 
menis  du  peuple. 

Les  lutteurs  de  Bretagne  onl  toujours  été  célèbres;  Scaliger 
appelle  les  Bretons  a  une  race  intrépide,  habile  dans  l'art  de  la 
palestre  grecque,  s  Ils  étaient  autrefois  entretenus  aux  frais  de 
l'Etal;  le  connétable  de  Richemnnt,  duc  de  Bretagne,  en  menait  à  sa 
suite  lors  de  son  vovage  â  Tours,  et  les  flt  jouter  devant  la.  cour  de 
Charles  VIL 

A  l'entrevueilucampdudrap-d'or,  ily  eutaussi  des  lattes  où  les 
Anglais  furent  vainqueurs  des  lutteurs  français;  mais  ils  n'au- 
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1  pas  été  de  Torce,  disenl  les  historiens,  à  le  disputer  aun 
in  s.  Les  seigneurs  avaient  aussi  leurs  lutteurs,  qu'ils  fai- 
l  jouter  les  uds  contre  les  autres  dans  les  grandes  ci^ré- 


qu'au 

Il  est  rarequ?  l'aire  neuve  ne  fournisse  pas  auxpoëtesbretonsie 
sttjet  d'une  cbanson  nouvelle;  nous  en  avons  vu  ud  exemple  dans 
Il  ballade  du  marquis  de  Guérand.  Nous  allons  en  donner  une 
autre,  mais  d'une  nature  difTérente;  elle  se  chante  en  haute  Cor- 
iHHiaiile. 
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SON  LEÏÏH-NEVEZ. 

{ lesKeme  bnel.) 


Ha  nid  oa  oetd'al  leur-fleve; 
Ha  me  d'ho  heul  d'ar  fest  ive  ! 

D'al  leur-ne  oanl  oetd'ar  maner, 
Fe  vie  bet  gaa-in  cbom  er  ger  ! 

Potred  eDo  oa  vanke  ket, 

Na  merc'bed  koant,  —  ho  !  —  ken-B 

Dridal  a  ree  ma  c'batoD 
0  Lleout  ar  zDDerieo'^son. 

Pa  veliz  eur  plac'h  o  lansal, 
KcD  draDl  evel  eunu  dunuual  ; 

Be  daoulagad  evel  glizin 

War  ar  bleun  spero-gweno,  da  vînlrn 

llag  be  ker  glaz  evel  blcuo-lin  ; 
He  deDt  ker  kaer  evel  meiu-iiii  ; 

Hé  neui  ken  draat  ha  ker  laouea  : 
Hag  hi  moui  da  zellet  ouz-eu, 

Ha  me  mont  da  zellel  out-fai, 
Da  me  mont  goude  d  hi  fedj, 

D'bi  fedi'vid  eur  jabadaou, 

Eu  ni  war  ann  dachen  bon  daou  ! 

Tréma  oamp  gand  ann  abaden, 
Me  waske  vizr  hi  doraik  gweno  ; 
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VII 

CHANSON  D'AIRE  NEUVE. 

(DUlecte  de  baate  CornoualUe.  ] 

Les  miene  étaient  allés  à  l'aire  neuve;  et  moi  d'aller  aussi 
avec  eux,  Ji  ta  fête! 

Ils  étaient  allés  ii  uae  aire  neuve,  au  manoir  ;  ce  n'est  pas 
moi  qui  serais  resté  à  la  maison  ! 

Les  jeunes  garçons  n'y  manquaient  point,  croyez-le,  ni  les 
jolies  filles  non  pins. 

Mon  cœu<-  bondissait  d'entendre  tes  sonneurs  sonner. 

Alors  je  vis  danser  uue  jeune  fille.  Elle  était  aussi  éveillée 
qu'une  tourterelle  ; 

Ses  yeui  brillaient  comme  des  gouttes  de  rosée  sur  une 
Deur  d'épine  bianclie,  à  l'aurore, 

Et  ils  élaieni  bleus  comme  la  fleur  du  lin  ;  ses  dents  aussi 
belles  que  des  pierres  fines  ; 

Son  air  vifet  joyeux;  et  elle  de  me  regarder, 

Kt  moi  de  la  regarder,  et  moi  d'aller,  un  peu  après,  l'in- 
viter. 

L'inviter  pour  un  Jabadao,  et  nous  voilii  en  danse! 

Gomme  nous  dausions,  je  pressai  sa  petite  main  blanche; 
20 
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llag  hi  c'boarain,  c'hoartin  keD  ilouz, 
Hag  eunn  el  deux  ar  baraduuz  ; 

Ba  Die  moQt  da  e'baarzj])  onl-hi  ; 
Ha  De  garaoD  didI  nemet-hi. 

Me  ielod'bigwelel,  heno32,  , 
Eur  voulouz  gau-iD,  hag  eiir  groaz. 

Eur  vgnlouzeu  du  hag  he  c'hroaz, 
PrcDeiefoar  Sanl-Nikolaz, 

Sant'T4iliOlai,  faor  patroabraz, 
A  vo  brao  ar  hi  gougik  noaz  ; 

Hag  ouspCDii,  eur  waleDargaot 
Da  vouia  war  bi  bezik  koant, 

Da  lakatwar  -D-bau  da  vijon, 
Ma  zonjo  d'i-me  nechigou. 

0  lODt  endro  a  dt  ma  dous, 
Digonel  gan-e  'r  c'hemener  koaz  ; 

'R  c'bemener  kouz  em  euzkavet, 
Hag  ar  zon-maa  eo  deuz  savel. 
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El  elle  de  sourire,  de  sourire  aussi  doucemeet  qu'un  ange 
du  paradis  ; 

El  moi  de  lui  sourire;  eijen'aime  plus  qu'elle. 


J'irai  la  voir,  ce  soir,  et  lui  ponerai  un  velours  et  uue 
croix, 

Va  velours  noir  avec  sa  croîn,  que  j'ai  achetés  à  la  foire  de 
Saint-Nicolas, 

De  Saint-Mcolas,  notre  grand  patron  ;  cela  Tera  bien  sur 
sou  petil connu; 

Et  de  plus  je  l|ii  porterai  ûoe  bague  d'argent  pour  mettre  à 
son  joli  petit  doigt, 

Pour  passer  à  son  doigt,  alla  qu'elle  pense  i  moi  quelque- 
fois. 

En  m'en  revenant  de  chez  ma  douce,  le  vieux  tailleur  m'a 
rencontré  ; 

J'ai  rencontré  le  vieux  lailleur,  et  il  a  fait  cette  cliaoson. 


bf  Google 


NOIES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Le  bienheureux  saint  ■licolas,  patron  îles  enfants  dans  tonte  la 
France,  l'est  en  Bretagne  des  amoureux  :  ceux-ci  lui  fout  milla 
neuTunes  pour  qu'il  ie^  exauce;  ils  lui  enfoncent  aussi,  par  dévo- 
tion, des  Épinglessans  nombre  dans  les  pieds,  et  ils  ont  l'habitude 
d'en  remplir  »a  fontaine. 

Le  bon  saint  n'accepterait  d'eux  aucun  présent  plus  considéra- 
ble, car  il  sait,  disentde  vieilles  rimes  breton  nés,  s  qae  leur  bour&e 
«  est  aussi  vide  d'ai^ent  que  leur  cteur  plein  d'amour,  i  D'ail- 
leurs, lenr  Épingle  a  bien  quelque  valeur  :  sans  elle,  comme  le 
remarque  naïvement  un  poêle  populaire,  le  jeune  homme  ne  peut 
souvent  fumer  sa  pipe,  le  seul  bien  qu'il  ait  en  ce  monde  ;  et, 
quanta  la  jeune  Qlle,  l'épingle  qu'elle  offre  ferme  sa  collerette. 

La  cbaiison  qu'un  vient  de  lire  est  nue  satire,  quoiqu'elle  n'ait 
pas  l'air  d'eu  Être  une  ;  mais  Jes  traits  malicieux  du  vieux  tailleur 
sont  trop  légers  pour  avwr  pu  faire  de  profondes  blessures. 
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LA  FÊTE  DES  PATRES. 


Comme  l'ïge  mOr  et  la  jeunesse,  l'enfance  a  sa  ffie  en  Bre- 
tagne ;  elle  secélèbre  ï  la  Hn  de  l'automne,  et  se  nomme  la  Fitt 
det  PâlTsi. 

J>s  parents  amènent  leurs  enfnnts  des  deux  sexes,  de  neuf  à 
douze  ans,  au  lieu  dn  rendei~TOus,  qui  est,  en  général,  la  lande 
la  plus  vaste  de  la  paroisse,  celle  où  les  petits  pitres  mènent  d'or- 
dinaire leurs  troupeaux,  Cliacun  porte  avec  soi  du  beurre,  des 
vases  de  lait,  des  Fruits,  des  urèpes,  des  gïteaux,  tout  ce  qui 
peut  Oatier  davantage  le  goQt  des  earanis;  on  étend  une  nappe 
blancbe  sur  la  brujère,  et  on  lear  sert  une  belle  collation. 
.  A  la  fin  du  repas,  quelque  vieillard  leur  cbaale  une  chan- 
son morale  fort  connue,  appelée  la  Leçon  dti  Enfantt;  puis  ils 
dansent  jusqu'au  coucber  du  soleil  sous  les  yeux  de  leurs  parents, 
avec  lesquels  ils  reviennent  alors  en  répétant  eux-mêmes  an  autre 
vlenx  cbant  Intitulé  le  Aliki,  ou  r^pp«l  d»i  Pâtre*.  La  première 
chanson  est  tellemeDt  répandne,  que  les  nourrices  des  chïieaui, 
même  dans  la  partie  de  la  Bretagne  où  l'on  parle  t^aittais,  appren- 
nent aux  enfants  il  dire,  aprèa  leurs  prières,  quelques-uns  des 
enseignements  qu'elle  contient,  La  voici;  je  le  fais  suivre  du 
Aliki  :  mais  l'écho  des  monagnes  lear  manque  à  tous  les  deux. 
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vni 
KENTEL  AR  VIÏGALE. 


I. 

Didoslalt  ama,  bu  gale, 
Da  glevet  eur  gentel  neve 
A  zo  bet  savet  evid  hoc'h  : 
Kcmeret  poan  d'he  ziski  bloc'li. 

Pa  zihuaet  enn  ho  kwele, 
Koet  ho  kalon  du  laue, 
liret  Bin-ar-groaz,  leret  goude 
(iant  fe,  ha  api  ha  karaiiie  : 

Lerei  :  «  Ma  ra  d'hoa'li  nu  Doue, 
«  Ma  c'hDlwi,  ma  c'horf.ma  flne: 
a  Gret  ma  lina  den  mad,  ma  Doue, 
«  Pe  nierTel  kentma  teui  Ann  de.  » 

Beiué<Me,  keat  ar  pred , 
Ha  graaoti,  goude,  levcret; 
Marleze  ue  po  boed  bepred, 
Mar  De  p-euz  son}  deux  ho  laret, 

Laret  a  ra  ann  enigou, 
Gludeler  c'hoad  war  ar  brankou, 
'Vid  eur  greuD  ed,  'vid  eur  prenvik, 
Evid  eul  lontm  glii,  eul  lomniik. 

lia  pa  eel  da  warn  ho  loeued, 
Keiueret  eur  wialeu  red  ; 
Uag  ha-pa  eo  red  ho  distroi, 
(iajid  ho  kwialen  dislroiHii. 
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LA  LEÇON  DES  ENFANTS. 

(  Dialecie  de  Cornouaillè.  ) 


Approchez,  mes  euranla;  venez  entendre  uu  chaoi  nou- 
veau qui  a  été  Ciîl  pour  tous.  Mêliez  bien  voire  peine  adn 
de  le  relenir. 


Uuand  vous  vous  éveillei  dans  voire  lît,  oITrez  voire  cœur 
au  bon  Dieu  ;  faîtes  le  signe  de  la  croix,  et  diles  avec  foi,  es- 
pérance ei  amour  : 

Diles  :  u  Mon  Dieu,  je  Vous  donne  mon  corps,  mon  cceur  et 
a  mon  Ame  ;  faites  que  je  sois  un  lionnèie  liomme,  ou  que  je 
n  meure  avant  le  temps,  » 

Le  binidicité,  avant  le  repas,  el  les  grâctf,  après,  dites-les  ; 
peut-être  n'aurez-vous  pas  loujouri  â  manger,  si  vous  néeligei 
de  les  réciter. 


Ils  les  récitent  bien  les  petits  oiseaux  perchés  dans  les  hors 
sur  leurs  branches,  pour  uu  grain  de  blé,  pour  ûù  petit  ver, 
pour  une  goutte  de  rosée,  une  toute  petite  goutte. 

Ouanit  vous  allez  garder  vos  troupeaux,  prenez  une  gaule 
de  saule  brun;  et  quand  vient  l'Iicurede  les  ramener,  rame- 
nez-ies  avec  votre  gaule. 
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Me  wall-bedet  morse  gat-he  : 
Mar  be  re  kis  lafet  d'ehe  : 

«  Bait-hu  !  bnit-hu  1  loen  divergon, 
Na  laerel  ked  ieod  ar  person  1 

■  fioed  b1  loiiarn,  boed  ar  morvraa, 
Oa  gorf-ie  De  ve  morse  laa, 
Mci  mar  getlann  erru  gen-hoc'h 
He  ncrzo  ker  ma  l^zou  d'hoc'h,  d 

Pa  welet  eur  vrao  o  nijal, 
SoDJet  d'aoD  diaoul  kea  du  ker  Tatl; 
Ha  pa  welet  eur  gouUnig  weoii, 
Soiajet  d'hoc'h  el  ker  mad,  ker  gwenn. 

Sonjel  a  zell  oui  hoc'h  Doue 
Evel  aon  heol  deuz  lein  aua  ne  ; 
SoDJet  ho  laka  da  vleuoia 
'Vel  ano  beol  roi^we  Komaua. 

Ha  pa  gom^el  ocli  tud  tio  II, 

Larct  :  ma  br«ur,  ma  c'hoar  ;  ba  c'htd. 

Komzet  aon  eil  deux  egile 

Gaod  boDesiiz  ha  karanie. 

Eocffet,  bugale,  d  ou  jet 
Ann  DoblaDZ,  annducheiitUed  ; 
Enoret  ana  dud  a  iliz, 
Komzel  oui-ho  gaud  honesliz, 

Na  dremenet  na  borc'h  oa  ker 
Lecli  a  To  Jezus,  hor  Salver, 
fleb  he  adori  a  galon, 
Hag  ugcnt  de  po  a  bardon. 

Ar  zakramant,  pa  he  gefet, 
Heuliet-han  kainmed-ha-kammed  : 
tiand  roue  ar  lent  bag  aoa  ele, 
Vijec'b  bel  e  gwir  eun  de-se. 
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Ne  jurez  jamais  contre  eux  :  s'ils  soDt  fuyards,  dite»-leuT 
ceci  :  ■  Allez,  allez,  hétes  mécliaDies,  ne  volez  pas  l'herbe  du 
rectear! 

«  PÂlure  à  renard,  p&iure.  h  cormoran,  votre  ventre  n'est 
jamais  plein  I 

a  Ah!  si  je  peux  vous  attraper,  je  tous  vendrai  chèrement 
mes  pas.  n 

Quand  vous  voyez  voler  ua  corbeau,  pensez  que  le  démon 
est  aussi  noir,  aussi  méchant  ;  quand  vous  voyez  une  pelile 
colombe  blanche,  pensez  que  votre  ange  est  aussi  doux,  aussi 

Pensez  que  Dieu  vous  regarde  comme  le  soleil  du  haut  du 
ciel  ;  pensez  que  Dieu  vous  fait  fleurir  c(»nme  le  soleil  les 
roses  sauvages  de  CfHuana. 

Quand  vous  parlez  aux  personnes  de  votre  maison,  dites  : 
Von  frère,  ma  tœur;  dites  :  Foui.  Parlez-vous  les  uns  aux 
autres  avec  civilité  et  amitié. 


Portez,  enfants,  honneur  et  respect  à  la  noblesse  et  aux 
gentilshommes  ;  respectez  les  gens  d'Eglise,  répondez-leur  bii^i 
poliment. 

Ne  passez  par  aucaa  bourg,  par  aucun  village  où  sera  notre 
Sauveur  Jésus,  sans  entrer  dans  l'église,  pour  le  prier  de  tout 
votre  cœur,  et  vous  gagnerez  vingt  jours  d'indulgence*. 


Quand  vous  rencontrerez  le  saint  sacrement,  suivez-tc  pas 
à  pas  :  vous  aurez  été  vraiment  ce  jour-lji  dans  la  compagnie 
du  roi  des  hommes  et  des  anges. 
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Da  c'Iiouel  Hr  kakratnitni  riKUlei, 
Ar  re  To  fur  a  *o  laket 
Da  dol'l  bleuniou  kaer  dirag  hen, 
0  c'horloz  ma  (oUiol  enn  neo. 

End  noi,  âbarz  mont  da  gonskct, 
Lar  bo  pcdenno  a  vo  red, 
Ha  leui  eunn  el  gwean  deux  ann  d« 
D'bo  liwall  ken  e  leui  ann  de. 

Chi^tu  bugaie  ann  dro-vad 
Da  vevo  c  krisienien  vad. 
Sentel  eia  itioue'h  ma  c'heiite), 
,  Ha  c'bui  rei  eur  vube  zanlel. 
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A  la  Fèie-Dieu,  ceut  qui  scrout  bien  sages  serwil  choisis 
pour  jeier  des  Seurs  sur  s^  pas,  eu  allendaut  qu'ils  eu  jet- 
teoi  devant  lui,  au  ciel. 

Le  wir,  enfin,  avant  de  voq»  mettre  au  lit,  tous  réciterez 
vos  prières,  afin  qu'un  ange  blinc  vienne  du  mel  pour  vous 
garder  jusqu'à  l'aurore. 

Voilà,  chers  enranls,  le  vrai  moyen  de  vivre  en  bonscbr<i- 
liens.  Mettez  donc  mon  cbant  en  pratique,  et  vous  mènerez 
une  sainte  vie. 
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IX 

ANN  ALIKE. 

,        (  les  iterne. } 

U. 

Ha  dtsul  vintÏD  pa  zaviz  mont  da  gag  ma  zaoud  er  mez, 
He  gleve  va  dous  o  kana  hag  he  anaiz  diouc'h'hc  moez, 
Me  gleve  va  dous  o  kuna,  kaoa  gv,  war  er  menez, 
Ma  me  moût  da  zevel  eur  zoo  o  kana  ganl-bi  ivez. 

— Arc'henUgwGcliemeuzgweletHac'baidik4oanl,vamestrez. 

Ua  oc'h  ober  he  Task  kenta  ebarz  iliz  ar  parrez, 

Ekreiz  ire  barz  iliz  Poucsnaiit  eiouez  ar  vugale  : 

D'ar  pred-ze  e  doa  daouzek  vioaz,  lia  me  daouzek  vionz  ive. 

Evelar  bleun  melen  balan,  pe  'vel  eur  roscnaik-gwez, 
'Vel  eur  rozen  gwez  'louez  al  laa,  oa  etre-z-bo,  va  mestrez  : 
Tra  oaQD  bel  gaiid  ann  ofTercn  uemei  ee)l'toui-bi  na  renn; 
Seul  vui-oc'b-vui  out-hi  zelIcDii,  seul  Tui-oc'h-vui  plîje  d'en. 

Me  'm  euz  eur  ween  e  liorz  va  mamm  a  lo  karget  avalou, 
Hageuiiiidachenuikc'lilazdindan,hageurvodeairo-war-drou: 
Pa  zeuio  va  dousib-koaiiiik,  va  miiia-karet  d'am  zi, 
Ni  a  ielo  da  zisheolia,  va  dous  ba  me,  diudan  hl. 

AuD  aval  ruan  a  dapinu,  bag  eur  lioked  rinn  'vit  bi, 

Uag  eur  rozinil  a  guruua  e  lîkmu  ivez  enn  hi, 

Eut  rozinilik  gwall  c'boenvel,  abalamour  d'am  enkrez, 

Etag  n'eni  euz  ket  bel  c'boaz  guut-bi  eur  boacb  a  wir  garanlez. 

— Tflvil  gand  ho  son,  va  mignon,  tavil  prim,  gand  lio  komzaou  ; 
Anodud  0  vont  d'ann  oITeren  zo  cnn  iraon  ouz  borselaou. 
Eurwech-all  pa  zeufimii  d'3nann,ma  vtinpboo  uuan  bon  daou, 

Eut  bouchîg  a  wir  garantei  a  roiuu-me  d'boc'b eunu,  pe 

(zaou. — 
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L'APPEL  DES  PATRES. 

(  Dialecle  de  Cornonaille.  ) 

n. 

Dimanche  matio,  en  me  levant,  en  allant  conduire  mes  va- 
ches dane  les  champs,  j'enlendis  ma  douce  chauler,  ei  je  lare* 
connus  à  sa  voit  ;  j'entendis  ma  douce  chanter,  chanter  gaie-, 
ment  sur  ta  montagne,  et  moi  de  Taire  une  chanson  pour 
chanter  avec  elle  aussi. 

—La  première  fois  que  j'ai  vu  la  petite  Marguerite,  ma  gen- 
tille amie,  elle  faisuit  ses  premières  pâques,  dans  l'église  de  la 
paroisse,  dans  l'église  de  Fouesnaut,  avec  les  curants  de  son 
Age  :  elle  avait  douze  ans  alors,  et  j'avais  douze  ans  ausù. 

Comme  ta  fleur  jaune  du  genêt,  ou  comme  une  petite  cgiau- 
tiiic,  comme  une  églantine  au  milieu  d'un  buisson  de  lande, 
ma  belle  brillait  parmi  eux  ;  pendant  tout  le  temps  de  la 
messe  je  ne  fis  que  ta  regarder  ;  plus  je  ta  regardais,  plus  elle 
me  plaisait  ! 

J'ai  dans  le  courlil  de  ma  mère  un  pommier  cbargé  de 
fruits,  â  ses  pieds  un  gazon  ven  et  un  bosquet  à  l'entour  ;  quand 
viendra  ma  douce  belle,  ma  plus  aimée  pour  me  voir,  nous 
■rons,  ma  douce  et  moi,  nous  mettre  à  l'ombre  dessous. 

La  pomme  la  plus  rouge,  je  la  cueillerai  pour  elle,  et  je  lui 
ferai  un  bouquet  où  je  nicllrai  un  souci,  fleur  que  j'aime  ;  an 
souci  flétri,  car  je  suis  bien  affligé,  car  je  n'ai  point  encore  eu 
d'elle  un  seul  baiser  d'amour  sincère. 

—  Taiscz-voua,  ne  chantez  plus,  mon  ami,  taisez-vous  bien 
vite  ;  les  gens  qui  vont  à  la  messe  nous  écoulent  dans  ta  val- 
lée. Une  auirc  fois,  quand  nous  viendrons  à  la  lande,  et  que 
nous  serons  tous  deux  seuls,  un  petit  baiser  d'amour  sincère 
je  vous  donnerai . .  un,  ou  deux.  — 

SO 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Ce  qui  a  fail  dooner  a  celle  chanson  le  nom  û'Àliké,  c'est  qu'a- 
vant de  la  commencer,  Im  petits  pftlres,  montés  tur  des  arbres,  se 
jettent  par  trois  fois  ce  mot,  d'nne  montagne  il  l'autre,  en  gar- 
dant leurs  troupeaux.  Le  garçon  prend  le  premier  la  parole  de  la 
sorte  : 

ÀH'.UIaUlkilalilkil 
{Afiil  Tienil  AtislulensiAvlst  viens!) 
Et,  ajonlant  le  nom  delà  jeune  fille  qu'il  veal  appeler,  Il  lui  dit  ; 

Li   (Ecoute!) 
Si  d(e  ne  veut  pai  l'écouter,  elle  s'écH^  : 

JCiann  ked-di.  (Je  ne  vais  pas  vraiment  1  ) 
SI,  au  contraire,  elle  conseqt  k  l'entendre,  elle  répond  i 

Mi  fa!  <J.  (  Je  vais  I  oui!) 
Et  aus^tSl  s<m  jeune  compagnon  entonne  la  chanson  qu'on  vient 
de  lire  Jusqu'à  la  dernière  strophe,  que  la  petite  Hlle  chante  ^eule 
avec  lelle  variante  qui  loi  platl. 
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LE.  LÉPREUX. 


Lalèpreparat  en  Bretagne  vers  la  flti  du  douzième  siècle;  tous 
ceux  qu'elle  rra{)pali  étaient  retraiicliés  de  la  compagnie  des  lionl- 
mes  ;  on  les  renrermait  dans  des  tilles  particulières  :  ils  avaient 
leurs  prêtres,  leurs  églises,  leur  cimetière,  et  rorm.nienE  au  milieu 
du  monde  Une  socièlâ  k  part,  dont  la  douleur  éiait  le  partage, 
et  l'horreur  la  sauvegarde.  Plus  tard,  quand  te  mal  devint  moins 
commun,  on  permit  aux  malades  d'babiter  ï  la  porte  des  villes, 
d'y  falie  le  commerce  de  01  et  de  chanvre  et  le  métier  de  cordier; 
mais  on  leur  assigna  des  demeures  a  l'écart. 

Dès  que  les  premiers  simptOmes  du  mal  se  manifestaient,  on 
se  rendait  procession  ne  llem  en  [  chez  le  lépreux,  comme  s'il  eût  été 
réellement  mort. 

Va  ecclésiastique ,  en  'surplis  el  en  étole,  lu)  adressait  quel- 
ques paroles  de  consolatinn,  l'exbortalt  A  se  résigner  â  la  vo- 
lonté de  Dieu,  le  dépouillait  de  ses  vêtements  pour  le  revfr' 
•  lir  d'une  casaque  noire,  l'aipergeait  d'eau  bénite,  et  le  conduisait 
à  l'église. 

Le  cbœnr  était  tendu  de  noir  comme  pour  les  enterrements;  le 
prêtre,  rëvétu  d'ornements  de  même  couleur,  montait  à  l'auTel; 
le  malade  entendait  la  messe  à  genoux  entre  deux  trëlean\,  cou- 
vert du  drap  mortuaire ,  à  la  lueur  des  cierges  funèbres. 

Après  l'office,  le  prêtre  l'aspergeait  de  nouveau  d'eau  bénlle, 
cbantait  le  Libéré,  et  le  menait  à  la  demeure  qu'on  lui  deS' 
llnait,  qui  avait  pour  meubles  un  lit,  un  bahut,  une  table,  une 
chaise,  une  crn^he,  et  une  petite  lampe.  On  donnait  en  outre 
au  malade  un  capuchon,  une  robe,  une  housse,  un  barillet,  un 
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entonnoir,  des  cliquettes,  une  c.ialure  de  cuir  et  une  bagaelle 
e  bouleau. 

Arrivé  au  seuil  de  la  porie,  le  prëire,  en  présence  du  peuple, 
l'exltortall  encore  à  la  patienct-,  le  consolait  de  nouveau,  l'enga- 
geai! ï  ne  jamais  sortir  sans  avuir  son  capucbon  noir  sur  la  tSie 
et  sa  croix  rouge  sur  l'épaule;  à  n'entrer  ni  dans  les  églises,  ni 
dans  les  maisons  [larliculiéres,  ni  dans  les  tavernes  pour  acheter 
du  Tin  ;  i  n'aller  ni  au  moulin  ni  au  four,  ù  ne  laver  ni  ses  mains 
ni  SCS  vËlenienls  dans  les  fontaines  ou  dans  le  courant  des  ruis- 
seaux, il  ne  paraître  ni  aux  fèle%  ni  aux  pardons,  ni  aux  autres 
assemblée^publiques;  à  ne  toucher  aux  denrées  dans  les  marchés 
qu'avec  le  bout  de  sa  baguette  et  sans  parler,  à  ne  répondre  que 

ne  point  caresser  les  enfante ïne  leur  rien  offrir ;  puis  il  lui 

jetait  sur'  les  pieds  une  pelletée  de  terre,  le  bénissait  au  nom  du 
Fère,  du  Fils  et  du  Sainl-Esprlt,  et  revenait  avec  la  foale. 

Si  le  malade  se  mariait  et  avait  des  enfants,  ils  n'étaient  point 
baptisés  sur  les  fonts  sacrés,  et  l'eau  qui  avait  coulé  sur  leur  tête 
était  Jetée  comme  impure  ;  s'il  motirall,  on  l'enterrait  dans  sa  de- 


En  Bretagne,  on  donnait  h  ces  malheureux  le  nom  de  kakous, 
qu'ï  portent  encore  aujourd'hui  les  oordiers  et  les  tonneliers, 
irens  pour  lesquels  te  peuple  a  conservé  une  snrte  d'aversion  et  de 
mépris  liéréilitaires. 

Les  kakous  sont  le  si^jet  de  plusieurs  chansons  populaires, 
toutes  antérieures  au  quinzième  siècle,  époque  où  le  Oëau  cessa  de 
régner  en  Bretagne.  M.  Prosper  Preux  m'en  a   procuré  une  assez 
curieose  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  publier  ici,  n'ayant  pu  eo    ' 
COntrAler  le  texte  par  aucune  version  difrérente  de  la  sienne. 

Le  sujet  de  celte  pièce  est  un  jeune  paysan,  si  beau,  que  lors- 
qu'il passe  le  dimanche  pour  aller  ï  la  messe,  ses  cheveux  blonds 
flottants  sur  ses  épaules,  on  entend  plus  d'une  jolie  Hlle  soupirer 
doucement.  Le  cœur  de  l'une  d'elles,  appelée  Mûrie,  est  pris;  celui 
du  jeune  paysan  ne  tarde  pasii  répondre  â  l'amour  de  Marie;  mais, 


1. 11. 1.  III,  c.  «g,  H  n$te.  Diri.  glo- 
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parmallieur, elleala  lèpre;  etlor»|u'e1lese  présente  chez  le  père 
de  SOI]  amoureux,  et  qu'elle  ilil  :  s  Dt>nnez-mo<  un  sii^ge  pour 
I  m'aBseoir,  et  un  linge  pour  m'essujer  te  froDt.car  \olre  nia  m'a 
«  promis  de  me  prendre  pourTeinme.  >  te  vieillard  assis  au  coin 
du  fen  lui  répond  d'un  ti>n  ralllear:  «  Soit  dit  sans  vous  Relier,  la 
s  belle,  vous  TOUS  abuï'ez  ;  vous  n'aurez  point  mou  Fifs,  nivons,  ni 
H  aucune  nile  de  tépieux  comme  vous  !  i  Marie  sort  en  pleurant  et 
jure  de  se  venger.  £n  erfrt,  elle  se  fend  un  doigt,  el  avec  son  sang 
elle  donne  la  lËpreà  quatorze  iicrsonnea  de  la  famille  qui  l'are- 
poussée,  et  sou  jeune  amoureux  en  meurt. 

La  piËce  suivante  est  moins  tragique;  elle  noua  ac«nservéles 
toucbantes  et  poétiques  doléances  d'un  pauvre  clerc  atteint  de  la 
lèpre,  et  qai  se  voit  délaissé  par  la  jeune  lille  qu'il  aime. 
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AR  C'BAKOCS. 

(lesTreger.) 


0  kroDcr  em  hag  um  donar  ! 
Manlrel  va  c'Iialon  |aDt  glac'htr, 
0  kooiian  ean  nos  hag  cdd  de 
D'anadouBik  koani,  d'am  c'haraote. 

Me  zo  war  va  gwele  citomet, 
Dakhet,  Bioaz  !  gaad  ar  c'hienved  ; 
Ma  ve  va  dousik  a  zeufe, 
E  berr-amzer  am  (reahtc. 

Evel  gand  ar  werelaouen, 
tioude  euon  uozvez  a  anken  ; 
Har  zeure  ma  dous  d'am  gwekl, 
E  veni^gant  hi  dizoaaiet. 

Mar  lak»re  beg  he  geno 
War  bordik  skudel  va  louzo, 
Da  evao  goode  p'az  afTenn, 
Gweleel  rakial  e  vizeon. 

Ar  galoD  a  poa  d'ia  roel, 
Va  muiaii  karet,  da  viret, 
N'cm  cuz  kollel  na  dieirocl, 
ria  Iaket  da  uz  fait  e-bed  ; 

Ar  g.iliin  a  poa  d'in  ropt, 
0  va  doosik  koanl,  da  vir«<t , 
Ein  ciiz  meskci  gnnd  va  lilui; 
fiui  da  biai,  va  \mi  ? 
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LE  LÉPREUX. 

[DialectedeTr^uier.] 

LE  Itfsm  HOMME. 

Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  t  mon  cœur  est  accablé  de 
douleur;  je  passe  mes  jours  ei  ntes  nuits  à  songer  à  ma  douce 
belle,  à  mon  amour. 

La  maladie,  hétaa!  me  Uetti  cloué  sur  motl  lit;  si  ma 
douce  belle  venait,  elle  iae  consolerait  bieUtOt. 


Comme  l'étoile  du  malio.  après  Une  nuit  d'fll1goisK^,  si  ma 
douce  me  venait  voir,  elle  me  soulagerait. 


Si  elle  touchait  du  bout  des  lèvres  les  bords  du  vase  de  d 
llsane,  cd  buvant  après  elle  je  serais  guéri  à  rinstaoï. 


Le  cœur  que  tu  m'avais  donné,  b  ma  bien^^imée,  i  garder 
je  ne  l'ai  perdu,  ni  distrait,  ni  mis  h  mauvais  usage  ; 


Le  cœur  que  tu  m'avnis  donné,  A  ma  douce  belle,  ii  garder, 
'  je  l'ai  mêlé  avec  le  mien;  quel  est  le  tien  ?  quel  est  le  mien? 
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Piou  a  gomz  onz-io  evel-ie, 
Ha  me  fcen  an  bag  eur  tihd  et 


AicN  ran  liOnAxi. 


Pa  vec'h  ken  du  hag  ar  mouar, 
GwcDn-kann  hoc'b  d'ann  hiui  ho  kar! 


Deo  iaouang,  eur  gaou  a  Icret! 
Va  c'balon  d'boc'b,  n'em  euz  roet  ; 
Nem  euz  ker  mui  ac'banoc'h, 
Eur  c'bakouz  a  ouzoDa-me  oc'b  I 


'Vel  euQn  aVal  e  beg  àr  weeo 
E  ma  katon  ar  remcleD  ; 
Kaer  ve  ann  aval  da  welei, 
Hag  eur  preuv  e  kreiz  zo  kuet. 

Erel  eann  delien  warar  braok, 
E  ma  geued  ar  plac'b  iaouauk  ; 
Ann  delien  gouez  war  ano  douar, 
Ar  c'heaed  iveaziskar. 

'Vel  ableua  gla^diouzlcz  arstank 
Ha  karaute  ar  plae'h  iaouank; 
ArbleuDig  a  dro  wecbigo, 
Ar  bleunig  a  ilro,  a  zistro  ; 

Ar  bleuuig  a  dro  wecbigo, 
Karame  ar  plac'b  dro  aïo. 
Ar  bleun  a  ielo  gand  ann  dour. 
Ha  garni  ann  ankoun  ann  Iraiiour. 
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Qq!  eBlrce  qui  me  parle  de  la  sorte,  à  moi,  qui  si 
noire  qu'an  corbeau, 


e  lEtmE  BOHHE. 


.  Quand  TOUS  seriez  plus  noire  qu'une  mdre ,  vous  seriez 
blanche  pour  qui  vous  aime. 


Jeune  homme,  vous  en  avez  menii  1  je  ne  vous  ai  point 
donné  mon  cœur  ;  je  ne  veui  plus  de  vous,  vous  êles  lé- 
preux, je  le  sais  bien  I 

Ll  ISmt  BOHMI. 

A  une  pomme  à  la  cime  Ae  l'arbre  ressemble  le  cœur  de  la 
femme;  la  pomme  est  belle  &  voir,  maie  elle  cache  un  ver 
dans  son  sein. 

A  une  feuille  sur  la  brandie  ressemble  la  beauté  de  la 
jeune  fille;  la  feuille  tombe  à  terre;  ainsi  déchoit  la  beauté. 


A  la  Deur  bleue  du  bord  de  l'étang  ressemble  l'amour  de 
la  jeune  fille  ; 

La  petite  fleur  tourne  parfois  ;  la  petite  fleur  tourne  et  re- 
tourne; 


La  petite  fleur  loumo  parfois ,  l'amour  de  la  jeune  fille 
tourne  toujours. 
L'eau  entraînera  la  fleur,  et  l'oubli  In  mémoire  d<'s  irom- 
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Me  a  KO  eur  c'hloaregik  p«ouF, 
Hc  a  zo  mab  ila  lann  Kaour  ; 
fieaiiD  onn  bel  tri  bloa  o  siudi, 
Hogen  bremao  na  iaa  ket  mui. 

Beno  eur  pennad  me  id  eodro, 
He  iei  eodro  kuit  denz  ar  yfo  ; 
Bcon  eur  penoadik  vimi  mara, 
Ba  d'ar  purkator  me  ielo. 
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Je  suis  un  pauvre  jeune  clerc  ;  je  suis  (ils  de  lann  Ifaour  ; 
j'ai  passé  trois  ans  à  l'école,  mais  mainteuaDt  je  n'y  reiounie- 
rai  plus. 

Dans  un  pau  de  tejvpi  je  m'en  imi  encore,  je  m'en  irù  «d> 
Gore  loin  du  ptyt;  dam  un  peu  de  lemps  je  serai bsofI,  et 
m'en  irai  «a  purgatoire. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Ces  deux  dernières  struphee  respireni  une  mélanuitle  profonde 
et  une  résignation,  qui,  du  l'épie,  est  celle  des  Bretonsdaus  toutes 
les  circonstances  de  la  île.  L'auteur  de  la  pièce  du  Lépreui,  dont 
j'ai  parla  plus  haut,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  la  citer,  bit  tenir 
au  JeuneiMmnie  atteint  du  flùau  un  langage  peu  difTérent  de  celui 
qu'on  vient  d'enteniire. 

■  Le  pauvre  lépreux  sur  la  terre  n'a  plus  ni  amis  ni  parents... 
0  Elevez-moi  une  cabane  au  milieu  de  la  grande  lande;  perees-y 
c  dans  le  mur  une  fenêtre  que  je  puisse  voir  la  procession  passer, 
t  eroti  et  tnnalère  en  tête  i  ttëlas  !  je  ne  les  porterai  plui.  > 
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LA  MEUNIÈRE  DE  PONTARO. 


HévÎD,  baron  de  Kfmerc'h,  était,  ea  l'année  U30.  seigneur  du 
cbAleau  de  ce  nom  el  propriétaire  du  moulin  de  Ponlaro,  char- 
mante chaumière  à  demi  perdue  dans  un  bouquel  d'aunes  et  de 
saules,  au  fond  d'un  vallon,  sur  les  limites  de  la  paroisse  de  Ban- 
n>lec,  en  baute  Cornouaille.  La  chanson  qu'on  va  lire,  et  qui  est, 
de  toutes  nos  chansons  d'amour  un  peu  anciennes,  presque  la 
seule  dont  on  paisse  assigner  la  date  précise,  parle  expressément 
de  ce  baron.  Elle  a  poursnjet  un  meunier  de  Poniaro,  qui  enleva 
labelled'ua  petit  tailleur  contrefait,  U  conduisit  dans  le  moulin, 
et  l'j  reUDt  mus  la  protection  de  son -teneur. 
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XI 

MELINEREZ  PONTARO. 


E  BMimaleL  Ko'r  pardon  kaer 
Lec'h  ia  inerc'hed  koant  gad  al  laer. 

Da  ma  mel  a  drei , 

Diga-diga-di, 


Eoo  e  weler  ar  botred, 

Gand  he  keiek  bru  ha  glcrnet, 

llag  ho  lokon  a  zo  bluniet, 
ETitdirollo  armerc'bed. 

Guillaouik  kromm  zo  glac'haret, 
Ili  Paotik  koaot  en  deuz  kolet. 

—  Kemeuerik,  'Dem  gonrortel, 
Ho  Faniik  koaal  a  vo  kaet. 

Ma  du-zc  e  mel  FoDiaro, 

Ar  baron  iaouang  ar  bi  zro.    • 

—  Tok,  lok ,  tok  !  o  meliuer, 
Digas  ma  dous  Fantik  d'ar  ger  ! 

— Fj'emeuz  gwetel  lio  lous  Fanchoii, 
I^emcd  cur  wech  idel  ar  baron  ;  r 

Eur  wecb  aman  e-tal  ar  pont, 
Eur  rozennig  ar  hè  c'halon. 
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LA  MEIMÈRE  DK  PONTARO. 

(  DJa)ecle  àe  bauie  CorDOunUle.  ] 

A  Banaalec  il  y  a  un  beau  pardoD,  où  l'on  vole  les  jolies 
Tilles. 

Et  mon  moulin  Counic, 

Djga-diga-di, 

Et  mon  moulin  va, 

Diga-dJga-da. 

C'est  là  qu'on  voit  Ig?  jennea  gens  sur  de  grands  chevaux  en- 
harnachés, 

Avec  des  plumes  à  leurs  chapeaux,  pour  séduire  les  jeunes 


Guillaouik  le  petit  bossu  est  bien  anijgé  ;  sa  jolie  Fantik,  il 
l'a  perdue. 

—  Petit  Uilleur,  consolez- vous,  votre  jolie  Fantik  n'est  point 
perdue. 

Elle  esl  li-bas  an  moulin  de  Pontaro,  en  compagnie  du  jeune 
baron. 

—  Toc,  toc,  toc!  6  meunier,  ramène-moi  ma  douce  Fantik! 


I—  Je  n'ai  vu  votre  douce  Fanchou,  qu'ime  seule  fois,  au 
moulin  du  baron, 

Qu'une  rois,  ici  près  du  pont,  avec  une  petiie  rose  si;r  le 
rœur. 
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Gailii  eiirc'hoerkergwennliag  erc*h 
A  D'hi  Ta  kel  bel  digan-hec'li, 

Enr  c'horfvoulouz  du  'nn  hi  clierc'hea, 
fiag  hen  bordel  gad  aidant  gwmn; 

(îat  hi  deiiz  hi  brcc'h  eur  paner 
Frezou  lier  melen  ha  ker  kaer  ! 

Frezou  dcuz  jardin  ar  maner, 
BleuDÎou  nn  ar  'na  he,  kemencr: 

En  em  zell  a  re  ban  ar  ster  ; 
Ne  Da  vil,  enn  dai),  na  dister  ! 

HagagaoekeD  aliez  : 
^-  He  garfe  but  milinerei. 

Me  garfe  but,  a  gtéz  kaloD, 
Milinerez  mel  arbaroo.— 

—  Milioer,  n'cm  godisetkei: 
Ma  Faniik  koant  d'ia  dagkorei. 

—  Ha  pa  rerec'b  d'in  pemp  kaat  skoed, 
Ho  tous  Fantik  aa  peïo  ket, 

Na  )iezo  ked  ho  tous  Fancboo, 
Choin  rei  e  melin  ar  baron  ; 

Ho  tous  Fantik  n'bo  pezo  ket, 
Rag  e  ma  gan-4n  gwaleouel  ; 

Chom  a  rci  gand  'nn  oirou  louead 
A.  zo  eur  c'bristeii  mad  a  zen.  — 

Heliuerira  zo  potred  ge  ! 

Me  raini  mui  nemed  kana  'abc  ; 

Hi  a  lare'nn  eur  c'huitellat  : 

—  Krampouez  bag  aman  a  ko  mad  !  « 
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El  use  coifTe  plus  blanche  que  neige,  que  tous  ne  lui  a 
pas  donnée, 

Et  un  corset  de  velours  noir,  galonné  d'ai^ent  blanc  ; 


Elle  avait  au  bras  une  corbeille,  pleiue  de  fruits,  si  dorés  et 
tà  beaux  1 

De  fruits  du  jardin  du  manoir,  b  tailleur!  avec  de  Unes 
Qeurs  par-dessus. 

Et  elle  se  mirait  dans  la  rivière,  et  vraiment  elle  n'éuit  ni 
~  laide  ni  à  dédaigner! 

Et  elle  ne  faisait  que  cbanter  :  —  Je  voudrais  Être  meunière; 
Je  voudrais  bien  être  meunière,  meunière  du  jeune  baron.— 

—  Meunier,  ne  vous  moquez  pas  de  moi  ;  rendez-moi  ma 
jolie  Faotik. 

—  Quand  vous  me  donneriez  cinq  cents  ëcus,  vous  n'auriez 
point  voire  Faniik, 

Vous  n'aurez  pomt  voire  Fanchou;  elle  restera  dans  le  mou- 
lin du  baron; 

Votre  Paniik  point  vous  n'aurez  :  je  lui  ai  mis  mou  anneau 
au  doif|l  ; 

Elle  restera  dans  te  moulin  du  seigneur  Hévin  qui  est  un 
parfait  chré^en  d'bomme  !  — 

Que  les  garçons  meuniers  sont  fort  i;ais!  ils  ne  faisaient  plus 
que  cbanter  ; 

Ils  cfaantaicnl  et  giflaient  toujours  : 

—  Des  crêpes  et  du  beurre,  c'est  bon  I 
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Krampoucz  hag  aman  a  zo  mail  ! 
lia  nebeudig  euz  peb  sac'had, 

Ha  Debeudig  euz  peb  sac'had, 
Hag  ar  merc'hed  kempcnn,  a-vad  ! 

Hama  meladrei, 

Diga-diga-di, 
Ha  ma  rael  a  ia, 

Diga-diga-da. 
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Des  crêpes  et  au  beurre,  c'eal  bon,  el  un  peu  tlu  »c  h 
r^rioe  de  chacun  ; 

Et  un  peu  du  sac  de  chacun,  et  des  jolies  TUIes  aussf  1 

Et  mon  moalin  tourne, 

Dig»-<lig!Kli,  ^ 

El  mon  moulin  va, 

Di^-diga-di.  — 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


L'aTinl-dernier  couplet  de  celle  cbanson  faitriqne  fait  allusion 
i  l'habitude  qu'ont  les  meuuien  de  prélerer  un  divll  de  moaiure 
Kur  le  blé  qu'on  porte  au  moulin.  La  coulume  le  leur  permet, 
mai8  souvent  ils  en  usent  un  peu  trop  largement.  Aoasi  range-t-on 
leur  profession  paiml  les  trois  professions  damnables  :  les  deux 
autires  sofit,  celle  des  ménétriers  et  des  t^lleurs;  ces  derniers 
sont  les  ennemis  déclarés  des  meuniers,  qui  usent  de  la  bcullé 
poétique  dont  ils  sont  doués,  comme  eni,  pour  leur  faire  une 
guerre  i  mort.  La  satire  qn'on  vientde  lire  eo  esl  la  preuve. 
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LE  MAL  DU  PAYS. 


ARGUMENT. 

Ud  Jeune  pajsan  des  montagnes  d'Arez,  embarqné  comme  ma- 
telot ï  bord  d'un  bâtiment  de  guerre.  Tut  atteint  du  mal  du  pajs, 
et  l'on  fut  contraint  de  le  laisser  i  quelques  lieues  de  Bordeaui, 
_oCi  il  mourut  de  chagrin  et  de  miiiËre,  sur  la  paille,  dans  une 
étable. 

Cet  amour  pour  le  lieu  natal  est  an  des  sentiments  qui  inspirent 
le  plus,  chaque  jour,  nos  portes  populaires.  Il  n'est  pas  de  conscrit 
qui  ne  fasse  composer  sa  cliaason  d'adieu  il  sa  maltresse  et  a  sa 
famille  en  quittant  la  Bretagne  :  il  j  en  a  des  milliers  sur  ce  sujet  ; 
toutes  sont  pleines  de  cœur,  mais  non  de  poésie.  Le  maielotdea 
montagnes  fli  lul-mSme  ta  sienne;  c'est  un  de  ses  camarade&de 
bord  qui  l'a  conservée  et  répandue  dans  le  pays. 

Nous  tenons  ce^i  détails  d'un  paysan  de  la  paroisse  de  la  Feulllée, 
sous  la  dictée  duquel  nous  l'avons  écrite;  il  l'avait  apprise  Inj- 
méme  d'un  vieux  garçon  meunier,  ami  d'enfance  du  matelot,  qui, 
s'il  vivait  encore,  aurait  plus  de  cent  cinquante  ans  aujourd'hui. 
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ANN  DROUG-HIRNEZ. 


Adii  eoriou  a  uver  chelu  ar  flik-ha-flok  ; 
Krenval  ra  ann  avel,  mont  a  reoiup  kaer  a-rog  ; 
Siigna  reonl  ar  gweliou,  auo  douar  a  bella  : 
Va  c'haloD,  siouaz  dia,  ne  ra  nied  huaiiada. 

Kenavo  neb  am  c'har  em  parrez  tro  war-dro; 
Kenavo,  douBÎk  paour,  Lioajk,  kenavo, 
Ar  c'biniiad  ma  rann  d'id,  ken  evid  da  guilat, 
Harteze,  siouaz-d'in,  da  vihen,  evil  mad. 

'Vel  d'eunn  evnik  lammet  gand  car  sparfel,  er  c'hoad, 
Deuiagicben  he  far  paoant  d'en  em  baral, 
Meuz  kel  kalz  a  amzer  da  zonjal  d'au  glac'hnr, 
Ker  bdhan  am  lanimer  digand  ann  neb  am  c'har. 

Evel  eunn  oan  a  zen,  pelleet  deuz  lie  vamm, 
I^'ebanannda  wela,  da  doli't  kicmmou  estlamm  ; 
Ma  daou-lagad  bepred  iroel  trezek  ar  plas 
Elec'h  oud^e  chomet,  va  mignonezik  vraz. 

Pelloc'h  Ta  daou-lagad  na  weljonl  aemet  mor, 
A  gréa  azîadaa  on,  a  lamm  hag  a  zigor; 
Ba  pa'z  ann  da  zonjal  ma  achuei  gan-e. 
Ha  me  'gwcled  ar  mor,  em  slrinka  ra  d'aun  ne. 

Pa  zeuiz  (re  e)  lestr  va  esitamm  a  oa  braz 
Gwelct  1  nr  seuri  kasiel  o  vralla  war  mor  glaz  ; 
Pevar-ngent  kanol,  ilaou-jgenta  bep  lu,      ^ 
Ho  c'iiorf  briziet  enn  gwenn  livcl  gand  livacli  du  ; 
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XII 

LE  MAL  DU  PAYS. 

(  Dialecte  de  Coruouaille.  ) 


Les  ancres  sont  levées  ;  voici  \eJllk-pok;  le  vent  devient 
plus  fort  ;  nous  liions  rapidemenl  ;  les  voiles  s'enlleot  ;  la  terre 
s'éloigne  ;  hélas.!  moD  cœur  ne  fait  que  soupirer. 


.  Adieu  à  quiconque  m'aime,  dans  ma  paroisse  et  aux  envi- 
roQs;  adieu,  pauvre  chère  petite,  Linaik,  adieu!  je  te  fais 
ces  adieux  en  te  quittant;  peut-être,  hélas!  est-ce  pour  tou- 
jours. 

Comme  un  petit  oiseau  enlevé  dans  te  bois  par  ud  épervier 
d'auprès  de  sa  compagne,  dans  la  saison  où  ils  allaient  s'ac- 
coupler, je  n'ai  guère  le  temps  de  songer  à  l'étendue  de  mon 
malheur,  si  vile  l'on  m'enlève  A  qui  m'aime. 

Comme  un  petit  agneau  éloigné  de  sa  mère,  je  ne  cesse  de 
pleurer  et  de  pousser  des  gémisseracnls,  les  yeux  toujours 
tournés  vers  le  lieu  où  tu  es  restée,  t>  ma  douce  amie  ! 


Bienltil  mes  yeux  ne  verront  plus  que  la  mer,  qui  tremble 
sous  moi,  qui  bondit  et  qui  s'ouvre;  et  qui,  lorsque  je  pense 
que  tout  est  fmi  pour  moi,  et  que  je  suis  au  fond  de  l'abtme, 
me  lance  vers  le  ciel. 

Quand  j'entrai  dans  le  vaisseau,  mon  élonnement  fut  graud 
de  voir  une  espèce  de  ch&teau  balancé  sur  la  mer  bleue; 
quatre-vingts  canons,  quarante  sur  chaque  bord,  tachetés  de 
blanc  et  peints  en  noir  ; 


DïiicainGoogîe 


572 

Add  od  evel  enr  c'helc'h,  endro  pell  dioiiz-en, 
0  raooa  eon  daou  du  ar  mor  brai  Iiag  aan  nen. 
Ha  begig  ar  gwerDou,  huelloc'b deux  aiiD  dour 
Ha  n'eo  deux  ar  vered  beg  ano  buella  tour. 

Gwcl'lhuc'heuzwarar  roi  endro  d'ar  raden  glaz, 
Ho  deui  skloummed  awalc'h  koulz  a  hed  hag  e  kroaz, 
Endro  d'eur  weru  a  zo  liesoc'h  a  gorden 
Evid  a  neuden  zo  endro  d'ar  radcnen, 

Allaz  !  ar  Vretoned  zo  Icun  a  velkonl  ! 
Heveli  ra  ma  fenn,  ne  hallaon  sanjalmui. 
Va  c'haloa  a  zigor  ;  'nn  aner  raon  ar  zoD-ma, 
Harteze,  Eiouaz^'in,  u'em  c'bleret  he  ganal 
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Le  rivage  comme  UDcercle  à  l'entour,  loia  de  moi,  séparant 

en  deux  la  grande  mer  et  le  ciel  ;  et  l'extrémité  des  mâts, 

plus  élevée  au-dessus  de  l'eau  que  ne  l'est  re)>trémité  de  la 

tour  la  plus  baute  du  sol  du  cimetière. 

Vous  avez  vu  sur  la  colliDe,  autour  de  la  fougère  verte,  des 
,lils  sans  nombre  croisés  en  long  et  en  travers;  il  y  a  plus  de 
cordages  autour  d'un  mot  qu'il  n'y  a  de  fils  autour  d'un  pied 
de  fougère. 

Hélas I  les  6ret(His  sont  pleins  de  tristesse'.  ~  Ma  tête  ' 
tourne  ;  je  ne  puis  penser  plus  longtemps  ;  mon  coeur  s'ouvre  ; 
c'est  eu  vain  que  je  lais  celte  chanson  ;  peut-être,  bêlas  1  ne 
me  l'entendrez- vous  jamais  cbanter  ! 


NOTES  ET  EaAIRClSSEMENTS. 


Bétai  t  le*  Breton*  *ont  ghin*  d»  Mitéilt  t 

•  Loia  de  leur  pairie,  disentMM.  BeDoblon  deChïieauDeufei 
Villermé,  dans  un  écrit  au&si  impartial  que  judicieux  et  ioléreè^ 
siDtsurla  Bretagne,  loin  de  leur  patrie  tes  Bretons  n'existent  qu'à 
iQoilié.  Souvent  ils  meurent  du  regret  de  ne  plus  la  voir.  On  ra- 
code  que  l'ancienne  compagnie  des  Irtdes,  frappée  des  pertes 
nombreuses  qu'éprouvaient  les  équipages  de  ses  vaisseaux  pres- 
que tous  composées  de  matelots  nés  en  Bretagne,  et  qui,  iraos- 
poTtés  sur  les  bordsduGange,  y  pletiralenl  la  pairie  absente  et 
mouraient  de  douleur,  prit  le  parti  d'embarquer  sur  cbHcnn  de  ses 
navires  no  joueur  de  Uniou.  Le  son  de  cet  lutimment  chéri  du 
Breton,  en  lui  rendant  les  airs  et  les  danses  de  son  pa]^  adou- 
cissait la  longueur  de  sou  exil,  et  diminuait  l'amertume  de  ses  re- 
grets '.  » 

I  Bappon  d'M  toyage  (ait  Aaia  (et  cinq  déparltaenla  lie  la  Brclagm,  m 
nwel  isistl,  par  HM,  Benoiïion  de  Châlcauiieur  el  Villenué,  nembresde 
l'AcadCiule  dos  «cleiKes  iiiurili;^  et  polliiques. 
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LE  PAUVRE  CLERC. 

LE  MIROIR  D'ARGENT. 

LA  CROIX  DU  CHEMIN. 

LA  RUPTURE. 

ARGUMENT, 

Les  quatre  cJUDBonnMte*  qu'on  va  lire  lont  des  modules  d'un 
genre  où  excellent  les  kioer  bretons  ;  nous  les  btoqs  oboiiies  dans 
les  quatre  dialectes,  de  Tréguier,  de  Vannes,  de  Cornoaaille  et  de 
Léon,  aÛD  démettre  leleoieuràmfioie  de  comparer  entre  ellei  les 
poésies  erotiques  de  chacun  de  ces  pajs.  La  troisième  est  anté- 
rieure à  la  fin  du  deniier  siècle,  car  elle  fait  mention  du  marquis 
de  Pontcalec  dËcaplié,  comme  nous  l'avons  vu,  en  l'SO,  Les  au^ 
très  doivent  l'être  également;  ayant  été  chantées  à  ma  mère  dans" 
son  enfance  par  des  personnes  d'un  Sge  avancé  :  mais  il  mènerait 
impossible  de  déterminer  d'une  manière  précise  la  date  d'aucune 
d'elles. 
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AR  C'HLOAREK  PAOUR. 

(les  Tregw.  ) 

Va  boio-koad  'm  euz  kollei,  roeei  va  zreidigo, 
0  vont  dit  heal  va  douzik  d'ar  parko  d'ar  c'hoajo  ; 
Va  ve  ar  glao,  ar  griiil,  ano  erc'h  war  ann  douar, 
Kemeat-zc  ne  ked  euDD  barz  da  zaou  zen  a  'u  em  gar. 

Va  dousik  a  zo  eiir  plac'h  iaouaak'flamm  evel-d-^D, 

Ne  dcuz  ket  c'hoaz  seizlek  vloa,  eur  plac'h  koaot  ba  ni-beDo  ; 

He  sello  zo  leun  a  dan,  hag  he  c'homzo  mignon  ; 

'Heuz  kemerel  eur  prizon  da  Iakat  va  c'halou. 

Ne  onffenn-me  da  beira  he  betetebeket, 
Mar'd  eo  d'ar  roïeDoig-gwean  zo  roz-Mari  banvetî 
Perlezeoig  ar  mcrc'bed,  blcun  lili  ar  bleuoio  ; 
Hirio  ma  o  tigori  ha  warc'boaz  e  serro. 

Heazobet,  va  dousik,  hoc'h  ho  larempredet, 
Evel  ma  ve  ann  estik  war  ar  spera  gwenn  gludet  ; 
Pa  fell  d'eaa  paouean  leu  aan  dreio  d'he  bikaa, 
Neuie  sav  war  beg  ar  brank  bag  e  teu  da  ganaa. 

He  zo  evel  ann  estik  ;  pe  'vel  ann  anaon 
E  kreiz  tan  ar  purkator  o  c'hortoz  ho  levon  ; 
Âchuct  eo  ann  termen  hag  ann  devez  deuet 
Ha  ieflienn  'tre  Jiarz  ho  ti,  gaod  ar  Vazvalaned. 

Va  steredenzo  kaled,  vastadzodinatar, 
N'em  euz  bel  barz  ar  bed-ma  oemed  dUpliJadur, 
n'en)  euz  na  kar  na  mignon,  sioaz,  na  niamm  oa  tad, 
Na  brisicD  war  ann  douar  hag  a  garfe  va  mad. 
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XIII 

LE  PADVRE  CLERC. 

(Dlilecte  de  Tréguier.  ) 

J'ai  perdu  mes  sahoEs  et  détliiré  mee  pauvres  pieds  à  suivre 
ma  douce  dans  les  champs,  dans  les  bois  ;  ta  pluie,  le  grésil 
et  la  glace  ne  soot  poîDt  un  obstacle  à  l'amour. 


Ha  douce  est  jeune  comme  moi  ;  elle  n'a  pas  encore  dix-sept 
ans  ;  elle  est  Tratclie  et  jolie  ;  ses  regards  sont  pleins  de  feu. 
ses  paroles  charmantes  ;  c'est  une  prison  où  j'ai  enfermé  mon 
cœur. 

Je  ne  saurais  h  quoi  la  comparer;  sera-ce  à  la  petite  rose 
blanche,  qu'on  appelle  rose-Marie?  petite  perle  des  jeunes 
filles;  fleur  de  lis  entre  les  fleurs;  elle  s'ouvre  aujourd'hui 
etqui  se  fermeront  demain. 

En  vous  faisant  la  cour,  ma  douce,  j'ai  ressemblé  au  rossi- 
gnol perché  sur  le  rameau  d'aubépine  ;  quand  il  veut  s'en- 
dormir, les  épines  le  piquent,  alors  il  s'élève  à  la  cime  de 
l'arbre  et  se  met  à  chanter. 

Je  suis  comme  le  rossignol  ;  ou  comme  une  âme  dans  les 
flammes  du  purgatoire,  qui  attend  sa  délivrance  ;  le  terme 
est  arrivé  et  le  jour  venu  où  j'entrerai  dans  votre  maison,  en 
compagnie  des  Bazvalan. 

Mon  étoile  est  fatale,  mon  ëiat  est  contre  nature  ;  je  n'ai  eu 
dans  ce  monde  que  des  peines  à  endurer,-  je  n'ai  ni  pareais, 
ni  amis,  hélas  1  ni  père,  ni  mère  ;  nul  chrétien  sur  la  terre  qui 
me  veuille  du  bien  ! 

32.  , 


578 

Ne  denz  den  ban  ar  bed-ma  aboou'  ed  odd  deuet, 
A  zo  bet  diwar  ho  peon,  kel  liez  lamallet; 
Ha|i-ge  nar  benn  va  dauu  lia,  hag  eon  hano  Doue, 
Ho  pedann-me  di  ^binit  ouz-bo  kioarek  irue  ! 
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Il  n'y  a  persoDoe  qui  ait  eu  autant  à  sourfrir  à  votre  sujet 
que  moi  depuis  ma  naissance  ;  aussi  je  voua  supplie  à  deux 
genoux,  et  au  nom  de  Dieu,  d'avoir  pitié  de  votrje  clerc  ! 
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MELIEZOÙROU  ABC'HANT. 


Ghileuetboll,  ho!  chileuctl 
Ur  zonik  neue  zou  sauet. 

Âr  Varc'hait  doc'b  Gerglujar, 
Probikan  plac'h  a  oa  cno  Joar 

Hag  lie  mamiD  a  lare  d'ebi  : 

—  Hac'baid  geb,  koaotik  boc'b-hui  1 

—  Ha  pctra  veru  d'eing  bout  keo  brao,  _ 
Pa  n'em  zimeiet  ked  aiao  ? 

Ha  pa  ve  ann  aval  e  tu, 

Red  eu  he  gutuil,  ba  doc'htu! 

Koeî  ra  doc'b  ar  ween  ann  aval; 
Ma  Da  gutuler,  la  da  &i)l. 

—  He  merc'hik,  en  emgoDforiei, 
AbenD  ur  bloe  e  vec'h  dimet. 

—  Ha  mar  varvaDO  arog  ur  ble?... 
Hui  po  glac'har  vraz.  goude-ze  ! 

Ha  varvauD-iDe  arog  ur  ble, 
He  Iakel  enn  ur  be  ueue. 

Laket  Iri  bouked  ar  me  be, 
Unan  a  roz,  daou  a  tore. 

Pa  zeuio  ar  gloer  d'er  vered. 
E  geroeriot  bep  ur  bouked. 
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XIV  . 

LES  MIROIRS  D'ARGENT. 

(  Dialecte  de  Vannes.  ) 

Ecoutez  tous,  écoulez  !  Ymcî  uue  chansoD  Doufelle. 

Elle  a  élé  faite  sur  Margueri;e  de  Kerglujar,  la  plus  gen- 
tille Qlle  qui  fût  an  monde. 

El  sa  mère  lui  disait  : 

— Ha  peiile  Marguerite,  comme  vous  êtes  jolie  t 

—  Eh  I  que  me  sert  d'être  si  jolie,  puisque  vous  ne  me  ma- 
riez pas? 

Quand  la  pomme  est  rouge,  il  Taul  qu'on  la  cueille  et  bien 
vite  ! 

\a  pomme  tombe  de  l'arbre  et  se  gâte,  si  on  ne  ta  cueille 
pas. 

—  Mon  enrant,  consolez-vous,  tians  un  an  je  vous  ma- 
rierai. 

—  Et  si  je  meurs  avant  un  an?...  Vous  aurez  bien  ducba- 
grin  aprËs  ! 

Si  je  meurs  avant  un  an,  mettez-moi  dans  une  tombe  nou> 
velle. 

Placez  trois  bouquets  sur  ma  tombe,  un  de  rose  et  deux  de 
laurier. 

(Juand  les  jeunes  kioer  viendront  au  cimetière,  ils  pren- 
dront chacun  un  bouquet, 
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llag  e  larint  'no  cil  d'egije  : 
_  Ghetu  eur  pbc'b  ieiunk  ame 

Pipi  a  EOU  marue  'nu  bi  c'howi, 
Da  zon([enn  roirouereq  ir^t.  — 

Ar  aun  heQl  braz  kent  me  Iaket, 
KIoc'b  avàd  on  ns  Eooo  ket  ; 

KIoc'h  ar  enn  doar  ne  zono  ket, 
Belek  d'am  o'bercliel  ae  leul  hel-  • 
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Et  ils  se  dironl  l'un  à  l'auirc  :  —  Voici  la  tombe  d'une  jeuoe 
fille 

Qui  est  morte  du  désir  de  porter  (sur  ga  coiffe  de  noces) 
les  petits  miroirs  d'argent.  — 

Creusez  plutfit  ma  Tosse  au  bord  du  grand  chemin;  cloclie 
pour  moi  ne  sonnera  ; 

Cloche  pour  moi  ne  sonnert  KUr  terre  ;  prêtre  tte  viendra 
me  chercher.  — 


bf  Google 


KROAZ  AM  HENT. 

(les  Kenie.  ) 

EiDiga  giiii.erc'boadbuel. 
Ha  melcDig  he  ziou  askel  ; 
He  galonik  ru,  hc  benn  glaz; 
Einig  a  war  beg  ar  ween  vraz. 

Abredik  mad  eo  di^eonei 
War  lez''D  treuzou  bon  oaled, 
Keit  a  ma  oano  gaot  ma  fatcr  : 
~  Einik  mad,  peira  a  glasker?— 

Kemend  a  c'heriou  neuï  laret, 
M'ez  euz  rozenDOu  er  boched  : 
—  Kemeret  eunn  dous,  va  mignon, 
A  lakai  laoueu  bo  kalon.  — 

Gwelet  em  euz  lai  kroaz  ann  beat, 
Jtilun,  eur  plac'h  evel  ar  zeul  ; 
Me  iei  disul  d'ann  olteren, 
Hag  be  gTvelinn  war  anu  dactien. 

Ha  he  daou-lagad  enn  be  fenn 
Skleroc'h  eged  dour  er  weren, 
Hag  be  deutigou  net  ba  gwenn, 
%o  kacrocli  egetperiezui. 

Be  daou-zom  hag  he  diou-cbod  ru, 
Gwennoc'h  eged  lez  er  pod  du  ; 
la  !  mar  be  gneirec'h,  va  mignon, 
Laouen  azculebokalon. 
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XV 

LA  CROIX  DU  CHEMIN. 

(  Dialecte  .de  Cornoaaille.  ) 

Ua  petit  oisedu  cbaiite  au  graml  bois  ;  jaunes  sont  ses  petites 
ailes,  son  cœur  rouge,  sa  léte  bleue  ;  ua  petit  oiseau  duDle  à 
la  cime  du  graul  arbre. 

Il  est  desoeQdu*«le  bien  bonne  benre  sur  le  bord  de  notre  - 
foyer,  comme  je  disais  mes  iirières  ; 
~  BoD  petit  oiseau,  que  cherchez-vous  ?  — 

Il  m'a  tenu  autantde  doux  propos  qu'il  y  a  de  roses  dans  te 
buisson.  —  Prenez  une  compagne,  mon  ami,  qui  réjouisse 
votre  coeur:  — 


J'ai  va  près  de  la  croix  du  chemin,  lundi,  une  jeune  belle 
fille  comme  les  Bainls;  dimanche  j'irai  à  la  messe,  et  Je  la  ver- 
rai sur  la  place. 


Ses  yeux  sont  plus  clairs  que  l'eau  dans  un  \«tre  ;  ses  dents 
blanches  et  pures,  plus  brillantes  que  des  perles. 


fit  ses  mains  et  ses  joues  fraîches,  plus  blanches  que  le  lail 
dans  le  vase  noir;  oui,  si  vous  la  voyiez,  doux  ami,  elle  char- 
merai! votre  cœur. 
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P'am  bcfe  keineml  a  vil  skoed, 
Ilug  en  deuz  markiz  Ponikalek  ; 
]h  p'am  bere  inir  vein-gleuï  aour, 
Ma  n'en)  euz  ar  plac'h  me  zo  paour. 

Na  pa  zalje  war  tmi  taon  nour, 
E-iec'b  raden  glai,  bkuntou  aour; 
Na  pa  zaljcDt  leiz  ma  liorz, 
Ha  m'em  âuima  dons,  De  rainn  fors. 

Kement  tra  deuz  lie  lezen  gret; 
Ann  dour  deuz  ar  feunteD  a  red, 
ÂD  dour  iad'aDD  traon,  d'aoa  izel, 
AUa  laD  d'aDD  env,  ba  d'aoa  hael  ; 

Argoulm  ac'boul  euiMDdxlkkloul, 
Arc'borf  maro  a  c'boul  eur  fouz, 
Hag  aon  ene  ar  baradouz, 
Ha  me  ho  kalonik,  ma  dous. 

Me  a  ielo  bep  lun  viutin, 
Da  groaz  ano  henr,  war  ma  daouliii  ; 
Me  a  ielo  d"ar  groaz  neye, 
Abalamoiir  d'am  c'baraiite. 
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Quaiid  j'aurais  autant  de  mille  éctis  qu'en  a  le  marquis  de 
PoDEcalïc  ;  quand  j'aurais  une  mine  d'or,  sans  la  jeune  Hlle, 
'  je  serais  pauvre. 

Quand  même  il  croîtrait  au  seuil  de  ma  porte,  au  lieu  de 
verte  foueëre,  des  fleurs  d'or  ;  quand  j'en  aurais  plein  mon 
courtil,  peu  ro'imporlerait  sans  ma  douce. 


Chaqoe  chose  a  sa  loi  ;  l'eau  coule  de  la  fontaine  ;  l'eau 
descend  au  creux  du  vallpp  ;  le  feu  s'élève  et  monle  au  ciel  ; 


•    La  colombe  demande  un  pelil  nid  bies  clos;  le  cadavre 
une    tombe,    l'âme  te  paradis  ;  et  moi  votre  coeur,  chère 


J'irai  tous  les  lundis  matin,  sur  mes  deux  genoux.à  la  croix 
du  chemin^  j'irai  âla  crois  qi>uvelle,enl'honneurde  ma  douce 
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XVI 

AM  DROCK-RANS. 

(les  Léon. ) 


Ma  ou/Te Du-me  skriva  ha  leno,  evel  a  ouzouod  rime). 
Me  a  refe  cur  zon  uevei,  eur  ion,  ha  n'e  tidu  ket  pell  ! 

He  wel  er»,  ma  mestrezik,  dont  ara  treiek  bon  ti; 

Mar  geliaDD'ine  kahout  ann  lu,  me  a  breiego  ou(-hi.  ' 

—  Droukiivel,  va  meOreiik  koaiil,  drouklivei-briEhokaTann, 
Aboe  m' hu  kweliz  erpardcoi,  e  miz  evcn  divezan. 


Ha  pa  TCnH'mo'ia,  den  iaouang,ha  pa  venn-me  drouklivet! 
Ano  derzieo  vraz  zo  bet  gau-in,  abaoe  pardon  Folgoet. 


AHS  DEN  i.u)n*!n[. 

Deuit-c'houi  gan-in,  vamesirez,deuitlre  el  liorzgaa-b, 
Me  ziskd  d'e-hoc'h  eur  rozea^wei  eu»  touez  ail  lonzou  fiu  ; 


Knr  ge  ha  ker  brao  oa  eno,  hag  hi  savet  war  ar  bod  ! 
Diriao-beure  pa  he  c'haviz  oe  ker  ru  'vel  ho  liouchod. 

D'e-hoc'li  e  liviriz  serra  mad  lor  ho  kaloun,  va  meslrez, 
Na  vize  eat  aau  dud  c-barz,  'louez  ail  louzou  liag  ar  Trez  ; 


XVI 

LA  RUPTURE. 

(  Dialecte  iTaLéoa.} 


Si  je  savais  écrire  et  lire  comme  je  sais  rimer,  je  Cerais  une 
chanson  nouvelle,  une  chanson, -et  bien  vile! 

Voici  venir  ma  petite  maîtresse,  elle  se  dirige  vers  noire 
maison  ;  »  j'en  puis  avoir  l'occaûon,  je  lui  parlerai. 

—  Je  vouB  trouve  cliangée,  ma  jolie  petite  maltresse,  bien 
changée,  depuis  la  dernière  fois  que  je  vous  vis  au  pardon  du 
mois  de  juin. 


Et  quand  cela  serait,  jeune  homme,  et  quand  je  serais  chan- 
gée !  j'ai  eu  une  grosse  Gèvre  depuis  le  pardon  du  Foigoat. 

LE  JEBKE  BOHME. 

Venez  avec  moi,  ma  mattresse,  entrons  ensemble  dans  le 
courtil,  j^  TOUS  y  ferai  voir  une  fleur  d'églantine  parmi  les 
fines  herbes  ; 

Elle  hrillait  si  gaie  et  si  belle  sur  sa  lige  !  jeudi  matin,  qunnil 
je  la  trouvai,  elle  était  rose  comme  vos  joues. 

Je  vous  avais  dil,  ma  belle,  de  bien  fermer  la  porte  de  voire 
cœur,  afin  que  personne  n'y  entra),  au  milieu  des  fleurs  et 
des  fruits  ; 
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Ha  D'ec'h  euz  ket  seniel  oue-îb,  cc'h  enz  hi  bosket  digor, 
Sciu  gwenvei  ar  rozen  gwez,  kollel  ho  keneà  gan-e-koc'h. 


Ar  ganotez  hag  ar  rozeu  braoa  bleuniou  ar  béd-mao  ; 
GleuDvi  a  reonlha  koenvi  ann  eil  hag  eben  bubao. 

Ainzer  omp  bel  a  'n  em  garoal  a't  deuz  ket  padet  gnallbell, 
Tremeû  eu  deuz  great,  plac'h  iaouaDg,  evel  eur  barrad  avel. 


.,Coogk 


El  vous  ne  m'aiM  pas  ée^iHé  ;  et  tou*  l'arti  lojtt^e  ouverte, 
et  voilà  que  la  fleur  d'égi an tine  esl  flétrie,  qje  voire-  beauté 
est  détruite. 

'  L'amour  et  l'é)s1aulirie  soai  tes  plus  belles  fleurs  de  ce 
ipojide  ;  elles  Açurisseul  et  se  fageut  l'tiiie  comme  l'autre  bien 
vite. 

La  terups  où  nous  sous  swnmes  aimés  n'a  guère  duré, 
jeuiu  Bile  ;  il  a  pissé  cMnme  un  coup  de  vent. 
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NOTES  ET  ÉaAIRCISSÊMENTS. 

Quoi  de  plus  Trais,  de  plus  Jélicat,  de  pins  chasie  et  de  plus 
suave  que  ces  chauts  d'amour?  l'expreBsian-en  est  mélancolique 
et  douce  ;  elle  emprunte  au  ciel,  â  la  nature,  aux  fleurs  des  bois  la 
variété  de  ses  vices  couleurs.  Ce  pauvre  clerc  qui  chante  la  jeune 
Glle  qu'il  aime,  et  qu'une  poignante  pensée  empêche  de  fermer 
l'oeil,  comme  l'épine  lient  réveillé  l'amoureux  rossignol  percbé  sur 
un  buissoQ,  n'est-i!  pas  charmant?  Cet  antre  qui,  lorsque  la  co- 
.  lombe  demande  un  nid  bien  clos,  le  cadavre  la  tombe  et  l'ime  le 
Paradis,  demande,  lui,  le  cœur  de  sa  bien-aimée,  n'est'il  pas 
arrière-neveu  de  Pétrarque  ou  de  Danle?  Ce  leslament  de  jeune 
lille,  si  coquet  et  si  triste,  ne  Tait-il  pas  ï  la  Tols  sourire  et 
pleurer  f 
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LES  HIRONDELLES. 


ARGUMENT. 


Celte  charniaiite  cbansonnelte,  ijui  couronnera  la  seconde  parlie 
de  ces  cbaoLs  populaires,  pourra  servir  de  contraste  k  la  ballade 
du  poeie  Loéiz  Kam,  el,  comme  elle,  prouver  que  le  génie  poé- 
tique, ai  vivace  encore  parmi  les  classes  supérieures  qui  savent 
le  breton  et  qui  écrivent  en  cette  langue,  est  loin  d'i^tre  éteint 
parmi  le  paipte  des  campagnes. 

On  IVtiribue  i  deux  jeunes  paysannes,  deux  sœurs.  Toutes 
deux  pourtant,  si  on  les  interroge,  se  défendent  d'abc rd  vive- 
ment de  l'avoir  composée  [c'est  l'usage);  puis,  si  on  continue 
de  les  presser'de  questions,  elles  s'en  aitribuent  l'une  i  l'agtre 
l'honneur,  el,  si  on  les  presse  davantage,  elles  finissent  par  avoncr, 
en  rougissant,  qu'elles  l'ont  faiie  ensemble,  n  On  ne  saurait  trop 
admirer  leur  œuvre,  dit  un  poète  anglais  (M.  Milmann],  bon  juge 
en  pareille  matière;  elle  semble  une  espèce  de  reproche  délicat  fait 
â  un  Gis  de  famille  qui  va  cherctiér  dea  plaisirs,  et  peut-être  for- 
luerdes  liens  loin  dupais  natal  ■.  i 

I  QMTIertt  Revitw,  Joue  IU3,  p.  ST. 
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XVII 

AR  GWENNILIED. 


Tra  nw  c'herik  hsg  ar  muter, 
Sur  vÎDOjenig  a  gaver  i 

A  gaver  eur  vinojen  wëqu 

A  zo  enn  hi  eur  ween  sper[|-g[«'«iD  ; 

Hag  hi  karget  a  voukedou 
Uag  a  blij  da  vab  aoD  g^rou. 

Me  garfe  bul  bleuD  e  spern-gwenD, 
Ha  but  lapel  gand  be  <corn  gwspn, 

But  tapet  gand  be  zomik  gwcno, 
Gweonoc'h  evitbieun  e  spero-gwenD  ; 

Hft  garfe  but  bleun  e  spern-gwenD, 
Ha  bat  Iaket  ar  he  varlen. 

Hont  a  ra  kuiL^ig^  omp-oi, 
Fa  za  ar  goan  tre  barz  ano  li  ,- 

Monta  ra  kuii  trezek  Bro-c'hall, 
Tel  ar  gweDDÎli  o  Dijal. 

Pa  zistro  ann  amzer  neve, 
Distroi  ra  dremaa  adarre  ; 

Paz&T  ar  bleun  ial  er  prajon, 

Hag  ar  bteun  kerc'h  barz  ar  parkoii  ; 

[la  pa  gau  arpiulèrigou, 

Kerkouls  bag  al  lincrigoii  ; 


bf  Google 


xvn 
LES  HIRONDELLES. 

{ Dialecte  île  haute  Cornouatlle } 

Il  y  a  un  petîl  sentier  <|ui  conduit  du  manoir  â  mon  t'Ah^e  , 

Va  sentier  blanc  sur  le  bord  duquel  on  trouve  un  buisson 
d'aubépine 

Gliargé  de  fleurs  qui  plaisent  au  Tils  du  seigneur  du  manoir. 

Je  voudrais  être  fleur  d'aubépiiic,  qu'il  me  cueillit  de  sa 
main  blaocbe, 

Qu'il  me  caellllt  de  sa  petite  imup  blaadie,  plus  blanche  que 
la  fleur  d'aubépine. 

Je  voudrais  être  fleur  d'aubépine,  pour  qu'il  me  plaçât  sur 
son  cœur. 

Il  s'éloigne  de  nous,  quand  l'hiver  entre  dans  la  maison  ; 


Il  s'en  va  vers  le  pays  de  France,  comme  rbironddle  qui 
vole. 

Quand  revient  le  temps  nouveau^  il  l'evient  aussi  vers  uous; 


Quand  les  blueis  naissent  dans  les  prés,  et  que  l'avoine 
fleurit  dans  les  champs  ; 

Qiinnd  chantent  les  piiiSons  et  les  petits  linols  ;  ' 
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UuDl  a  ra  da  heul  ar  resioii, 
Doul  a  ra  c'tioaz  d'hoii  pardoDJon. 

Me  garfe  gwel'l  e  peb  anuer 
Bleuniou  ha  fesUiu  barz  ar  ger, 

Ua  gweletargwcDDilied 
0  nijal  tro  iremaa  bepred; 

He  garfe  ho  gwel'l  o  uijal 
Bepred  e  beg  hoD  chimiiial. 
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597 
Il  revient  avec  les  fêles;  il  revient  à  nos  pariions. 


Je  voudrais  voir  des  Deurs  et  des  fêtes  chez  nous  en  chnque 

saison, 

Et  voir  les  liiroodellcs  voltiger  par  ici,  toujours  ; 


Je  voudrais  les  vuir  voltiger  toujours  au  bout  de  notre  che- 
minée. 
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NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS. 

Il  est  impossible  (l'euprimer  avec  plus  de  délicatesse  un  senli- 
meot  plus  doux.  Tous  les  chants  des  jeunes  pa^saones  bretonnes 
(  et  ils  sont  nombreux  )  ont  le  même  caractère  de  pudique  ré- 
setve  :  vous  diriez  qu'on  ^  sent  toujours  batire  le  cœut  d'une 
vierge.  Lorsque  le  sujet  s'élève,  comme  en  celle  circonstance,  et 
que  l'auteur  se  trouve  lié  à  celui  qu'il  ehanle  par  une  cumniu- 
naulé  d'origine,  de  langue,  de  iraililions,  de  GOuvenirs,  d'intérêts 
et  d'affeciioDS,  résultat  du  vieil  esprit  de  clan,  il  s'enveloppe 
d'ombres  discrètes,  et  le  mystère  prèle  à  son  œuvre  un  charme 
nouveau.  Mais  malheur  ï  qui  le  trahit!  Alors  arrivent  par  Irou- 
l*eaux  ces  chercheurs  de  motifs  et  de  parolei  qu'on  appelle 
compositeurs  de  romances  :  jugeant  l'esprit  Français  moius 
pénétraul  que  celui  des  paysans  bas  bretons,  ils  déchirent  tous  les 
voiles  dont  le  chaste  pofite  a  enveloppé  sa  création  virginale.; 
ils  chargeai  d»  notes  l'harmonieuse  plainte  qui  devait  avoir 
pour  unique  accompagnemenl  !e  frClement  du  fuseau  de  la 
jeune  lileuse,  et  l'imprudent  révélateur,  n'a  plus  qu'à  se  frapper 
la  iMitrine  en  répétant  ce  vers  de  Virgile,  que  M.  Sainte-B«ive 
a  fait  passer  avec  tant  de  bonheur  et  d'art  dans  la  poésie  fîran- 

Perdiltu,  ah  !  liqaidis  immisi  foiitibui  apros  ! 

j'ai  mis  le  sanglier  dans  la  claii;e  fontaine, 

Amour  du  peuplier! 
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TROISIEME  PARTIE. 

LÉGENDES 

ET  CHANTS  RELIGIEUX. 
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LÉGENDE  DE  SAINT  RONAN. 


ARGUMENT. 

Ronan  vivatt  au  cinquième  siècle,  sous  le  règne  de  Gradion. 

Nous  ne  savons  si  l'on  doit  croire,  avec  quelques  historiene, 
que  ce  prince  ait  travaillé  ï  la  destruction  du  druidisme  de 
concert  avec  saint  Guenolé  et  salut  CorantîD.  Ce  qui  parait  con- 
stant, c'est  que  le  druidisme  existait  encore  au  commencement 
du  siècle  suivant;  il  »  même  laissé  de  si  profondes  traces  en  Bre- 
tagne, que  ses  cérémonies  semblent  s'èlre  mêlées  à  celles  de  la 
fSle  des  saints  personnages  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'abolir. 
Ainsi  on  fait  tous  les  sept  ans  procession nellement  le  tour  des 
monuments  druidiques  qui  se  trouvent  sur  la  montagne  au  Banc 
de  laquelle  s'élevail,  dans  la  Torèt  de  Névet,  l'ermitage  de  saint 
Bonan;  ses  reliques  et  son  image  ;  sont  portées  sur  un  lirancard 
richement  paré,  comme  l'était,  sur  un  diariol  attelé  de  denu  gé- 
nisses blanches,  autour  de  la  furËt  sacrée,  la  statue  de  cette  déesse 
des  Bretons  dont  parie  Tacite. 
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BUHEZ  SANT  RONAN 

{ les  Keme.  ) 

Ann  otron  Ronaa  benniget 
Edcz  HibreDÎ  a  oa  ganet, 
Bro-zaoz,  cna  lu-all  d'ar  mor  glaz. 
Derneuz  a  benaiierDed  *  vrai. 

Eur  wGcb  ma  oa  en»  be  bedeii. 
Ed  doa  gwelet  eur  sklerijeo 
Hag  eunn  el  kaer  gwisket  e  gnenii, 
A  gomiai  oul-hao  e*ellienn  : 

—  Ronan,  Bonan.kera  alèse; 
Courc'hemenneteo  gand  Done, 
Evitsaveici  (la  ene, 
Mont  da  choin  e  douar  Kerne.  — 

Itooan  oud  ann  el  a-zeniaz, 
lia  da  cliom  e  Breiz  e  teuai, 
Kent  e  tratin  I.eoQ,  ha  goude, 
E  Koajou-Ncved,  e  Kerne. 

Daou  pe  dri  bloa  oa  pe  ouspenn, 
M'oa  cno  ober  pinijen,  , 

Pa  oa  eur  pardae  toull  he  zor. 
Warhe  zaoulin,diragar  mor, 

Ken  a  lammaz  eur  Weiz  er  c'hoad. 
Adreiii  enn  he  veg  eunn  danvad  ; 
Ha  war  he  lerc'h  eunn  den,  limad, 
Ilag  a  wete,  gand  kalonad  ; 

am-tlerH,  chef  spiifiieiir.  I.es  paj-san'  pnrannçPiil  iiean-Heirn :  1 
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I 
LÉGENDE  DE  SAINT  RONAN. 

(  Dialecte  de  Coroouaille.  1 

L;  bienhcnreux  seigneur  Ronaa  reçut  le  joor  daas  l'île  Hi- 
bernie,  au  pays  des  Saxons,  au  delà  de  la  mer  bleue,  desrhers 

illusires. 


Un  jour  qu'il  était  on  prière,  il  vil  une  clarté  et  un  bel  ange 
t'êlu  de  l)tanc,  qui  lui  parla  ainsi  : 


—  Ronan,  Rouan,  quille  ce  lieu  ;  Dieu  l'ordonne,  pour  •.; 
ver  ton  !ktne,  d'aRer  habiter  dans  )a  terre  de  nomouaille.  — 


Ilonan  obéit  à  l'ange,  et  vint  demeurer  en  ba^se  Bretagne, 
non  loin  du  rivage,  d'ahoi'd  dans  la  vallée  de  Léon,  puis  dam 
la  torêl  de  Hévcl,  en  Cornoiiaillc. 


Il  y  avait  deux  ou  trois  ans  au  plus  qu'il  faisait  eu  ces  lieu^ 
pénitence,  lorsque,  étant  un  soir  sur  le  seuil  de  sa  porte,  ; 
deux  genoux  devant  la  mer, 


Il  vit  bondir  un  loup  dans  la  Torêt,  avec  un  mouton  en  tra- 
vers dans  la  gueule,  et  Ji  sa  poursuite,  un  homme  hnletani  et 
pleurant  de  douleur. 
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lia  Ronan  gant  trne  odi  hao, 
A  bedaz  Doue  evit-hao  : 

OtTouDoue,  hamehoped; 

«ril  DU  vo  ann  danvad  taget  1  — 

Ne  oa  ked  he  beden  laret, 

Pa  oa  ann  dauvad  digaset, 

Heb droug  e-bed,  war  dreuz  aao  nour. 

Dirag  Ronan  hag  ann  deu  paour. 

Ac'hano  da  lonl  ann  den  kei, 
Zeue  d'he  welet  allez; 
Gant  plijadur  braz  e  uue 
Evil  kievout  komiou  Doue. 

Hogea  eur  c'hreg  a  oa  gant-ban, 
llag  lii  gwall-bez,  tianvet  Keban. 
Hag  bi  a  zeuaz  d'ai^arzi, 
Bonan  enn  abeg  d'he  hini. 

Eunn  deiz  a  oa  bet  d'he  gaouet 
Ua  trouz  d'eaii  bi  defa  gret  : 
—  Cbalmet  ec'h  euz  tud  ma  ïi-me, 
Ha  goaz  kouls  ho  ma  bugale. 

fie  reont  nied  ho  tarempred  holl, 
lia  ma  danvez  a  la  da  goll. 
Hana  zentet  ouz-in  muioc'b, 
Kaer  po  chalpat  me  rei  gen-hoc'h.  ■ 

Enn  he  feun  e  lakaz  neuze, 
Da  c'hoana  den  saiitel  Doue  ; 
Haghi  monl  da  gaout'ar  Roue, 
Gradion,  enn-tu-all  d'ar  mené  : 

—  Otrou  Boue,  ha  me  ho  pcd  ; 
Ma  flac'hik-me  zo  bet  lagei  : 
Bonan  koad-Heved  deuz  her  grei  ; 
0  vont  da  ïleiz  nieuz  hen  gwelet.  — 
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BonaD  en  eut  pitié,  et  pria  Dieu  pour  lui  : 
—  Seigneur  Dieu  !  je  tous  prie,  faites  que  le  mouton  ne 
soit  pas  étranglé  '.  —  • 

Sa  prière  n'était  pas  finie,  que  le  mouton  avait  été  déposé, 
sans  aucun  mal,  sur  le  seuil  de  la  porte,  aux  pieds  de  Ronan 
et  du  pauvre  paysan. 

Depuis  ce  jour,  le  cher  homme  venait  souvent  le  voir  ;  il 
venait  avec  grand  plaisir  l'ent^drefarlerdeDieu. 


Hais  il  avait  une  épouse,  une  méchanle  Temme.  nommée 
Kéban,  qui  prit  en  haine  Bonan,  an  sujet  de  son  mari. 


Un  jour  elle  vint  le  trouver,  et  l'accabla  d'injures  : 
—  Vous  avez  ensorcelé  les  gens  de  ma  maison,  mon  mari 
aussi  bien  que  mes  enfants: 

ils  ne  font  tous  que  vous  rendre  visite,  et  mon  ménage  en 
SOutTre.  Si  vous  ne  faitespas  plus  d'altenUon  à  mes  paroles,  vous 
aurez  beau  dire,  vous  me  le  payerez  1  — 

Alors  elle  forma  le  projet  d'opprimer  l'bommede  Dieu,  et  elle 
alla  trouver  le  roi  Gradlon,  de  l'autre  côté  de  la  montage  : 


-'  Seigneur  rui,  je  viens  vous  demander  justice  :  ma  petite 
fille  a  été  étranglée  ;  c'est  Honan  qui  en  a  Tait  le  coup,  au  bois 
de  névet  ;  je  l'ai  vu  se  changer  en  loup.  — 
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Evel  ma  oa  bel  tamaiict 
.Rooan  da  Gemper  oa  kasel. 
Ha  tolet  e  barz  eur  c'hao  don, 
Aberz  oirou  roue  GradtoD. 

Hez  ac'hane  pa  oa  teanet, 
iHoc'h  eur  wezcD  e  oe  staget. 
Ha  daou  gi  gwcz  ha  diboellet 
War-n-eihan  limad  oa  loskel. 

Hag  ben  heb  man  na  kaool  aon, 
A  rez  eur  groaz  narhe  galoD, 
Ken  a  dec'baz  ar  cbaz  raktal 
Evel  (lioc'h  ann  lan,  oc'b  harzal. 

Gr^dlon  pa  welaz  kemeal-ze, 
A  iavaraz  d'ann  den  Doue  : 

—  Ha  petra  vad  a  rinn-me  d'hoc'b 
P'emaDoueeDB  tugen-hoc'hî 

—  Netra  vad  me  n'a  e'houlennaD, 
Nemed  Irue  d'ar  c  tireg  Kebao  ; 
Ile  bugelik  neket  hiaro, 

Gaiit-hi  eon  are'h  oe  klozet  beo,  — 

Adr  arc'h  a  oa  bel  dîgasel, 
Ar  bugel  enn  bi  oe  kavei, 
Hag  heu  war  he  goste  maro  ; 
lia  sant  Bonan  he  Iakai  beo. 

Aun  otrou  Gradion  bag  he  dud, 
Soueiet'braz  gafid  ar  burzud, 
'N  em  slrinkaz  dirak  sant  Bonao, 
0  c'houlenn  inigarez  out-haa. 

Hag  hen  e  mez,  d'ar  c'hoad  endro, 
Da  cboni  di  beteg  be  varo  ; 
Eno  oc'b  ober  pinijeo 
Eur  mcn  kaled  dindan  lie  bcnn  ; 
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Sur  celte  accusalioD,  4<0Dan  Tutcoaduità  la  ville  de  Quimpcr, 
eljelé  dans  un  ca£hot  profond,  par  ordre  du  seigKur  roi 
Gradion. 


On  le  tira  de  là,  od  l'altacha  à  un  arbre,  et  on  lâcha  si 
deuxebieng  sauvages  allumés. 


Sans  taii-e  slientiou  et  sans  avoir  peur,  il  Qt  un  sigue  de 
croix  sur  son  cœur,  et  les  chiens  reculèrent  tout  d'un  coup, 
en  hurlant  lameniableuient,  connne  s'ils  eussent  mis  le  pied 
dans  le  Teu. 

Quaud  Gradlon  vil  cela,  il  dit  à  l'homme  de  Dieu  : 
—  Que  Touleï-vous  que  je  vous  donne,  puisque  Dieu  est 
avec  vous  ? 


—  Je  ne  vous  demande  rien  que  la  grâce  de  la  Teinme  Ké- 
lian;  son  petit  enfant  n'était  pas  mort,  cllel'avaitenrermé  dans 
un  coffre.  — 


On  apporta  le  coffre,  et  on  y  trouva  l'enrant  :  il  él;ilt  couché 
iur  le  côté,  et  était  inert.  Saint  Rouan  le  ri 


Le  seigneur  Gradlon  et  ses  gens,  stupéfaits  de  ce  miracle, 
se  jetèrent  aux  genoux  de  saint  Ronan  pour  lui  demander 
pardon. 

Et  il  revint  h  la  foréi,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  faillit  pé- 
nitence. Une  pierre  dure  pouv  oreiller  ; 
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Gaot-hïn  krogcn  euonounnar  vrii, 
gjlur  skoultrik  gweelda  c'houriz, 
Ha  da  eva  dour  ar  poull  du, 
Ha  bara  poazet  cl  ludu. 

Pa  lenaz  lie  dremen  divean, 

Pa  eaz  kuit  deuï  ar  bed-iitun, 

Daou  ejen  gweiinJtanii  dioc'h  ar-charr, 

Tri  eskob  d'be  gas  d'ann  douar. 

Hag  bi  digoueiouL  gand  ar  ster, 
Ha  kaoïil  Keban  diskabel-kacr, 
0  waic'bi  lijou  da  dudker, 
Daousl  da  c  hoad  Jezus,  lioz  snlver  ; 

Hag  bi  sevel  be  golvaz  prenn, 
Ha  darc'ba  gant  korn  euuo  cjenu, 
Ken  a  lilammaz  gwall-spooiet, 
.    He  goru  gaud  ann  loi  diCrammet. 
—  Ke,  Diap-gaign,  hed'ai  toull  endro, 
Re  da  vreina  gaud  cbai  maro. 
Ne  fei  ket  kavei  brema  mui 
Ûc'h  ober  goab  ac'baaomp-ui.  — 

N'oa  ked  be  geaou  peur-sarrer, 
Pe  oa  gand  ann  douar  loukei 
E  louez  moged  ha  nammou-Ian, 
Elec'b  ma  c'beWer  Bex-Keban. 

Monct  a  reai  aïo  ar  c'harr, 

0  kas  sani  Ronan  d'anu  douar  ; 

Pa  cbomaz  sonn  ann  daou  ejen. 

Debkerzelmuina  rog  na  dieu, 

Enoeoclaketarzant, 

Evelinakrederoabcc'boanl; 

E  penn-anu  ec'h  dioc'h  ar  c'Uoad  gUï, 

Eeunn-lwg-epunn  dirag  ar  mor-braz. 


bf  Google 


Four  vëtemeat,  la  peau  d'une  génisse  tachelée,  une  branche 
tordue  pour  ceblure;  pour  boisson,  l'eau  noire  de  la  mare;  et 
pour  nourriture,  du  pain  cuit  sous  la  cendre. 

Lorsque  sa  dernière  heure  Tut  venue,  et  qu'il  eut  quille  ce 
monde,  deux  bœufs  blancs  furent  attelés  ii  une  charrette,  et 
trois  évêques  le  condui^rent  en  terre  ; 

Arrivés  sur  le  bord  de  la  rivière,  ils  irouvërcnt  Kébau,  dé- 
coiiïée,  qui  faisait  la  buée  pour  des  gens  du  village,  sans 
égard  pour  Je  sang  de  Jésus  notre  Sauveur  '. 

Et  elle  de  lever  son  battoir,  et  d'en  frapper  un  des  boeufs  à 
ia  corne,  si  bien  que  le  bœuf  imndit  épouvanté,  et  eut  la  corne 
arrachée  du  coup. 

—  Reioume,  charogne,  retourne  ii  (on  trou  '.  va  pourrir 
avec  les  chiens  morts  1  on  ne  le  verra  plus,  à  cette  heure,  le 
moquer  de  nous.  — 

Elle  avait  encore  la  bouche  ouverle,  que  la  terre  l'engloutit 
parmi  des  flammes  et  de  la  fumée,  au  lieu  qu'on  nomme  fa 
tombe  de  Kiban. 

Le  convoi  poursuivait  sa  marche,  lorsque  les  deux  bœufs 
s'arrêtèrent  loot  court,  sans  von  loir  avancer  ni  reculer. 


C'est  là  qu'on  enlurra  le  saint  :  on  supposa  que  lelle  cbtit 
sa  vo1onU5  ;  là,  dans  le  bois  vert,  au  sommet  de  la  montagne, 
en  fuce  de  la  grande  mer. 
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NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS. 


La  légende  populaire  qu'on  vient  de  lire  nous  parait  d'une  baul£ 
anliqtiilé,  mâme  dans  sa  forme  actuelle.  On  remarquera  qu'en  dé- 
crivant les  funérailles  du  saint  et  le  lieu  où  il  est  enterré,  le  poëie 
ne  fait  aucune  mention  de  l'élise  qu'on  éleva,  au  douzième  siècle, 
sur  son  tombeau  ;  point  trës-i  m  portant,  et  qui  peut  faire  croire 
qu'elle  est  antérieure  à  la  fondatioa  de  celte  église. 
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LÉGENDE  DE  SAINT  EFFLAMM. 


ARGUMENT. 

Arthur  joue  un  r&le  assez  important  daos  la  vie  de  saint 
EfDamni,  pour  que  j'entre  en  quelques  détails  à  son  sujet.  Ils 
pourront  d'ailleurs  nous  ëdairer  sur  l'époque  où  celte  vie  a 
-  été  mise  en  vers.  Sa  légende  offre  quatre  ïges  qu'il  est  néces- 
saire de  ne  pas'confoniire  '.  nn  âge  myibologîque,  un  âge  histo- 
rique, nn  ige  héroïque  et  un  ige  ciievaleresque.  L'avant-der- 
nier,  qui  date  probablement  de  plus  loin  dans  la  tradition  orale, 
commelice  au,  dixième  si*«le ,  avec  Nennîus.  Le  chroniqueur 
latin  prend  le  moyen  terme  entre  les  récits  où  Arthur  est  peint 
comme  un  dieu,  et  ceux  où  on  le  représente  comme  un  illustre 
guerrier.  Ainsi,  en  le  rendant  vainqueur  en  douîe  combits,  en  lui 
faisant  tuer  de  sa  propre  main  quatorze  cent  quarante  guerriers' 
saxons,  il  avoue  qu'il  j  avait  dans  l'Ile  de  Bretagne  beaucoup  de 
cbeb  pins  nobles  que  lui;  il  se  contente  d'ajouter  i  son  nom  l'épi- 
Ihèle  de  btltigueux,  et  de  lui  donner  le  titre  de  chef  de  guerre  ou 
de  généralissime  ',  comme  les  bardes  du  sixième  siôcle. 

Hais  à  la  lin  du  onzième  siècle,  nous  sommes  en  plein  cheva- 
leresque. La  chronique  armoricaine  des  rois  bretons,  et  toutes  les 
chroniques,  soit  galloises,  soit  latines,  i  qui  elle  a  servi  de  base, 
transforment  le  petit  chef  cambrien  en  puissant  souverain  féodal, 
en  héros  de  chevalerie. 

Les  Bretons  de  llte  et  ceux  de  l'Armoriqne  ont  attribué  au  chef 
cambrien  l'immortalité  qui  devait  Être  l'apanage  de  leur  vieille 
divinité;  ils  n'ontjamals  cru  i  sa  mort,  et  n'ont  jamais  cessé 
d'espérer  en  son  retour. 

Nous  allons  trouver  l'auteur  de  la  légende  de  saint  Efflamm 
sous  l'empire  de  celle  croyance. 

t  Bdliger  Aribiir...  licel  maki  Ipso  imbilinres  essent.,.  iia  belli  fuit... 
(Npnnins,  rt.  deGonn.  p.  80.) 
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Il 
BUHEZ  SANT  EFPLAMM 


1. 

Eur  brenio  *  euz  a  Hibreni. 
Eu  doa  eur  verc'h  da  zimizi, 
Deuz  ar  brenSGzed  ar  vraoa, 
Hag  bi  he  bano  Enora. 

Gaud  leiz  e  oa  bet  gouleunet, 
Hag  holl  e  naot  bct  distolet, 
Nemed  ann  otro  braz  Effiamm, 
Habd'eur  brcmaall,  ha  dniDt-flamm. 

Mes  Iaket  e  doa  eon  he  beun 
Monei  da  oher  pinijén, 
Sun  eur  minic'hi,  enn  eur  c'hoad. 
Ha  inoQi  kuit  digaot  he  c'breg  vad. 

Deiz  aon  eured,  e-krcîz  aon  noz, 
Aon  holl  er  gwele  kouskel  kioz, 
Dcuz  be  c'hicbeu  e  oa  lamœet, 
Sa  met  deuz  ar  gampr,  didrouz  net  ; 

Ha  mez  deuz  ar  palez  eaz, 

Na  deu  e-bcd  aa  zibunaz; 

Ha  pell  deuz  ar  ger,  ekanv  ha  feiil, 

Ha  Demed  he  gl-red  d'be  heul  ; 


1rs  déutiiriïit  en  pronontml  ireii»eâ,  » 
Il  poésie  arniorkaine;  Il  »l  lediioinalifda 
9S  Tïrslops  de  li  légende  le  reintilacimi  pu 
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LÉGENDE  DE  SAINT  EFFIAMM 

{ Dialecte  de  Tr^ier.  ] 


Un  priDce  d'Hibeniie  '  nvait  une  flUe  à  marier  :  c'était  I 
plus  belle  des  princesses;  elle  se  iionimait  Euora. 


Beaucoup  l'avaielit  demandée,  et  elle  avait  refuse  tous  les 
partis,  à  l'exception  Su  grand  seigneur  EDIamm,  fils  d'un  autre 
prince,  et  qui  était  jeune  et  beau. 


Mais  il  avait  formé  le  projet  d'aller  faire  pénitence  en  un 
ermitage,  au  fond  de  quelque  bois,  et  de  quitter  sa  femme. 


Au  milieu  de  la  nuit  même  des  noces,  comme  tout  le  monde 
éiaii  coucbë  et  dormait  d'un  profond  sommeil,  il  se  leva  d'au- 
près d'elle,  et  sortit  de  la  chambre  sans  faire  de  bruit  ; 

El  il  sortit  du  palais  sans  réveiller  personne,  et  s'éloigna 
rapidement  sans  autre  compagnon  que  son  lévrier  ; 
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Hag  hen  digouezout  gand  ann  treaz. 
Ha  klask  eul  lestr  bennag  a  rcaz  : 
Kaer  en  doa  sellet  a  bep-tu, 
WeleuikUD  gand  ann  oozda, 

Ken  a  zavai  al  loar  ena  en, 
Hag  e  wela»  enn  he  giclien, 
EunD  arc'hik  toull  h^  bi  kollcl, 
Hag  hi  tolet  lia  distolet. 

Efflamm  a  grogaz  enn  ezhl, 
Haga  bjgnazlierkenlenn  hi, 
Ha  u'oa  ket  c'hoaz  savtit  ann  deiz, 
Pa  oa  loslik-tosl  ouz  a  Vreiz. 

Breiz  neuze  a  oa  (nibuillet 
Gand  loened  gwei  badragoned, 
Hag  a  wall-gase  ar  c'baniou 
Ha  dreist  ann  boll,  bro  Lannion. 

Kakann  be  a  oa  bel  lazet, 
Gand  penn-tiern  ar  VreiOQed, 
Arzur,  a  n'euz  kavel  be  bar, 
Abaoc  'ma  war  aun  douar. 

Pa  zouareaz  sant  Efflanim, 
Ar  roue  welaz  oc'b  emgann, 
Hc  varc'b  tagel  enn  he  gicbcn, 
Goaddeuzbe  tri,  lia  war  hegeïn. 

Eut  loen  gwez  gant  lian  lal-oc'b  Ul, 
Eul  lagad  m  e-kreiz  be  da), 
Skanlo  glaz  endro  d'he  ziou  skoa, 
Kemend  hag  cur  c'iiole  daon  \loa  ; 

He  lost  Cïcl  cur  vins  houarn, 
'  Ile  vek  digor  rez  be  ziou-skouarn, 
Skiifo  gwern  enn  han,  ba  lemniel, 
Evold'ann  boc'h  gwez,  hed-ha-bed. 


:=inGoo^lc 


r  El  il  vint  au  rivagp,  et  chercha  un  vaisseau;  mais  il  avait 
beau  regarder  de  tout  cùié,  il  n'en  voy^iit  aucun,  cir  la  nuit 
était  noire. 

Quand  fa  Inoe  se  leva  dans  le  ciel,  Il  aperçut  auprès  de  lui 
on  petit  cofTre  percé,  perdu  et  ballotté  par  les  flots. 

11  l'attira  à  lui  et  y  monta  incoDiineul  ;  et  le  jour  n'était  pas 
levé,  qu'il  était  sur  le  point  d'arriver  en  Bretagne. 


la  Bretagne  était  alors  ravagée  par  des  animaux  sanvages  ei 
des  dragons  qui  désolaient  tout  le  canton,  et  surtout  le  pays 
de  Lannion. 


Beaucoup  d'entre  eux  avaient  été  tués  par  te  cher  des  Bre- 
tons, Arltiur,  qui  n'a  pas  encore  trouvé  son  pareil  depuis  qu'il 
est  au  monde. 


Quand  sainl  EHIamm  prit  terre,  il  vit  le  roi  qui  combattait, 

son  cheval,  à  ses  cùtés,  éU'anglé,  renversé  sur  le  dos.  ren- 
dant le  sang  par  les  naseaux. 


Devant  lui  se  dressait  un  animal  sauvage  qui  avait  un  teil 
rougeau  milieu  du  front,  des  écailles  vertes  autour  des  épaules, 
et  la  taille  d'un  taureau  de  deux  ans  ; 


La  queue  tordue  comme  une  vis  de  fer,  la  gueule  Tendue 
jusqu'aux  oreilles,  et  armée,  dans  toute  son  étendue,  de  dé- 
fenses blanelies  etatgnés.  comme  celles  du  sanglier. 
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Tri  deîz  oant  emgann  evel-ze, 
Heb  bea  'dd  cil  'vid  cgile; 
B»g  ar  roue  moot  da  latan, 
Pa  ùgoueaz  Eniamia  gaDt-han. 

Ar  roue  Arzur  lavaraz 

Da  ZADt  EfilaDim  daim'  be  welaz  : 

—  Plijle  d'hoc'b,  otro  pirchindour, 
Digas  d'i-me  eul  lommik  dour  ? 

—  Har  pllj  d'ann  Otro  bennlget, 
Door  awalc'h  a  vezo  kavet.  — 
Uag  hen  da  skel  gaot  penn  he  m, 

Dre  deir  gwech,  war  beg  ar  roc'h-c'blaz. 

Ken  a  zilammaz  eur  vammen 
Sioc'h  beg  ar  garrek,  rag-ana-tïD, 
A  dorraz  d'  Arzur  lie  zec'hed, 
Uag  a  roaz  d'ean  attz  lia  iec'bed. 

Hag  hen  d'ano  dragoD  adarre, 
Ua  planta  'dd  he  vek  be  gleze  ; 
Ken  a  loskaz  enr  iouaden. 
Ha  'kouezaE  er  mor  war  he  beon. 

Ar  roue  pa'n  deuz  hen  lazet, 
D'anD  den  Doue  eon  deuz  laret  : 

—  Deul,  mTio  ped,  da  balez  Arzur, 
H  ho  Iakai  eou  ho  plijadur. 

—  Sal-ho-kraz,  otro,  na  iuD  kei, 
D'al  lean  am  eui  sodJ  monet, 
Har  plij  gaa-e-hoc'h  me  a  chomo 
£r  mz-man,  keid  a  ma  vinn  be».  — 
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Il  y  avait  trois  jours,  qu'ils  combina ient  ainsi  sans  pouvoir 
se  vaincre  l'un  l'aulic  ;  et  le  roi  allait  s'évanouir,  lorsque  ar- 
riva Ernamm. 


QiiaDd  leroiArlbur  vit  saint  Emamm,  il  lui  dit  : 
—  Voudriez- vous,  seigneur  pèlerin,  me  donner  une  goulle 
d'eau? 


—  Avec  l'aide  du  Seigneur,  Dieu  béni,  Je  vous  trouverai  de 
Teau.  — 

Et  lui  de  IVapper  du  boni  de  son  bourdon,  par  trois  fois, 
la  rocbe  verte  à  son  sommet. 

Si  bien  qu'une  source  jaillit  à  l'inslanldu  sommet  du  rocher, 
qui  désalléra  Arthur,  et  lui  rendit  force  el  santé, 


Et  lui  de  fondre  de  nouveau  sur  le  monstre,  et  de  lui  en- 
foncer son  épée  dans  la  gueule,  ù  bien,  que  le  monstre  jeta  un 
cri  et  roula  dans  la  mer,  la  tél«  la  premiÈrc. 

Le  roi,  après  l'avoir  tué,  dit  à  l'homme  de  Dieu  : 
— Suivez-moi,  je  vous  prie,  au  palais  d' Arthur,  que  je  fasse 
votre  bonheur. 


—  Sauf  votre  grâce,  ^re,  je  ne  vous  suivrai  point  ;  je  veuï 
me  [aire  ermite.  Si  vous  le  permettez,  je  passerai  toute  ma 
vie  sur  cette  coltine.  — 


bf  Google 


H. 

Enora  oa  souezet  braz, 
TroDDZ-beure,  pa  ziliUDaz, 
0  c'houzout  pelra  oa  digouet, 
Na  pelec'li  oa  eet  he  fried, 

Evel  ma  red  dour  er  gwazio, 
E  ro  be  daoïi-lafçad  daelo, 
Dre  ma  oa,  sJouaz  d'ei.  loske(, 
Gand  he  mignon,  hag  he  fried. 

Gwelan  dcfa  grct  pad  ann  de, 
Beb  kavoul  frealz  d'he  eoe. 
Gwelan  goude  koan  defa  grel, 
Heb  galtout  beao  diboannîet. 

Ken  agoueazkousketsfcuiz  tre, 
Ilag-a  zeuaz  d'ei  euno  hunvrc  : 
Gwelet  he  goaz  eDn  hc  c'hictieu 
Kerkaer  evel  ann  hcol  melen, 

■  Hag  e  lare  :  —  Deot-ha  gan-c, 
Marfell  d'hoc'h  mîret  ho  ene; 
Deut,  heb  dale'  bed,  war  armez, 
Da  obcr  ho  silvidigcz.  — 

Hag  hi,  dre  bun,  da  lavarct  : 

—  Mont  a  rinn  gan-e-hoc'b,  ma  frred  ; 

Lec'li  a  gerfei,  da  leaocz, 

Da  ober  va  ùlvidigez.  — 

Ar  re  goz  lie  dcuz  lavaret 
Penoz  e  oa  hi  bel  dougel, 
Ilag  bi  kousket,  dreist  ar  mor  braz, 
Gand  a]iii'«lez,  da  zor  he  goaz. 
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Enora  fuL  biea  surprise,  le  lendemain  matin  à  son  réveil,  de- 
mandanl  ce  qui  éiail  arrivé  et  ce  qu'était  devenu  son  mari. 


Comme  l'eau  coule  dans  les  ruisseanl,  les  larmes  conluicnt' 
de  ses  yeux,  délaissée  qu'elle  était,  hélas  I  par  suu  ami  ei  son 
époux. 


Lllc  pleura  pendant  tonic  la  journée,  sans  trouver  de  con- 
solation à  son  àmc  ;  la  nuit  elle  pleura  sans  que  I'uji  |)i1I  la 
consoler. 


BnAn  elle  s'endormit  de  lassitude,  et  eut  un  songe.  Elle  vi 
son  mari  debout  près  d'elle,  beau  comme  l'aurore, 


Et  il  lui  disait  :  — Suivcz-Dioi,  si  vi>ns  voulez  ne  pas  perdre 
votre  âme  ;  suivez-moi  dans  la  solitude  pour  travailler  à  votre 
salut.  — 


Et  elle  de  répliquer  dans  son  sonuucil  :  —  Je  vous  suivrai, 
mon  ami,  où  vous  voudrez  ;  je  me  ferai  rclieieuse  pour  Ira- 
-  vaillel-  à  mon  salut.  — 


.  Les  vieillards  ont  dit  comment  les  anges  lu  pnrièrcut,  en- 
dormie dans  leurs  bi'as,  par  delà  la  grande  mej',  et  la  déposè- 
rent sur  le  seuil  de  l'etmiiage  de. son  mari. 
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Toull  dor  he  goai  pa  zihunaz, 
Tri  zot  war  aon  nor  a  reaz  : 
—  He  u>  ho  tous  hag  ho  pried 
A  zo  ganl  Doue  digaset.  — 

Hag  bea  d'he  anaout  dioc'h  be  mouez, 
Ha  da  zevel  kerkenl,  ba  mez; 
Uag  he  zom  'nn  he  dora  a  lake, 
tiaod  koDizo  kaer  demeuE  Doue, 

Coude  'savaz  eul  loncbik  d'ei, 
Tal  be  hiDi,  a  gosle  kleî  :     - 
Tal  ar  feunteuD,  g»id  balao  glaz, 
KuD  ear  waskcd,  dreu  ar  roc'b  clilaz. 

Pellik  meur  e  chomjoul  eno  ; 
Ken  a  ieaz  brud  dre  ar  vro 
Deuz  ar  burzudo  defant  gret, 
Hag  e  oaot  bemde  darempret. 

Eunn  noz  ann  dud  oa  war  ar  mor 
A  welaz  ann  envo  digor, 
Hag  c  klefjoDi  melodio, 
Keu  a  oant  chalmei  o  selao. 

lia  g  aoiroDOZ  eur  baourez-kei, 
Hag  hî  kollel  ganlbi  he  Icz, 
He  bugel  o  vodI  da  zeinpta 
A  zetiaz  da  gaout  Euora. 

Kaer  e  dda  gerrel  toull  aon  or 
Na  zeuc  gour  eviJ  digor, 
Ken  a  welaz  dre  euno  toullik 
Aon  ilron  slouet  marc-mik, 

Hi  kaer  evel  ann  heol  ineku  ; 
Hag  al  luncb  leuu  a  skleriji  n  ; 
Hag  eur  poirik  gwJskcl  e  gwenu, 
War  hc  xaou-lin  cdd  lie  c'iiichen. 
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Quand  elle  se  réveilla  au  seuil  de  l'erniUage  de  son  mari, 
elle  frappa  trois  coups  à  la  porie  : 
—  Je  suis  votre  douce  et  votre  femme,  que  Dieu  a  amenée 


Et  lui  de  la  reconuailre  ii  sa  voix,  et  de  se  lever  bien  vite, 
et  de  sortir  ;  et,  avec  de  belles  paroles  sur  Dieu,  il  mil  sa 
maindaossaniaia. 

Puis  il  lui  éleva  une  petite  cabane  près  de  la  sienue,  à 
gauche,  au  bord  de  la  fonlaioe,  avec  des  geoéts  vert»,  à  l'abri, 
derrière  la  roche  verte. 


Ilsresièrratlà  longiemps;  enQn,  le  bruit  des  miracles  qu'ils 
'  faisaient  se  répandit  dans  lé  pays,  et  on  venait  chaque  jour  les 
visiter. 


Une  nuit,  les  hommes  qui  étaient  sur  la  mer  virent  le  ciel 
s'ouvrir,  et  ils  entendirent  des  concerts  qui  les  r 
bonheur. 


Le  lendemain  matin,  une  pauvre  femme  qui  avait  perdu 
son  lait  *  vint  trouver  Enora,  portant  son  petit  enfant  sur  le 
point  de  mourir. 

Elle  avait  beau  appeler  à  la  porte,  Enora  ne  venait  poiui 
ouvrir;  alors  elle  regarda  par  un  petit  trou,  et  vit  ta  dame 
étendue  morte, 


Briilauie  comme  le  soleil,  et  toute  la  cabane  éclairée; 
Ijrès  d'elle,  à  genoux,  un  petit  giirçon  velu  de  blanc. 

1  Siiute  Enora  tf\  U  palrouiie  iH  nourriras. 
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Ilag  lii  da  ziblïz,  enn  eur  red 
Da  gavoul  Efilamm  benoigel  : 
Digor  kacr  oa  dor  ar  roini, 
Uag  hen  maro  've!  be  hini. 

Adq  traou-niao  ma  o'ankounac'bor. 
Ne  ma  iut  bel  biskoai  e  neb  Icor, 
Lekeat  int  bct  e  gwerzo, 
Da  vean  kanet  eon  ilizo. 
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Et  elle  de  courir  ponr  averlif  le  bieaheareux  Efflamm  ; 
mais  la  porte  de  l'eTiDiiage  était  au  graud  ouverte,  et  il  était 
mon  comme  sa  femme. 


AftD  qu'on  n'oublie  point  ces  choses,  qui  n'out  jamais  é(é 
dans  aucun  livre,  elles  ont  été  mises  en  vers,  pour  être  chan- 
tées dans  les  églrses. 
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NOIES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

L'aaleut  de  cettt  légen Je  parle  d 'Arthur  comme  si  le  prloce  virait 
toojonrs  ;  Bon  béros  n'est  ni  [e  dieu  Di  le  simple  chef  de  guerre  des 
bardes  du  sixième  siècle,  ni  le  type  cbevaleresque  des  roman- 
ciers du  douzième;  et  pourtant  ce  n'est  pas  encore  l'Arthur 
de  l'histurien  du  dixième  :  il  nous  semble  offrir  une  phjsioDoraie 
plus  sauvage;  c'est  un  roi  barbare,  nne  espèce  de  Thésée  qui  lutte 
arec  des  monstres  ;  sa  force  n'a  tien  de  surnaturel  ;  il  serait  même 
vaincu  si  saint  Emamm  ne  lui  venait  en  aide.  Nous  pensons  donc 
que  la  t^ende  du  salut,  dans  sa  forme  actuelle,  est  antérieure 
au  dixième  siècle,  époque  où  vivait  Nennins.  On  remarquera 
que  la  première  sunce  est  parfaitement  allitérée,  ce  qui  est  une 
preuve  nouvelle  de  l'antiquité  de  la  pièce. 
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lA  TOUR  D'ARMOR, 


SAINTE  AZËNOR. 


On  ne  sait  absolument  rien  d'Iiislorique  sur  Azénor,  sinon 
qu'elle  eut  pour  père  Auilren ,  chef  des  Breti>ns  urmoricains, 
mort  vers  l'an  4£i,  ei  pour  Dis  Budok.  que  la  tradiiiun  populaire 
a  canonisé,  comme  i»  mère.  L'ancien  bréviaire  île  Lùon,  dans  l'or- 
(Ice  qu'il  lui  a  consaorr,  taii  nailre  le  saini  d'an  comte  de  Goélo. 
Il  est  IrèK-honoré  en  Itasse  Bretagne,  particulièrement  sur  les 
c&les  :  on  j  célèbre  tous  les  ans  fa  tète  avec  une  grande  solennlié  ; 
les  mailniers,  dont  il  esl  le  patron,  cLanlent  sa  poétique  légende, 
pour  se  préserver  de  la  tempête,  et  eu  se  rendant  au  pardon.  Celle 
léj;ende  doit  éire  très-ancienne,  car  elle  a  la  forme  rlijlhinique 
de  certaines  pièces  de  Ljrwarc'h-ben,  barde  gallois  du  si);ième 
siècle,  rorme  que  n'offre,  à  ma  connaiesaoce,  aucun  autre  poëiiie 


La  strophe,  qui  est  de  quatre  vers  de  buit  pieds,  rimant  detii 
par  deox,  présente  régulièi'cmeot  à  la  fin  du  premier  vers  deux 
pieds  de  surérogation  sans  rime.  Tout  dans  la  pièce,  langue,  cos- 
tumes, mœurs  et  usages,  offre  un  caiactére  d'antiquili-  parraite- 
ment  en  harmonie  avec  cette  Torme  singulière. 
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TOUR  ANN  ARVOR. 


I. 

Piou  ac'hanoc'h-hu  3  welai,  —  mordud,- 
E-beg  anD  tour,  e-ribl  ana  treaï; 
E-beg  tour  kreno  kastcl  Armor 
Daôuliuet  ilroa  Azeoor? 

—  Anii  iiron  hon  euz-nî  gwelet,  —  olrou 
E  prenestr  ann  lour  daoulinei 
DrDuglivet  lie  cliod,  du  hCKaf, 

l^ioiil  he  o'Iiatoii,  koulskoude.  — 

II. 

Ami  kanDadourlen  eun  deiz,  —  enn  han' 
Huel.t  goad  demeuz  a  Vrciz, 
Slernou  arc'hant,  dillad  mekn; 
Kc  ek  glaz,  frank  ha  ruz  ho  Troen. 

Ar  |;c<loiir  ha-pa  lio  gwelaz,  —  o  toni,  — 
Dfl  gaoïit  ar  ruue  a  eax, 

—  Cli<!tu  ilaouzeg  o  lont  d'al  lae, 
Hiporei  vo  ar  persiei-  d'Iic  f 

—  Ra  TO  ar  persier  tligorel,  —  gcdoiir,  — 
Ita  vint  spdf r  iligeiiicrct  ; 

lt:i  ïo  savcl  atiti  (loi  limad  ; 
l'a  zigemcr,  tligrmer  mail. 
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LA  TOUR  D'ABJWR. 

(Dialecte de Comouallle  ) 


—  Qui  d'entre  vous,  bommes  de  mer,  a  vu,  au  haut  de  la 
toDT  qui  s'élève  au  bord  du  rivage,  au  haut  de  la  leur  ronde  du 
cliAteau  d'Armor,  luadame  Azénor  agenouillée? 


—  Nous  avons  vn  madame  agenouillée,  seigneur,  à  la  Cc- 
nêtre  de  la  tour;  ses  joncs  étairnt  piles,  sa  robe  noire,  cl 
son  cceur  calme,  cependant.  — 


Un  jour  d'été,  amvèrenl  des  ambassadeurs  du  plus  noble 
sang  de  la  Bretagne  ;  barnais  d'argent,  babits  jaunes^  ;  cbevanx 
gris  aux  larges  narines  rouge». 

La  sentinelle,  dès  qu'elle  les  vit  venir,  alla  trouver  le  roi, 
—  En  voici  douze  qui  moiiienl,  les  portes  leur  soront-ellcs 


—  Que  les  portes  leur  soient  ouvertes,  sentinelle  ;  qu'ils 
soient  gracieusement  reçus  ;  que  la  table  soit  à  l'instant  dres- 
sée; qnant  à  recevoir,  il  faut  recevoir  bien. 
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-r-  A-berz  mih  hor  roue  'm  omp  deut,  —  otrou ,  ■ 
Da  c'houlenn  ho  merc'h  da  bried, 
Da  c'houlenn  ho  merc'h  gaod  CDor, 
Da  bried  ho  merc'h  AieDor. 

—  LOEket  awalc'h  a  to  gaai-han,  —  va  merc'li,  - 
Potr  huel  ha  koaat  a  gleTaoïi  ; 

Koanl  hag  huel  va  merc'h  ivez, 
Kun  e^el  evo,  gwenD  evel  lei.  — 

Eskob  Is  eurcd  a  lidaz,  —  laouen  — 
Ha  pemzck  deii  kreua  a  badaz  ; 
Pemzek  deix  Lanvez  ha  koroll  ; 
Ann  tclenourien  ean  ho  roll. 

—  Da  eo  gau-hec'h  va  greg  ioliz,  —  breman,  — 
Ma  eamp-Qi  d'ar  ger  war  hor  c'hii  ï 

—  Ne  rann  forz,  va  fried  nevez, 
Lec'h  a  ciïec'h  me  iei  ivez.  — 

Hé  mamm-gaer  evel  m'he  gwelaz  —  ami  — 
Gand  ano  erez-bg  a  voiigaz  : 

—  Ober  a  rai  ann  holl  breman 
Fouge  gand  ar  beg  melen-raan  ! 

ÀDa  alc'houez  nevei  a  garer,  —  cheiu  I  — 

Anu  alc'houez  goz  a  zisprijcr, 

Ha  kouiskoude  peur-liesa 

Ann  alc'bouez  goz  zo  ann  esa.  — 

Ne  oa  ked  eiz  miz  achuel,  —  me  gret,  — 
D'he  Icz-vab  e  deuz  lavarel  :  , 

—  Da  ve  gen-hoc'h-liu,  polr  a  Vreiz 
Diwall  al  Inar  demeiii  ar  bleiz  ? 
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—  Noua  venons  de  la  pan  du  lils  de  notre  roi,  seigneur, 
demander  votre  Dlle  en  mariage,  demander,  avec  révérence, 
ea  mariage  voire  fHIe  Azénor. 


—  Ma  fille  lui  sera  accordée  avec  plaisir  ;  il  est  grand  et 
beau,  me  dit-oo  ;  belle  et  grande  est  aussi  ma  Htle,  douce 
comme  un  oiseau,  blanche  comme  du  lait.  — 


■  L'évêque  de  la  ville  d'Is  célébra  joyeusement  les  noces,  et 
elles  durèrent  quinze  jours,  quinze  jours  de  festins  et  de  dan- 
ses; les  joueurs  de  barpc  à  leur  poste. 


—  Maintenant,  ma  gentille  épouse,  voulez-vous  que  nous 
retournions  chez  moi? 

~-  Gela  m'est  égal,  mon  jeune  époux,  partout  où  vous  irez, 
j'irai  avec  plaisir.  — 

Quand  sa  belle-mère  la  vit  arriver,  elle  étrangla  d'envie  : 

—  Maintenant  tout  le  monde  va  s'enorgueillir  do  ce  bec 
jaune-ci. 

Les  clefs  nouvelles  on  les  aime,  teuez  ;  les  vieilles  clefs  on 
les  dédaigne,  et  cependant  le  plus  souvent  les  vieilles  clefs 
sont  les  meilleures.  — 


Huit  mois  oe  s'étaient  pas  écoulés,  je  crois,  qu'elle  dit  à  son 
beau-fils  : 

—  Aimeriez-vous,  fllsde  la  Bretagne,  à  défendre  la  lune  du 
lonp'? 
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Leket  evei,  ira  ein  c'Iiredei,  —  chetu,  — 
Ober  a  reol  mar  D'ec'L  euz  grct  ; 
Lekeieïi;zd'hopnid,oirou,  ^ 

Hiret  fao  neiz  deuz  ar  goukou. 

—  Ma  eleal  am  c'iielennet,  —  îlron  — 
Ircmaig  hi  a  to  bac'het, 

K-barz  aan  tour  krenn  vo  ïsket, 
Hag  a-benn  tride  vo  devcl,  — 

iir. 

Ar  roue  koïdal 'm'a  glevai  —  ar  vrud — 

Le'tj.  he  galon  gwela  'reaz 

Ua  sacliai  dciiz  bleo  gweno  he  beoD  ; 

—  Goa  me  !  goa  me  !  dre  ma  onn  lien  !  — 

Ar  roue  koï  a  c'houlenne  ;  —  paour  kei  !  - 
Gand  ar  verdaidi  nenze  : 

—  Merdaidi,QaDac'heLke(  : 
DaouM  hag  ema  va  merc'h  devet  ? 

—  Ho  merc'li  n'ed  eo  kei  devet  c'hoaz,  77 
UevGt  a  vo  a-benn  varc'lioaz  ; 

Ma  lii  ato  e  beg  ann  tour, 
0  kana  he  c'bleviz  oeizonr. 

0  kana  he  c'hleviz  neizour,  —  oiroti  — 
Hana  sîoul,  0  kana  flour  : 

—  Hopczct  ho  peiei  tnie 
True  out-ho.  0  va  Doue!  — 

IV. 

Azenoroao  vont d'ann lan,  — enndeiz— 
Ren'dibredercvel  eonn  oan, 
(Iwcnn  hc  dillad,  ba  diarc'henn, 
Flak  war  hc  skoa  ho  bleo  indcn. 
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Prenez  garde,  si  vous  m'en  croyez,  tenez,  &i  cela  ne  vous 
est  pas  encore  arrivé,  cela  vous  arrivera  ;  prenez  garde  à  votre 
répulaiioD,  seigneur,  sauvez  votre  nid  du  coucou. 

—  Si  votre  conseil  est  loyal,  madame,  on  va  l'emprisonner 
sur  riieure  ;  l'emprisonner  dans  la  lour  ronde,  et  dans  trois 
jours  elle  sera  brûlée  vive .  — 


Quaud  le  vieux  roi  apprit  la  Nouvelle,  il  versa  d'abon- 
dantes larmes,  et  arrachant  ses  cheveux  blancs  :  —  Malheur  à 
moi  !  malheur  à  moi  I  j'ai  trop  vécu  !  — 

Le  vieux  roi  dumandait  (  pauvre  roi  !  )  aux  mariniers 
alors  : 

—  Bons  mariniers,  ne  me  cachez  pas  la  vérité  :  ma  Dlle  est- 
elle  brûlée? 

—  Votre  fille  n'est  pas  brûlée  encore,  seigneur  ;  elle  sera 
hrOlée  demain  :  elle  est  toujours  au  haut  de  la  (our,  je  l'ai  en- 
tendue chanter  hier  au  soir. 


iiier  au  soir,  je  l'ai  entendue  chanter,  seigneur,  dune  voix 
douce,  chanter  d'une  voix  veloutée  ;  —  Ayez,  ayez  pitié,  pitié 
d'eux,  ô  mon  Dieu  !  — 


Azénor,  ce  juur-lii,  se  rendait  au  hùclier,  ; 
qu'un  agneau  ;  en  robe  blanche  et  pieds  nus 
blonds  Rotlaiits  sur  ses  épaules. 
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453 
Azenor  o  vonet  d'aon  (an  —  paourez  — 
Holl  a  hre  braz  ha  bihaa  ; 
Pec'hed  e,  zur,  pec'hed  inarvel  ' 

Devi  eur  c'hreg  losl  da  c'heael  !  — 

lliill  liirvDude  braz  tta  bil)an,  —  enn  heat  — 
Ncnicd  he  iiiamm-gaer  fac  uoan  ; 

—  N'ed  co  ket  pec'hed  Dcmetioad, 
Mouga  ano  aer  gand  he  c'hotad. 

Plautet  c'houcz  laaourieu  seder,  —  planiet.  — 
Ha  pego  ann  tan  riu  ha  (er  I 

—  PlaDlomp  c'IiOUÊz,  polred,  d'auu  liz-vad. 
Ha  pego  ann  lan-maa  ervad  1  — 

Kaer  en  defant  c'houea  ha  c'houeî  —  c'houeu  ~ 
Fia  bcge  ann  tan  dindan  bi  ; 
O'honei,  e"houea,  c'houea,  c'houei, 
Na  zeue  ann  tan  dabegi. 

Ar  penii-barnour  dal'  ma  welaz  —  ar  bec'U  — 
t^Duezel  a-greun  a  cbomaz  : 

—  Boémel,  me  cbans,  ann  (an  ganl-hi  ; 
Pa  na  zev  ket,  red'  lie  beuw  I 


—  Petra  war  Tor  ec'h  euz  gwelelî  ~  merdead, 

—  Eur  vag  heb  roenv  na  gwelet  e-bei; 
Ca  war  anii  aroz  da  sturier 

EuDU  eal  be  eskell  digor-kacr. 

Eur  vag  war  vor  a  welii  pell,  —  oirou  ;  — 
Eur  c'hri'g  enn  hi  gain  he  buge), 
Uu  bugulik  doux  be  bruiin  wenu, 
'V'el  tur  gouhii  ouc  ti  ribl  eur  grcgcn. 


D:,lz.=  lnG00gle 


Aiénor  alISDt  ao  bûcher,  —  pauvrelte,  —  petits  et  graads, 
tous  répétaient  :  C'est  un  crime,  ud  grand  crime,  ie  briller 
une  femme  enceinte  ! 


Tous  sanglotaient,  grands  et  petits,  sur  son  passage,-  excepté 
sa  belle-mère. 

—  Ce  n'est  point  uncriine,  disait-elle,  mais  une  bonne  action, 
d'éiouiïer  la  vipère  et  sa  portée. 

SouDlez,  jnyeuK  cbaulTcurs,  sonniei,  que  le  feu  prenne 
ronge  et  vif  ;  sourflez,  eutanis,  soufflez  vile,  que  ce  feu  prenne 
comme  il  faut!  — 


Ils  avaient  beau  souffler  et  s'ei^soulller,  s'esM>urner  et  souf- 
fler, le  feu  ne  "prenait  p:is  sous  elle;  soiifller  et  s'essoufUer, 
s'essoufllei'  et  souMer,  le  feu  ne  venait  point  â  prendre. 

Quand  lechefdesjngesvitladJfliculté,  il  demeura  tout  stu- 
péfait : 

—  Elle  a  ensorcelé  le  feu  sans  doiile  ;  puisqu'elle  ne  brûle 
pas  il  faut  la  noyer.  — 


—  Qu'as-lu  vu,  marin,  sur  la  mert 

— Une  barque  sans  rameâ  et  sans  voiles;  et  sur  l'arriére . 
pour  pilote,  un  ange  debout  les  ailes  ciendues. 

J'ai  vu,  seigneur,  au  loin  sur  la  mer,  une  barque,  et  dniis 
celle  barque,  une  femme  avec  son  enfant,  son  cnfauL  mitiveiin- 
né  suspeudn  à  sou  sein  blanc,  comme  une  culumbi.-  uuk  bonis 
d'une  conque  maiioc. 
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Deuz  be  gcioik  noazii  Ixriie,  —  boke  — 
Ha  deza  ker  kaer  a  gaue  ; 
' —  Touloiiik-la-la,  va  mabik  ; 
Touioiiik-la-Ia-la,  paourik. 

iftar  TC  da  Oad  ha  da  wetfe,  —  va  mab,  — 

Gen-oud-de  fouge  ea  defe  ! 

Ues  siouaz  I  u'az  welo  uepred, 

Da  dad.  paourik,  a  zo  koDet.  —      . 

VI. 

Kastel  Amor  zo  saoïizaiiet  —  a-vad  — 
Ha  eo  bel  biskoaz  kaslel  bet, 
Siravil  braz  a  zo  er  c'hasiel  : 
Ar  vamm-gaer  zo'  vont  da  vervet. 

—  Ann  ifem  e  m'  barz  zo  ài$OT,  —  lez-vab,  - 
Enn  ban  Doue  !  deut  bu  dam  skor  ! 
Deut-bu  d'am  skor  me  zo  daonet! 
Ho  pried  c'blan  am  euz  gwallet  I  — 

14c  Oa  ked  he  genou  surret  —  cketu  — 
Chelu  o  lont  eunn  aer-flemraek  ; 
0  c'houibanat,  stlejaz  c  meaz 
Uag  he  flemmaz  bag  he  tnougaz. 

-  [lag  al  lez-vab  e-meaz  raktal,  —  ba  kuil  — 
lia  kuiure/eg  ar  broiou-a)l; 
Uag  heu  war  zouar  ha  v»ar  vor, 
0  klask  kelou  deuz  Azenor. 

Klasket  en  doa  war-zu  $ao-heol  —  he  c'breg  ;  ■ 
filasket  en  doa  war-zu  c'huz-heol  ; 
Klasket  en-doa  vrar-zu  c'breiz-te  . 
Et  c'bolern  irez  he  c'blaske. 
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Elle  baisait  et  rebaisait  son  petit  ilos  on,  et  lui  chantait 
d'uDe  Toii  si  douce  -.  —  Dodo,  dodo,  mon  petit,  dodo,  dodo, 
mon  pauvre  pelit  ! 


Si  ton  père  le  voyait,  mon  Tils,  il  serait  bien  Her  de  (oi  ! 
mais  tiélasl  il  ne  te  verra  jamais  ;  ton  père,  pauvre  eniant,  est 
perdu.  — 


Le  château  d'Armor  est,  en  vérité,  dans  un  eflïoi  tel  que 
n'en  eut  jamais  nul  château  ;  la  coasterDaiion  règne  au 
château  :  1»  belle-mère  va  mourir. 


—  Je  vois  Tenfer  à  mes  c6lés  ouvert,  beau-fila  ; 
Dieu,  venez  à  mon  secours  I  venez  à  mon  secou 
damnée  '.  votre  chaste  épouse,  je  l'ai  calomniée  !  — 


Elle  n'avait  pas  encore  fermé  la  bouche,  qu'on  en  vil  sortir 
un  serpent  agitant  son  dard  et  silHant,  qui  ta  perça  de  son 
dard  et  l'étoulTa. 


Aussitôt  son  bean-fllB  sortit  et  partit  ;  il  partit  pour  les 
pays  étrangers;  il  parcourut  la  terre  et  tes  mers,  cherchant  des 
nouvelles  d'Azénor. 

Il  avait  cherché  sa  femme  au  levant  ;  il  l'avait  cherchée  au 
couchant,  il  l'avait  cherchée  au  midi  ;  maintenant  il  jacher- 
.  cbait  an  nori. 
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Va  zouare  cdd  enez  vrai,  —  war-dro,  — 
Eiir  potrik  eno  war  ann  ireaz, 
llag  bcn  0  c'hoari  lai  ar  red, 
0  da^luiii  kregep  'no  he  rochcd. 

Mdea  lie  vico,  giat  lii  lagad,  —  glaz-inor,  — 
llcnvel  ouz  Azenor,  a-vad  ; 
Ken  a  Iak  kalon  mab  a  Vrciz 
Da  huanadi  cDn  Le  greiz. 

—  riou  eo  da  dad,  ma  bngel-inc,  —  piou-fo  ? 

—  Ne  m'ejz  hiui  nemcd  Doue  ; 
Kollel  tri  bloa  zo  neb  a  oue; 
Va  mamm  a  wel  o  koun  da  ze. 

—  IJa  pion  da  vamm,  ha  pelec'h  e?  —  mabik. 

—  Kaimerez,  otrou^  'nn  tiaDi  e, 
Ma  hi  du-ze  gand  aan  doalion. 

—  >'a  deomp'Ui  d'he  c'baout  bon  daou.  — 

Ben  da  beg  e  dom  ar  bugel  —  a-rok  — 

llag  be  da  zotit  irem'ar  stivel, 

Hag  o  tout  a  verve  ar  goad, 

E  dorn  ar  mab  ouz  dorn  ann  lad. 

—  Va  mammik  kez  sav  alèse,  —  ha  sell  :  — 
Chctu  va  zad  !  askavet  e  ! 

Cheiu  va  zad  a  oa  kollel; 
Ra  vezo  Doue  kanmeulel  1  — 

Kanmeulet  ganl-lio  oe  Doue,  —  ker  mad  ;  — 
A  zas  ann  lad  d'ar  vugale; 
Dislroi  reonl  laouen  da  Vrciz  : 
Bennoz  àna  Drinded  gand  ann  ireîz  ! 
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TaDtqu'ilprii  ferre  aux  environs  de  la  grande  Ile '.  Un  petit 
garçon  se  trouvait  sur  le  rivage,  s'amusant,  au  Lord  de  l'eau 
courante,  à  ramasser  des  Cf^uillages  dans  an  pan  de  sa  robe. 

Ses  cheveux  étaient  blonds,  ses  yeux  bleus,  bleus  comme  ta 
mer,  bleus  comme  ceux  d'Aiénor,  vraiment;  si  bien  qu'en  le 
voyant,  le  cœur  du  fils  de  la  Bretagne  se  mit  à  soupirer. 

—  Qui  est  ton  père,  mon  curant,  qui  est-ce  ? 

—  Je  n'en  ai  point  d'autre  que  Dieu  ;  voilà  trois  ans  qu'il 
est  perâu  celui  qui  l'était  :  ma  mère  pleure  quand  elle  pense 
à  cela. 

—  Et  qui  est  ta  mère,  et  où  est-elle,  mon  petit  enfknt? 

—  C'est  laveuse  qu'elle  est,  seigneur  ;  elle  est  là-bas  avec  les 
nappes. 

—  Allons  la  trouver  tous  deux.  — 

Et  il  prit  l'enlanl  par  la  main,  et  celui-ci  lui  servait  de 
guide  ;  et  ils  se  dirigèrent  vers  le  lavoir  ;  or,  en  murchani,  lo 
saug  bouillait  dans  la  main  du  Hls  au  contact  de  la  main  du 
père  : 

—  Chère  petite  mère,  Ièv&-toi  et  regarde  :  voici  mon  père  ! 
il  est  retrouvé!  voici  mon  père  qui  était  perdu.  Dieu  soit 
béni  1  — 

Et  ils  bénirent  à  jamais  Dieu  qui  est  si  bon  ;  Dieu  qui  rend 
le  père  aux  enfants;  et  ils  revinrent  Joyeux  en  Bretagne. 
Que  la  Trinité  protège  les  hommes  de  mer  ! 

I  L'Ile  de  BreiagiH,  on  l'Islinde,  seloD  les  légendaires  IMias. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Le  iwm  tlu  Dis  de  saiBl«  Axéaor  (  Budok,  ancieDaenienl  Bw(oi, 
et  aujourd'hui  Bevtek  )  BigniQe  le  nayi  :  sod  nom  il  elle-mSme 
veul  dire  honneur  retrouoi  :  i.  la  lettre,  re-honntur.  Les  lé- 
gendes lallneB  suivies  par  le  P.'All>ert  la  Grand,  dam  la. vie  qu'il 
a  donnée  de  la  sainte,  dinérenl  en  quelques  points  de  la  version 
populaiie.  Du  resle,  il  est  laclle  de  voir,  en  les  comparant  ateo 
celle-ci,  qu'elles  sont  inOnîmenl  moins  anciennes,  et. qu'elles  ont 
été  remaniées.  Je  n'en  citerai  qu'une  preuve,  mais  elle  est  con- 
cluante, et'  fera,  comme  dit  le  P.  Albert,  toucher  la  cbose  au 
doigt  et  il  l'œil.  Après  avoir  raconté  comment  Azénor  Tut  sauvée 
des  flammes,  les  bagiographes  assurent  qu'elle  fut  enfermée  dans 
un  coffre,  et  ainsi  livrée  à  la  mer.  Un  mot  mal  inierprété  a  donné 
naissance  ï  cette  absurde  fable  ;  c'est  le  mot  breton  bag,  barque, 
que  les  auteurs  latins  ont  traduit  par  area  ';  les  auteurs  français 
ont  été  conduits,  d'après  ei»,  à  leur  ridtenle  bahut.  Inutile  dédire 
qu'ils  n'ont  reproduit  aucune  des  beautés  naturelles  et  orïKiaales 
de  la  légende  populaire;  ils  ont  craint  de  causer  de  l'ennui  au 
lecteur  :  Nt  tœdivm  Uclori. 
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LE  DÉPART  DE  L'AME. 


ARGnMENT. 

Lii  roomenl  solennel  où  l'Ame  quitte  le  corps  pour  aller  rendre 
compte  à  Dieu  de  ses  venus  ou  de  ses  crimes  a  souTent  été  le 
sujet  des  méditations  du  philosophe  et  des  rËveries  du  poète.  Il 
(levait  surtout  frapper  rimagiDalion  d'un  peuple  dans  le  cœur  du- 
quel la  religion  lîenl  une  grande  place.  Aussi  peu  de  sujets  ont 
été  plus  souvent  traités,  et  avec  plus  de  bonheur,  par  les  poètes  po- 
pulaires bretons  ;  peu  de  sujets  leur  plaisent  davantage.  Ils  aiment, 
en  leur  naive  et  touchante  simplické,  k  se  représenter  l'ïme  arri- 
vant au  tribunal  de  Dieu,  chargée  de  ses  œuvres  bonnes  ou  mau- 
vaises, comme  une  pauvre  fermière  qui  vient,  au  ierme%  pajer 
son  maître  ;  ils  voient  l'archange  saint  Miebel,  l'iRtendant  du  Sel. 
gneur,  prenant  eu  main,  pour  peser  leurs  mérites,  ses  balances 
d'or;  ils  tremblent  que  le  poids  n'y  soit  pas.  Mais  voici  la  scène 
qui,  selon  eux,  précède  ce  jugement;  die  se  passe  »iire  le  ciel  et 
la  terre. 
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KIMIAD  ANN  ENE 


DidusLiit  da  glevei  kaoa  ann  disparti 

Ha  ra  ana  eae  mad  pa  ea  mez  deuz  anD  ti. 

Heo  a  ra  eur  zellîg,  ear  zcllik  deaz  ann  Uaoo, 
lia  i;omz  oui  be  gorf  paour  zo  war  he  vrelc  klaOD. 


Siouaz  deul  co,  va  c'horf,  anD  termen  divezan  : 
Red  eo  d'ia  da  guilal,  ba  kuitat  ar  bed-man. 

Klevetarann  loliou  morzolig  ana  ankou 
M«ve]ci  ra  da  benD,  iea-sklas  da  vuzetlon. 

Keu  euziiz  eo  da  zrerom  ker  glaz  da  zaoulagad  ; 
Siuuaz  d'id-de,  va  c'horf,  red  eo  d'ÎD  da  gultal. 


Har  'd  eoeuzuzmadremin,  baglazmadaoulagad. 
Gwir  a  lavaret-hu,  red  e  d'boc'h  ma  c'huiiai. 

Dispriz  ha  dizaoao  e  kavit  bo  mignon  ; 
KargeiazioD  fall,  eiouaz!  evel  ma  'z  ODn. 

AnQ  heveledigez  zo  mamm  d'ar  garante  ; 
Pa  a'  he  c'bavit  gan-in  em  lezet  a  goste. 


Sal'ho-kr32,  mignoD  ker,  me  n'Iio  tlsprizaiiR  ket 
Deux  ar  c'boDrc'bemenDOu  n'ec'b  eux  liim.torret , 
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LE  DEPART  DE  L'AME. 

(  DIalecie  de  Coroouaille.  ) 

Venez  entendre  chanter  le  dëpitTt  de  l'âme  bienheureuse  ati 
moment  où  elle  quitte  sa  demeure. 

Elle  jette  dd  petit  regard,  un  peUi  regard  vers  ea  bas,  ei 
elle  parle  à  son  pauvre  corps  qui  est  au  lit,  malade. 


Hélas  !  mon  corps,  voici  l'heure  venue  ;  il  faut  que  je  le 
'quitte  et  que  je  quitte  ce  monde. 

J'entends  les  coups  du  petit  marteau  de  la  mort  :  ta  téie 
tourne  ;  tes  lèvressont  (Soldes  comme  glice. 

Ton  visage  est  horrible;  tes  yeux  sont  verdâtres;  hélas] 
mon  pauvre  corps,  il  Tant  que  je  te  quitte. 


Si  mon  visage  est  horrible,  si  mes  yeux  sont  verdâtres, 
vous  dites  vrai,  il  faut  que  vous  me  quittiez. 

Vous  ne  reconnaissez  plus,  vous  méprisez  votre  pauvre  ami; 
hélas  !  je  suis  lellemenl  changé. 

La  ressemblance  est  mère  de  l'amour;  puisque  vous  n'en 
avez  plus  avec  moi,  laissez-moi. 


Non,  non,  maa  cher  ami,  je  ne  vous  méprise  pas  ;  de  tous 
Xca  commanderaenis  vous  n'avei  violé  aocuni 
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Hogcn  Doue  her  ven,  meulomp  lie  dmgarez, 
A  Iak  &a  d'am  c'halloitd  ha  d'ho  sujedigez. 

Chetu  ni  disparet  gand  ar  maro  digar, 
Gbelu  me  iioaiiik  ire  'n  env  hag  aan  douar,    . 

Trc  'a  etiT  hag  ano  douar  evcl  ar  goulmik  c'hbï 
A  eaz  mei  âeui  ann  arc'h  da  c'iioul  haglao  oa  c'boaz. 


Hogen  ar  goulôiik  clilaz  eodro  oa  d'tstroet 
Ouz  ann  arc'h  lec'h  oa  keot,  ha  c'hui  m  reoi  ket. 


Ober  a  rinn  a-vad,  loui  a  rana-rae  d'id, 
Benn  ar  varn  dJveza  me  'em  gavo  gen-id. 

He  'em  gavo  gen-id,  ker  gwir  ma'  zann  bremaa 
Diragarvanagenia,  siouazl  kcn  a  grenannl 

Bez  fisianz,  mignon  ;  mor-blen  goude  gvalorn  ; 
Dont  a  rinn-me  neuze  da  begl  enn  da  zorn  ; 

Pa  verez  'vel  houam,  pa  vlan  me  bet  enn  en, 
Evel  eur  mèanik-krog  me  az  tenno  gan-en. 


Pa  vinn-me,  cne  kez,  enn  eur  bez  asteonet 
Ha  dre  vreignadurez  eoa  douar  dispennel  ; 

Pa  n'am  tezo  na  biz,  na  dom  na  troad  na  brec'h  ; 
Divezad  a  vo  d'e-hoc'h  Tanoot ma  c'haa  ouz  krecTi. 


Neb  agroonabed.lïebskouer  nadanvra, 
En  deveuz  ar  e'halloud  d'az  obcr  a  nevez. 


.:o,Goo^lc 


Mais  Dieu  le  veut  (  bénissoDS  sa  bonté  )  ;  il  veut  mettre  un 
ternie  à  mon  autoriié  et  à  votre  sujétion. 

Nous  voilà  Béparés  par  la  mort  sans  pitié  ;  et  me  voilà  toute 
seule  eotre  le  ciel  et  la  terre, 

Entre  le  ciel  et  la  terre,  comme  la  petite  colombe  bleue 
qui  s'envola  de  l'arche  pour  aller  voir  si  l'orage  durait  ■ 
encore. 


Oui  ;  mais  la  petite  colombe  bleue  revint  à  l'arche,  cl  vi 
ne  reviendrei  pas  vers  moi. 


Je  reviendrai,  vraiment,  je  le  le  jure  ',  je  reviendrai  vers  toi 
au  jour  du  jugement; 

Je  reviendrai  vers  toi,  aussi  vrai  que  je  vais  maintenant 
paraître  an  jugemeut  particulier.  Hélas  '.  j'en  tremble  1 

Aie  confiance,  ami  ;  après  le  vent  du  nord-ouest,  la  mer  de- 
vient calme  ;  je  viendrai  (e  donner  la  main  ; 

Et  quand  même  lu  serais  aussi  lourd  que  du  Ter,  lorsque  j'au" 
rai  été  dans  le  ciel,  comme  un  aimant,  je  t'altirerai  vers  moi. 


Quand  je  serai,  chère  âme,  étendu  dans  la  tombe  et  détruit 
en  terre  par  la^  corruption  ; 

Quandje  n'aurai  ni  doigt,  ni  main,  ni  pied,  ni  bras,  ce  sera 
vainement  que  vous  essayerez  de  ra'ëlever  à  voub. 


Celiù  qui  a  aréé  le  monde,  sans  modèle  ni  matière,  a  le  pou* 
voir  de  te  rendre  u  première  forme  ; 
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Neb  az  amveie,  eon  amzer  na  oaz  ket, 
A  hello  da  gavoui  e-lec'h  na  vezi  ket. 

PTi  'n  em  gavo  ker  gwir,  ker  gwir  ma  'i  ann  bremai 
Dirag  ar  varn  genta,  eîouaz  !  ken  a  greoana  ! 

Keo  a  grenann,  grcDann,  ken  yea  ha  ken  dister 
'Vel  cunn  dellien  laramet  gand  eur  barrad-amzer.  - 

Doue  glev  ane^n,  Doue  respont  buhin  : 
—  Ai  la,  ene  paour,  oc  vi  ked  pell  e  poan  ; 

Te  peuï  ma  lerviehel  drc  'm  oun  bel  war  ar  bed 
Ha  breinan  te  po  lod  eveuz  ma  joausled.  — 

Tien  gober,  o  pignat,  eur  zellik  deuz  anù  traua, 
Ha  gwelel  he  gurf  paour  steanel  war  ar  Tax-kaon. 


—  Deinad-d'id-de,  va  c'hi>rr,  demad  a  laraon  d'id , 
DJsiroi  a  rann  endro,  gand  ka)z  Irue  ouz-id. 


-^  Tevet,  0  ene  kez,  gand  komzou  alaouret, 
Poultr  lia  breignadurez  n'euE  ker  a  drue  e  bed. 


—  SaMio-kraz,  o  va  c'hort,  dellezout  a  rez  mad 
Kerkouls  Iiag  ar  podpri  oe  enn  ban  louzou-mad.  - 


Kenavo  'la,  buhez,  kenavo  p:i  'z  co  rcd  ! 

Doue r'ho  c'bas d'al  Icv'ii  ni'hoc'h  euz  choant  da  voncl ! 
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Celui  qui  t'a  coudu  loi«qiie  lu  n'ëiais  pas,  pourra  bieu  le 
trouver  où  tu  ne  seras  pas. 

Nous  nous  reverroDS  alors,  aussi  vrai  que  je  vais  maiule- 
naatme  rendre  devant  le  tribunal  de  Dieu;  aussi  vrai  que  j'en 
tremble  1 

Aussi  vrai  que  j'en  tremble,  que  j'en  tremble  ;  aussi  faible, 
aussi  vaine  que  la  feuille  emportée  par  le  vent  de  l'orage.  — 

Mais  Dieu  entend  l'âme  ;  Dieu  lui  répond  :  —  Cour.igc,  âme 
chrétienne,  tu  ne  seras  pas  longtemps  en  peine;  — 

Tu  m'as  servi  pendant  que  tu  étais  au  monde  ;  maintenant 
lu  vas  prendre  pari  à  mes  félicités.  — 

L'a  ne  alors,  toujours  s'élevani,  jêile  encore  un  peiit  regard 
vers  en  bas,  et  voit  son  pauvre  corps  couché  sut  les  tréteaux 
funèbres. 


BoDjour,  mon  pauvre  corps,  bonjour,  je  détourne  la  léte, 
par  grand'pilié  pour  toi. 


Cessez,  chère  âme,  cessezde  m'adresser  des  paroles  dorées  ; 
poussière  et  corruption  sont  indignes  de  pitié. 


Sauve  ta  gi'àce,  6  mon  corps,  lu  en  es  vraiment  digne, 
ligne  comme  le  vase  de  terre  qui  a  renfermé  des  parfums. 


Adieu  donc,  6  ma  vie,  adieu,  puisqu'il  le  faut  ;  que  Dieu 
vous  mène  aux  lieux  où  vous  souhaitez  d'aller. 
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C'bui  vo  dihuD  bepreJ,  oiesiouaz!  agoubko! 
YaiD  aDLounac'bit  ked,  liag  hastit  aiia  dtslro. 

—  Ha  peaoE  a  rit-hu  lÎTirit-bu  d'i-me  ? 

Ken  draut  ouz  ma  c'Iiiiitat,  ken  digonfort  ooe-me  ! 


—  Ëdiemma  dreio  garogand  rozennov  'm  euz  gret. 
Ha  gdDd  mel  roeurbed  doua,  beslel  c'buero  meurbed.  • 

Neuie,  laoueD  ha  skaov  evel  euDo  alc'huederi 
Ann  ene  zav,  c  sav,  e  aav  e-bar  anu  er. 

Uag  evel  m'eo  digouel,  skoei  a  ra  war  aoo  nor, 
Ha  d'aDD  otrou  Saol-Per  fai  a  c'houleim  digor. 


Oh  1  c'huj,  olrou  SaDl-Por,  a  zo karanlczux, 
C'hui  ein  digemero  e  baradoz  Jezus. 


Ë  baradoz  JezUs  e  vei  digemeret, 

Rag  tra  ma  oaz  er  bed  he  zîgenier  t'euz  gret.  - 

liag  enn  eur  vonet  Ire  hen  a  zistro  endro, 
Hag  a  wel  he  gorf  paour  'yel  eur  bern  dAuar-g( 


—  Keoavod'id,  vac'horT,  hadadrug^rektit; 
KcDâvo,  ktioavo  da  draonieD  Jozafal. 

He  glev  eurmeuleudi've^naglevizhebr; 
Tiz  zo  war  ar  c'boummoul,  ar  goulou-de  a  bar  ! 

Chela  me  o  vleunia  evel  eur  boudik  roz 
A-hed  gwaz  ar  rubez  e  liorz  ar  barox. 
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Vous  serez  éTCillée  loujours  ;  mais  moi,  hélas  !  je  dormirai  ! 
au  moins  ne  m'oubliez  pas,  et  hùtez  l'heure  du  retour. 

Hais  comment  éles-TOUs,  dlles-tnoi  ?  Vous  paraissez  si  gaie, 
él  moi  je  suis  si  tristel 


J'ai  échangé  des  ronces  contre  des  roses,  et  du  flel  araer 
contre  dn  miel  savoureux.  — 

Alors,  gain  et  vive  comme  une  allouette,  l'âme  monte, 
moule,  monte  «icore  vers  le  ciel.  i 

Une  fois  arrivée,  elle  frappe  i  la  porte,  et  demande  à  entrer 
à  monseigneur  saint  Pierre. 


0  vous,  seigneur  saint  Pierre,  vous  qui  êtes  si  bon,  vsus 
-  me  recevrez,  n'est-ce  pas,  dans  le  paradis  de  JésusT 


Oui,  tu  seras  reçue  dans  le  paradis  de  Jésus,  car  lorsque  tu 
étais  au  inonde,  tu  t'as  reçu  dans  ta  maism.  -^ 


L'âme,  au  moment  d'entrer,  détourne  ei 
ion  pauvre  corps,  comme  une  tan^inée. 


Au  revoir,  mon  corps,  et  merci.  Au  revoir,  au  revoir,  dans 
la  vallée  de  Josaphat. 

J'entends  des  concerts  d'harmonie,  tels  que  je  n'en  entendis 
jamais;  les  nuages  fuient,  le  jour  brille  ; 

Me  voilà  fleurissant  comme  un  rosier  au  bord  du  ruisseau 
de  la  vie,  dans  le  jardin  du  paradis. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Les  paysans  bretons,  dans  leur  pcéiiqne  nulvel^,  se  figureol  que 
l'Ame  monte  au  ciel  sous  la  forme  d'un  oûeati.  Comme  je  sui?aU 
un  jour  de  l'œil  une  alouette  qui  s'élevait  en  clianlaal  dans  les 
airs,  UD  vieui  lalKiureur  qui  cliarruall  il  quelques  pas  de  mol, 
a'arreia;  et,  s'appujant  sur  la  roui'cliede  son  inslrument  aratoire, 
It  me  regardait  en  silence. 

—  Ellecbaulehieii  {paiement,  D'est' ce  pas?  me  dil-ilenlln;  mais 
je  |>arie  que  tous  ne  oom[ireuez  [las  sa  cbanson  t — 

Je  l'avonal.  , 

—  Eh  bien,  contioua-l-ll,  Tuici  ce  qu'elle  chanU  : 

Biryikea  na  bcc'binn, 
Na  bec'hinn,  na  bec'bîua  !  — 
•  Saint  Pierre, ouvre  mol  la  poiie.  je  ne  pécberai  plus  jamais, 
plusjamai»,  plus  jamais!  > 

—  Nous  allons  Toii'sion  lui  ouvre,  —  dit  le  pajsan. 

A.U  bout  de  quelques  minutes)  comme  l'oiseau  descendait,  il 

e  elle  esl  de  mauvaise 


Pec'hiiiD  !  pec'hinn  I  pec'hinn  1  - 
t  Je  pécberal  !  je  pécberai!  je  pcclierai!  » 
Piquante  superstition,  vague  écho  du  vieui 
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LA  FÊTE  DES  MORTS. 


C'est  le  moi*  notr  (novembre  ]  que  l'Eglise  a  choisi  pour  son- 
ger aux  morts  et  prier  pour  eux .  Le  soir  de  la  Télé  de  tons  les 
saiuis,  le  cimetière  est  envahi.  |iar  la  fuule,  qui  vient  s'agenouiller 
lËle  Dne  sur  l'herbe  mouillée,  près  de  la  toni1)e  île  ses  parents  dé- 
fuDis;  remplir  d'eau  bénite  le  creux  de  leur  pierre,  ou,  selon  les 
.  localités,  ;  faire  des  libations  de  tait.  Cependant  l'office  commence 
et  se  prolonge;  les  cloches  ne  cessent  de  linier  durant  toute  la 
nuii,  et  iiuelquerois,  i.  l'issue  des  vêpres,  le  recieur,  suivi  de  son 
clergé,  foie  processionnel lemcni,  h  ta  lueur  des  BambeauiL,  le  tour 
du  cimetière  en  bénissant  chaque  tombe.  Dans  aucun  ménage, 
celle  nuit,  la  nappe  n'est -ÛEée  de  dessus  la  lable  ni  le  souper  des- 
servi, car  les  3mes  vienriront  en  prendre  leur  part;  on  se  garde 
M,en  aussi  d'éteindre  le  Teu  du  fojrer  :  elles  doivent  s'y  chauRer 
comme  durant  leur  vie. 

Lorsque  l'ofQce  du  soir  e~t  terminé,  que  chacun  a  regagné  sa 
demeure  et  quitte  la  lable,  pour  l'abandonner  aux  morts,  et  qu'on 
se  met  au  lit,  on  entend  â  la  porte  des  cbants  lugubres  mêlés  au 
bruit  du  vent.  Ce^  cbants  sont  ceux  des  Soies  qui  empruntent  la 
voix  des  pauvres  de  la  paroisse  pour  demander  des  prières. 
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KANAOUEN  ANN  ANAON. 


nan  Tad  ar  Mab  ar  ^red^tao  1 
lec'bed  mad  d'hoc'b  tud  ana  ti-man, 
lec'hed  mar  d'hoc'h  war  boez  bor  pedD. 
Deut  omp  d'ho  Iakater  bedea. 

Pa  sko  ar  Maro  war  aun  nor, 
Pa  haDtnr-noz  pa  c'bout  digor  ; 
Kalon  aan  dud  a  ra  tammo, 
Piou  a  ielo  gand  ar  maro? 

Ilogen,  na  viot  Lei  simezei, 
Da  doull  bo  tor  mar  'd  omp  dîgouet  : 
JezuB  en  deux  boa  digaset, 
D'boUbuna  maoG'hkonsket; 

D'ho  iDiuna,  tud  ano  d-roao, 
D'ho  tîhuna,  braz  ha  biban  : 
Mar  'z  euz,  siouaz,  trucz  er  bed 
Enn  han  Doue  ho r  zikouret. 

Breudenr,  kerealiia  mignooed, 
Eon  haD  Doue  !  bor  diilaoupt  ! 
Eaa  ban  Doue  pedei  !  pedel  ! 
Ilag  ar  vugale  ua  reoni  ket. 

Gand  ar  re  bon  enz-ui-magel, 
Ed  omp  pell-zo  ankounac'het, 
Gand  ar  re  bon  eui-ni-karel, 
llep  iruez,  ez  omp  dilezet. 
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LE  CHANT  DES  AMK  DU  PURGATOIBE. 

(  Dialecte  de  Cornouaille. } 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  <la  Saint-Esprit.  Bonne  santé, 
gens  du  logis  ;  bonne  snnté  nous  vous  souhaitons.  Mettez-vous 
tous  en  prières. 


Quand  la  mort  frappe  à  la  porte,  quand  à  minuit  elle  de- 
mande à  entrer,  tons  les  pceiirs  (renflent  :  ^ui  la  merl  doit- 
elle  emporter? 


Mais,  vous,  ne  soyez  pas  surpris  si  nous  sommes  venus  à 
votre  porte  :  c'est  Jésns  qui  whis  envoie  poniTOus  éveiller,  si 
vous  dormez: 


Vous  éveiller,  gens  lie  cette  maison  ;  vous  éveiller,  grands 
et  petits;  s'il  est  encore,  hélas!  dela[rilié  dans  le  monde,  au 
nom  de  Dieu  î  seconrez-nous 


Frères,  parents,  amis,  au  nom  de  Dieu  '.  écoutez-nous  1  au 
nomdeDienI  priez!  priex  !  car  les  enfants,  eux,  ne  prient  pas. 


Ceux  que  nous  avons  nourris  nous  ont  depuis  longtemps 
oubliés  ;  ceux  que  nous  avons  aimés  nous  ont  sans  pitié  dé- 
laissés. 
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Ma  map,  ma  merc'h,  c'hui.zo  kougket 
War  ar  blun  dous  ha  blod  meurbed, 
Ha  me  ho  tad,  ha  me  ho  mamm, 
Er  purkalor  e-kreiz  ar  flamm. 

Chili  zo  er  gwele  kousket  aez, 
Add  anaOD  paourzo  diaez, 
C'hui  zo  er  gwele  kousket  mad, 
Ann  aoaoD  paour  zo  divad. 

Enl  licher  wcdii  ha  pcmp  plaiiken, 
Eima  dorchea  blouz  dJDcIaa  ho  pena, 
Pemp  iroaied  douar  war  c'horre, 
Chetu  madou  ar  bed  er  be. 

Ni  zo  eon  tan  hag  eoD  aoken  ; 
Tao  dindao-omp,  tan  war  hor  poDU, 
Tan  war  lae,  ha  lan  d'aon  traon  ; 
Pedet  evid  aan  anaoa  ! 

Gwecball  paoampe-barzar  bed. 

Ni  boa  kereiil  ha  loignoned  ; 
Bogeo  hreman  p'ed  omp  mnrvet 
Kereot,  migooned,  n'hoo  euz  ket. 

Edd  han  Doue,  hor  ukouret  ! 
Pedit  ar  Vcrc'hez  beonigei 
Da  Bkuilla  eul  lomoi  eus  he  lez, 
Bul  lomm  war  ami  auaoa  kei. 

Mcz  deuz  ho  kwele  prim  lammel, 
War  ho  laou-lio  noaz  eia  strinkei, 
Nemel  ma  oc'h  kouet  £r  c'hleaved, 
P(>  bel  gam)  ar  maro  galvet. 
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Moa  fils,  ma  filte,  vous  Êtes  coachés  sur  des  liis  de  plume 
bien  doux,  et  moi,  Toire  père,  ei  mot,  votre  mère,  daos  les 
flammes  do  pui^loire. 

Vous  reposez  ISi  moltement,  les  pauvres  Ames  sont  bieomal; 
vous  dormez-là  d'un  doux  sommeil,  les  pauvres  âmes  veil- 
lent daus  les  soufl'rances. 


Uu  drap  blanc  el  ciuq  planches,  un  sac  de  paille  sous  la  lële 
et  cinq  pieds  de  terre  par-dessus,  voilà  les  seuls  biens  de  ce 
moade  qu'on  emporte  au  tombeau. 

Nous  somnes  dans  le  feu  el  l'angoisse;  feu  sur  nos  lêtes, 
feu  sous  DOS  pieds  ;  feu  en  haut,  feu  en  lias;  priez  pour  les 
ànics  ! 


Jadis,  quand  nous  étions  au  monde,  nous  avions  parenls  et 
amis;  aujourd'hui,  que  nous  sommes  morts,  nous  n'avons  plus 
de  parents  ni  d'amis. 


Au  nom  de  Dieu!  secourei-nous!  Priez  la  Vierge  bénie  de 
répandre  une  goutte  de  son  lait,  de  son  lait  sur  les  pauvres 


Sautez  vite  hors  de  votre  Ml,  jetez-vous  sur  Vos  deux  ge- 
noux ;  à  moine  que  vous  ne  soyez  malades  on  appelés  déjà  par 
la  mort. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMEUTS. 

Eli  eDlendaoi  ces  voix  lamentables,  lout  le  monde  se  Jève  dans 
les  cbaumiËres;  lout  le  monde  se  jeue  il  genoux,  el  l'on  prie  en 
commun  Dieu  pour  les  IrépasFÉs,  sans  oublier  de  faire  une  abon- 
daiile  auni6ne  aui  pauTres  qui  sont  à  la  porte  et  qui  les  repré- 
sentent. Ceux-ci,  alors,  poursuivent  leur  promenade  Dociurne  !i 
travers  les  bois  el  les  landes,  au  son  des  glas  funèbres  el  au  mur- 
mure du  vent  dans  les  feuilles  flétries,  moins  pressées,  dii-on,  snr 
la  (erre  au  moii  noir,  que  ne  l«  sont  les  Ames,  celte  Duii,  dans 
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L'ENFER. 


Pour  trouver  la  aociété  chrétienne  telle  qu'elle  était  jaJis,  une 
réunion  d'faoram^  i  natures  primillves,  à  organisatian  puissante, 
A  im^inatloD  déToranie;  ponr  trouver  on  (iretre  que  ia  foufe 
comprenne,  qu'elle  aime,  et  qui  soit  de  force  b  lutter  corps  k 
corps  avec  elle  et  i  U  terrasser,  il  n'est  pas  nÉcesuire  de  re- 
monter le  cours  du  tan^  et  d'aller  jusqu'au  nojren  Sge  :  ou  n'a 
qu'à  Tenir  en  Bretagne,  Les  cantiques  qu'y  chante  le  peuple  sool 
en  barmonie  avec  ses  mœurs,  ses  miles  croyances  et  les  dôciriues 
qu'on  lui  prëcbe  :  il  a  un  sfci'et  pencliant  pour  les  sujets  qui 
traitent  des  térîlés  les  plus  effrayantes  de  la  religion,  comme  s'il 
avait  gardé  l'esprit  dont  les  druides  remplissaient  ses  ancêtres  au 
fond  de  la  Torët  sacrée;  lecanUcyie  de  l'eiifer,  le  plus  andea  et  le 
plus  populaire  de  loos  ceux  que  nous  possédons,  me  ppratl  en 
Être  une  preuve.  On  l'attribue  lantùt  au  i>ëre  Mario,  qui  vivait 
au  quinzième  liëcle,  laniOt  au  père  IHaunoir,  qui  vivait  au  dix- 
sepûème;  totitefnis  il  ne  se  retrouve  pas  dans  la  collection  im- 
primée des  cantiques  de  ce  dernier,  mais  dans  un  recueil  plus 
ancien  où  il  dtfTëre  beaucoup  delà  version  orale  que  nous  pu- 
blions :  la  langue  en  est  moins  pure,  l'allure  moins  franche,  l'en- 
semble moins  empreint  de  rudesse  priinitlre.  J'ai  donc  Cdi  de^ 
voir  suivre  la  versiiHi  populaire. 
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ANfi  IFEHN. 


DiskeDnomp holl,  kristeniea,  enn  ïfern  d^i^welet 
Ar  waaerei  estlamoiuz  eux  ann  cneou  daoned 
Pe  re  zo  dre  wirDouc  dalc'hcl  e-barz  aun  tan, 
0  veza  grel  gwall  zispign  eaz  be  c'braz  er  bed-man. 

AoD  ifern  zo  eunn  loulUon  leun  a  devaljjcii, 
Elec'h  ne  wcler  morse  bihaDa  Sklerijeu, 
Aud  Doriou  zo  betsarret  Ita  prconet  gaod  Doue, 
tlan'hodigorobikca;  kollct  eoanoalc'houel 

Eur  font  c'horct  erbed-ma  n'cd  eo  nemed  mt^ed, 
E-kever  tnn  ann  ifern,  lan  eneou  daonet, 
Gwell  e  ve  devi  enn  liiac'ban  da  fin  nr  bed  ; 
Egel  beza  enorireni  e-pad  eann  heur  gwauei. 

ludal  reoni  a-boez  penu,  evel  cliax  koiinoaret  ; 
Ne  ouzont  pelec'h  tec'hel,  peb-lec'h  ez-inl  loskei, 
Aon  lan  zo  war  ho  gorre,  ann  tan  zo  dio'dan  lio, 
Ann  tan  zo  a  bep  koste  liag  ho  devo  ato. 

Ar  mablammo  gandbedad,  hngarverc'hgandbe  inamni, 

Hustlinjo,  gandrailmalloz,  drebobico,  kreizarllamm. 

—  Halioz  d'hoc'h  grck  diankel,  hag  hcjc'h  euz  bonganel; 

-  Malioz  d'huc'h,  Ira  didalvez,  kiiiok  oc'h  unip  daonet  !  — 
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VI 

L'ENFER. 

(DialecUdeUon.l 


Desceodons  loua,  chrétieus,  ea  enfer,  pour  voir  quel  supplice 
effroyable  endurent  les  âmes  damnées  que  la  colère  de  Dieu 
.tient  enchaînées  au  milieu  des  flainines,  pour  avoir  abuse 
de  ses  grâces  en  ce  monde. 

.  L'enfer  est  ua  abîme  profond  plein  de  téoèbres,  où  ne  luit 
jamais  la  plus  petite  clarté  ;  les  portes  ont  été  fennées  ei  ver- 
rouillées par  Dieu,  et  il  ne  les  ouvrira  jnniais  ;  là  clef  en  est 
perdue  I 

LesdaDes  rougîes  d'un  four  d'ici-bas  ne  sont  que  furaée,  au 
prix  du  feu  de  l'enfer,  du  feu  qui  dévore  tes  âmes  damnées  ; 
mieux  vaudrait  brûler,  en  ce  four,  jusqu'à  la  Gu  du  monde, 
que  d'être,  pendant  une  heure,  lourmeulé  en  enfer. 

Ils  hurlent  à  lue-tétc,  comme  des  chiens  enragés  ;  ils  ne  sa- 
vent où  fuir  ;  partout  des  flammes  !  des  Oammes  sur  leur  tête, 
des  Oammes  sous  leurs  pieds,  des  flammes  de  tous  côtés,  qui 
tes  dévoreront  à  jamais. 

Le  Gis  s'élancera  sur  son  père,  et  la  Bile  sur  sa  mère,  et  ils  les 
traîneront  par  les  cheveux,  au  milieu  des  flammes,  avec  mille 
malédictions  : 

—  Soyez  maudite,  femme  perdue,  qui  nous  avez  mis  au 
monde  ;  soyez  maudit,  homme  insouciant,  qui  éles  lu  cause  de 
notre  damnation. 


Ilo  magadurez  a  vo  da  vikcn  gaDd  Satan 
•    K;iczouraandr3goned,  eloaez  ar  gwaziou  lan; 
Hag  lio  evach,  hodaclou,  hag  a  tbiû  mesket 
Gand  mil  ha  mil  seurt  viltani  ha  goad  ano  louseged. 

lia  kignet  vo  ho  c'broc'tien,  liag  ho  c'hik  difreuzel, 
tiand  beg  ann  aered-niber,  kouls  ha  dend  aon  diaouled, 
Hag  eiiD  (ao  a  vo  ruillei  ho  c'hik  bag  ho  eskern, 
Evit  ma  leuGot  kreoc'h  e  fom  vraz  ano  iferD. 

Goad«  ma  veuDt  losket  eur  bouladig  eaa  lan, 
E  vint  tolet  «ain  enl  lenn  teuD  a  ekoro  gaod  Salan, 
Ha  deux  al  leaa  ban  an»  taa,  arre  viat  didolet 
nadeuzajiD  tanbarE^iuDdour,  'vel  al  loc'b-houara  goelkt. 

Neuze  feuint  da  vé\3,  dawela  gand  enkrez  :  . 

—  Ho  ped  ouz  oinp,  ma  Doue,  bo  ped  oui  omp  truc/,  -r- 

Uogen  enu  suer  >velint  ;  rag  'ira  bado  Doue 

E  pado  bo  aukciiiuu  bag  bu  eiikrez  ive  I 

Ken  ter  a  vezoanulao  borosto  enn  iferii, 
Ma  leui  ar  mel  da  vhrvi,  penn-da-benn,  'nn  bo  eskern, 
-Seul-vui  c'boulenDiat  Irue,  sent-vui  e  viul  gwanet  ; 
Kacr  o  devezo  iiidal,  losket  c  vint  bepret. 

kaa  lan-zG  a  zo  c'houcxctdre  vuanegezDoue. 
Ne  balle  ked  be  laza  evelpa  ma  garfe; 
Biken  »a  dolo  meged,  ha  bik»  na  devo, 
Hebehuiad'boie^ibikâQn'bo  diskarro. 
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Ce  sera  Satan  qui  leur  prépafera  à  maDger,  e|  les  ordures 

des  moDsires  de  l'eDfer,  ramassées  daDS  les  ruisseaux  deTeu, 

qui)  leur  servira  ;  ei  pour  boKSOB,  ils  auront  leurs  larnies, 

ia€lëesden)IIIeiininDB(ticesetd«s8ng  de  crapaud. 

El  leur  peau  aéra  écorchée  et  lenr  chair  déehlrée  par  la 
dent  des  serpents  et  des  démons  ;  et  leur  chair  et  leurs  os 
seront  jetés  au  (eu,  pour  alimenter  la  roiiniaisc  immeiisc  de 
l'enfer. 

Après  qu'ils  auront  été  laissés  quelque-temps  daas  les  flani- 
mes,  ils  seront  plougés,  par  Satan,  dans  un  lac  de  glace;  et 
du  lac  de  glace  replongés  daite  tes  flunmes,  et  des  llammes 
dana  l'eau,  comme  la  barre  de  fer  en  forge. 

Alors,  iU  se  metiront  ik  pleurer,  à  pleurer  amèreisent  : 
—  Ayez  pillé,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  noosl  — 
Mais  ce  sera  en  vain  qu'ils  pleureront,  car  tnnt  que  Dieu  <Iu< 
rcra,  dureront  leurs  tourmenls  cl  leurs  maux. 

Le  feu  qui  les  brûlera  en  enfer  sera  si  vif,  que  leur  moelle 
bouillira  dans  leuis  os  ;  plus  ils  demanderont  grâce,  plus  ils 
seront  tourmentés;  ilsaurout  beau  hurler,  ilsbrAlerontétcr* 
nellcment. 

Cefeu-là,  c'est  la  colère  de  Dieu  qui  l'a  allumé;  et  il  ne  pour- 
rait plus  l'éteindre,  quand  même  il  le  voudrait;  jamais  il  ne 
jeiteia  de  fumée,  et  jamais  il  ne  consumera;  il  les  brûlera 
éternellement,  sans  jamais  les  détruire.  . 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Cela  fait  frémir  :  llmagloaliuii  de  Hicbel-^Dge  n'est  pas  allée 
plus  loin  :  et,  pour  que  rleo  ce  manque  â  la  rËaliié  du  Ubieaa, 
eerlaiiis  passages  pousseul  l'horreur  jusqu'au  dégoAl,  comme  ces 
mjrslérieui  recoimûa  Jagimtnt  d^mtcr  du  peintre  italieu.  Qu'on 
se  rappelle  maintenaui  que  ce  cantique  est  cbanté  fréquemment 
par  des  chréiiens  de  loiii  âge  eo  Bretagoe.  Quel  trouble,  quel  ter- 
reur profonde  ne  doil-il  pas  jeter  dans  l'ime  des  eufanis,  des 
jeunes  filles  et  des  vieillards  !  Hais,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué,  le 
pajsan  breton  ne  recule  pas  d'eflroi  devant  les  peinlures  sombres; 
la  tournure  de  son  esp'rit  l'y  invite  au  contraire,  et  son  calme  in- 
térieur n'en  est  point  troublé.  J'ai  dit  aussi  préc^emment  que  la 
piËce  était  tronquée  dans  les  versions  imprimées  ;  croirait-on, 
par  exemple,  qu'en  son  adorable  simplicité,  un  de  ces  naïfs  proies 
franco-bietons,  comme  il  y  en  a  plusieurs,  a  reculé  d'eH'rol  devant 
la  sublime  cltf  perdue  de  l'enfer,  et  qu'il  l'a  remplacée  par  une 
cheville  de  sa  f^son  ? 
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LE  PARADIS. 


ADiaet  le  cantique  de  l'Enfer  esl  Épouvantable,  autant  celai 
du  Ciel  est  mjEliqueelcbavmant.  On  l'altribue  H^n^nlement  t 
'  Uicbel  leNobleU  de  Kcrudt'rn,  missionnaire  breion,  contempo- 
rain du  père  Miuuoir.  (^tle  opinion  nous  parati  soutenable,  et 
ROUB  l'adoptons;  maia  nous  ne  pouTons  croire  qu'il  ait  composé 
la  pitce  telle  qu'elle  se  lit  dans  tes  collections  Imprimées.  Ontru 
qu'on  en  lrou?e  auiant  de  versions  difTérenles  qu'il  f  en  a  eu 
d'éditions  depuis  le  dix-se[itième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ces  ver- 
sions écrites,  qui  s'accordent  plus  ou  moins,  quant  au  fouil,  avec 
les  versions  orales,  eu  ililTËreiit  notablement  par  cerLains  détails; 
elles  ont  perdu  des  strophes  entières,  des  ornements  pleins  de 
Rfâceet  de  poésie  que  celles-ci  offrent  encore;  enfin  elles  ont  subi, 
sous  le  rapport  du  langage,  des  altérations  nombreuses.  Nous 
n'hésitons  donc  pas  i  suivre  encore  les  versions  inédiles. 
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ïil 
AB  BARADOZ. 

(  les  Ttegeti  ) 


Jeiue  !  peger  braz  vo 
Plijadur  aoD  eaeo, 
Fa  «)ni  dirak  Doue, 
Bag  CDD  begaranle. 

Berr  gavann  aoo  amur, 
flaf  ar  pnaniou  dister, 
0  sonjal  de  ha  noz, 
E  glaar  ar  baradoz. 

Pa  zellaDH  enu  envo, 
Hag  entreie  va  bro, 
Itijal  di  a  garçon, 
Evel  eiir  goulmik  wenn. 

Pa  vo  pred  ar  maro, 

Nciize  me  gimiado 
i)m  ar  c'hig  ankeniiiz, 
Enebour  da  Jezus. 

Gand  joa  e  c'horloaDa 
AnD  iremeD  divezan  ; 
)Ias(  am  eux  da  welet 
Jezus,  vagnir  biied. 

Kcrkent  a  ma  yezo 
Tnrrol  va  cliadcnno, 
M'eo  em  zavo  enn  er 
Evet  eunn  alc'lioncder. 
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ÏII 
LE  PARADIS. 

(Dlaltcle  de  Tréguier.  ) 


Jésus  I  combien  sera  grand  le  boohear  des  ftmes,  qnand 
elles  seront  devant  Dieu,  et  dans  son  amour  t 


Je  bvuve  le  temps  court,  et  légères  les  peines,  en  son- 
geant nnit  et  jour  à  la  gloire  du  Paradis. 


'  Quand  je  regarde  le  ciel,  ma  pairie,  je  voudrais  y  voler 
comme  une  petite  colombe  blanche. 


Quand  viendra  l'heure  de  la  mort,  alors  je  quitterai  cette 
chair  angoisseuse,  l'ennemie  de  Jésus. 


J'attends  avec  joie  le  dernier  passage,  j'ai  hAtc  de  voir 
Jésus,  mon  véritable  époux. 


Aussitôt  que  mes  chaines  seront  brisées,  je  m'élÔTeraî  dans 
les  airs  comme  une  alouette. 
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Tremea  a  rina  al  loar 
Evitmonet  d'ar  c'hioar 
Dreist  aan  heol,  ar  siered, 
He  a  vezo  douget. 

Pa  TiDD  pell  dioaz  bdd  doaar, 
Traonien  leun  a  c'blac'bar, 
Neuze  me  rai  eur  zell 
Oui  va  bro  Breiz-iiel  : 

Neuié  me  a  laro  : 
—  Kenavo  d'id,  va  bro, 
Kenavo,  bed  doaniuz, 
Gand  da  veac'biou  poaniuz; 

Kf  nava  paourentcz, 
Kenjvo,  goaoerez, 
Keoava  trubuillo, 
Kenavo,  ppc'bejo! 

Pelloc'h  ne  zoujinn  kei 
Ardou  ana  drouk-gpered  ; 
Bikea  me  a'em  golo 
'  Coude  pred  ar  maro. 

Evel  eur  vag  gollel, 
Va  c'hortdeuz  va  c'hasel 
Ama,  dre  ano  avel, 
Ar  glaohag  ar  riel. 

Maro,  te"  ar  porzer 
A  ïigor  d'in  ar  ger, 
Pa  vnizuD  gand  aan  lier 
Va  lesir  oud  he  rec'liier.  — 
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Je  pasBer>[  la  luoe  pour  aller  à  la  gloire.  Je  foulerai  aui 
jiieds  le  soleil  et  les  éloiles.  ' 


QuaDd  je  serai  loin  de  la  terre,  cette  vallée  de  larmes,  alors 
Je  Jetterai  mes  re^rds  sur  mon  pnys  de  Bretagne  : 


Alors  je  dirai  :'—  Adieu,  mon  pays,  adieu,  à  toi,  monde  de 
sûulTrances  et  !i  tes  douloureux  Eirdeam  ; 


Adieu,  pauvreté,  adieu,  aRliclion,  adieii,  troubles  du  cœur, 
adieu,  péchés  I 


»  Je  ne  cr^ndraî  plus  les  nises  du  malin  esprit,;  i 

que  l'beure  de  ma  mort  est  passée.  Je  ne  me  perdrai  plas  I 


Mon  corps,  comme  un  vaisseau  perdu,  m'a  conduit  ici,  mai- 
gré  les  venu  et  b  tempête  ; 


0  trépas,  tu  es  le  portier  ([ui  m'ouvre  te  cbâteau  contre 
les  écueils  duquel  les  flots  ont  brise  m(Ki  navire.  — 
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Abep-lu  pa  zetlïDii, 
fiement  ira  a  welion 
A  rai  d'am  daoulagad, 
Ha  d'aot  c'haloa  mil  vad  : 


Perc'her  ar  baradoz 
Digor  otiz  Ta  gorun, 
Ar  leol,  ar  zcairzed, 
Tos:  dara  di|;cmeret. 

He  TO  digemeret 
E  paiez  ann  DriDded, 
E-kreiz  aun  eDorio 
flagar  meuleudio; 

Hag  edo,  erit  roid 
Weliim  Doue  ann  Ud 
Gand  he  vab  beDniget 
Hag  ar  Spered  meulet. 

He  a  Aele  Jetus, 
Enn  eur  e'hiz  dudiaz,     ' 
0  Iakat  war  va  feno 
Ar  gaera  kumneu  : 

—  Ho  korbd  emrni, 
A  lavaro  Jezus, 
Oa  teQsoriou  kuzet 
Enu  doaar  benDiget. 

Evel  grizio  toz-gtreni), 
Pe  lîli  pe  spern-gwenn. 
E  komig  eul-iiorz, 
Ed  lioc'li  e-kreiz  va  forx; 
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De  quelque  ciuS  que  je  me  touraerai,  taul  ce  que  je  verrai 
remplira  mes  feux  ci  mou  cœur  de  b<mlieur  : 


Je  verrai  les  portes  du  paradis  ouvertes  peor  m'aueudre, 
et  les  saints  et  les  saiutes  prêts  à  me  recevoir. 


Je  serai  reçu  dans  le  palais  de  la  Trinité  ou  milieu  d'hon- 
iieure  et  d'harmonies; 


Et  Hi ,  je  verrai  Dieu  le  Père  avec  son  FUs   et  i'Espril- 
ijaini. 


Je  verrai  Jésus,  d'un  air  plein  de  bonté,  placer  sur  mon 
ffont  une  belle  couronne  : 


—Vos  corps  tieureiix,  dira  Jésus,  élaieiK  des  trésors  cacbés 
n  uneterfe  bénie. 


Vous  êtes  ea  ma  cour  comnie  des  ractoes  de  rosiers  blancs, 
de  IJSj  ou  d'aubépines,  dans  un  jardin  ; 


C'boiû  10  er  baradoz 
£vcl  bokedo  roi 
A  livleHû  d'ar  mare, 
Hag  a  ïleuo  adarre.  — 

Evit  poauio  dister 
EtU  ankenio  berr, 
Ni  veu)  peet  mad 
Gand  Doue,  hor  gwir  dad. 

Haer  a  vezo  gwekt 
Ar  Werc'hei  benniget, 
Gand  daouzek  stereden 
A  ra  he  c'hnrunen. 

Gwelet  a  rimp  ouspeun 
Gant-ho  peb  a  delen, 
Aele  hag  arc'haele 
Holl  o  veuli  Doue  ; 

Gwelet  a  raimp-ni  chou 
Leun  a  c'hloar,  leuo  a  c'brai, 
IloD  tado,  hoT  maramo  ; 
llor  brcudeur,  tud  hor  bro. 

Gwerc'hezcd  a  bep  oad, 
Seolezed  a  bep  siad, 
Gragei,  iniauvezed, 
tiaiid  Doue  kiirunet, 

ÂDD  boll  eledigo 
War  ho  eskeligo 
Ker  mignou,  kcr  ni-beno, 
Anijo  dreÏBt  lior  penn, 
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Les  rosiers,  les  aubépÎDes  et  les  lis,  perdent  leur  fleur 
dans  la  saisou,  et  la  recoavreut  comme  vous.  — 


Pour  de  léi;ères  soutTrauces,  pour  de  courtes  angoisses, 
uous  recevrons  de  Dieu,  notre  véritable  père,  nne  brillante 
récompense. 


Elle  sera  belleà  voir,  la  Vierge  béuie,  avec  les  douzeétoiles 
qui  foriDent  sa  couronne. 


Nous  verrons  aussi  les  légions  des  arcbanges,  qui  cbau- 
tcDt  les  louanges  de  Dieu,  cliacuu  une  harpe  à  la  main  ; 


Nous  verrons  eiiqore,  pleins  de  gloire  et  de  grâce,  nos  pères, 
nos  mères,  nos  frères,  les  lioaimes  de  notre  pays; 


.     Des  vierges  de  tout  Sge,  des  saintesde  toute  coûdilioji,  des 
femmes,  des  veuves  couronnées  par  Dieu. 


Tous  les  petits  anges,  portes  sur  leurs  petiies  ailes,  si  gen- 
tils et  si  roses,  voltigeront  au-dessus  de  nos  lêles  ; 
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A  iiijo  dreist  hor  penn, 
Evel  eunn  bed  gweaen, 
Etiu  eur  parkad  bleiinio, 
Son  ha  c'iiouez-vad  gant-lio, 

Eunizded  heb  he  far  t 
0  soDjal  me  bo  kar; 
Chili  a  ro  d'il!  dizoan 
E  poaQJoarbed-man! 


DiglzMbyGOOglC 


Voliigeroni  au-dessus  de  nos  lëles,  comme  uu  essaim 
lodieux  et  parfumé  d'abeilles  dans  ud  champ  de  fleurs. 


BuDheur  sans  pareil  !  plus  je  pense  à  vous,  plus  je  vous 
dcsiru!  vous  coosolei  mou  cœur  dans  les  peiues  de'celle  vie  1 
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NOTES  ET  ÉCLAIBCISSEMENTS. 


Le  caniiiuedu  Paradis,  don!  l'air  est  aus^  suareeiaDSsî  char- 
manl  que  le^t  paroles  {  f.  les  Mélodies,  [i.  n6),  nous  a  été  cbanlé 
pour  la  première  fois,  par  uae  mendiaote  assise  nu  pied  d'une 
croii,  aa  bord  d'un  chemin.  La  pauvre  femme  atait  peine â  con- 
lenlr  sod  émoilon,  et  pleurait  en  nous  le  chaniant.  Dieu  nous 
donnait  en  elle  on  symbole  loacliaDt  de  la  piéuï  des  Bretons. 
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CONCLUSION. 


Arrivé  à  la  fln  de  celte  publication,  une  réflexion  me  Trappe 
qui  m'impose  un  dentier  devoir.  Si  les  chants  qu'on  vient  de 
lire  oîTrent  qiiel[|ue  intérêt  poéiiqne  ou  historique,  ils  ne  me 
semblent  pas  moins  iniéressanis  et  moins  însiruclifË,  au  point 
de  vue  philosopiiique  et  moral.  Ils  retraeent,  en  efTei,  le  ta- 
blcnu  fidèle  des  mœurs,  des  idées,  des  croyances,  des  opi- 
nious,  des  goûis ,  des  plaisirs,  des  peines  et  des  seniimenis  du 
peuple  breton,  aux  dirTéreittes  époques  de  sa  vie.  Il  s'y  peint 
d'après  nature,  avec  ses  vertus  et  ses  vices,  sans  s'inquiéter 
de  cerlaines  difformités  qu'il  n'aperçoit  pas,  et  que  l'art  ap- 
prend à  dissimuler  par  la  manière  de  tes  éclairer.  Le  portrait 
n'est  qu'ébauché,  sans  doute,  mais  il  est  frappant  de  vérité. 

L'homme  y  paraît  sous  trois  aspects  qui  correspondent  aux 
trois  calégories  des  cliaiits  populaires  de  la  Bretagne,  savoir  : 
aux  poésie  mythologiques,  héroïques  et  historiques  ;  aux  poé- 
sies domestiques  et  d'amour;  aux  légendes  et  aux  chants  reli- 

Les  premières  nous  l'ont  montré  enfant,  puis  adolescent, 
puis  parvenant  à  l'âge  mOr  ;  les  autres  nous  ont  initié  à  sn  vie 
domestique,  les  dernières  à  sa  vie  religieuse. 

Rappelons  les  traits  principaux . 

On  se  souvient  de  cet  enfant  vf^tu  de  bLmc,  debout  prés 
d'im  vieillard  austère  qui  lui  répète  sa  leçon  :  c'est  le  breton 
au  début  de  l'existence  sociale,  et  qu'un  druide  instruit.  Or, 
•  41). 
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rimmiiiR  rsl  un  t^lri!  ciiscJgnô  :  la  sf^mcuce  morale  déjiosùe 
ilnns  sa  jvune  àmc  n'j  meurt  poiiii  ;  elle  s'y  développe,  au 
eonirain-,  elle  fruciilic,  el  l'on  peut  encore,  après  bien  des 
siècles,  juger  de  la  semence  par  les  fruits.  L'eipérience  le 
prouve,  e\  le  sujet  qui  nous  occupe  confirme  les  observa^ons 
de  r  expérience. 

L'eDscigncment  que  le  prêtre  païen  donne  à  son  élève  est 
sérieui,  grave,  sombre,  et,  avant  lout,  religieux,  A  peine  le 
jeune  Breton  est  né,  qu'il  voit  autour  de  son  berceau,  la 
Mort,  la  Douleur  et  la  Nécessité,  divinités  terribles  qu'on 
lui  dit  d'adorer  :  soumis  à  la  loi  du  destin,  il  les  adore  '  ; 
mais  si  le  niaflre  lui  montre  la  souflrance  comme  le  lot  de 
rhumanité  sur  ta  terre,  il  fait  en  même  temps  briller  aux  yeux 
de  son  imagination  un  royaume  encbanté  «  plein  de  fruits  d'or, 
de  (leurs  et  de  petits  enfanis  qui  rient  ;  »  et  te  coeur  du  jeune 
ni'ophyte,  fermé  pour  ce  monde  terrestre,  s'ouvre  avec  l'espé- 
rnnce  pour  un  moude  meilleur. 

I^  même  voie  fleurie  le  mène  à  l'amour  du  merveilleux; 
son  instituteur  d<mne  un  aliment  à  ce  penchant  naturel  à 
l'homme  en  l'enirelenani  d'un  monde  mitoyen,  peuplé  d'es- 
prits mystérieux  des  deux  sexes,  les  uns  nains,  composant  des 
lireuvagps  magiques;  les  autres  naines,  dansant  avec  des  fleurs 
dans  les  ehcveux  et  des  robes  blanches,  autour  des  funiaines,  à 
la  clarlc  de  la  lune.  Frappé  par  ces  fraîches  Images,  l'enfant 
croira  donc  aux  esprits,  aux  sorciers,  aux  fées,  à  l'iufluGnce 
des  astres;  il  sera  superstitieux  el  crédule. 

Passant  à  mi  autre  ordre  d'Idées,  le  maître  .a ppreud  à  son 
élève  qn'un  jour  des  vaisseaux  élrangcrs  descendirent  sur 
tes  rivages  de  la  patrie,  qu'ils  la  dévastèrent;  que  les 
prêtres,  pères  et  chefs  du  peuple,  furent  égorgés  par  eux, 
hormis  un  petit  nombre  qu'on  voyait  errer,  fugitifs,  avec  des 
épées  brisées,  des  riibes  ensanglantées,  des  béquilles.  Hl,  de- 
vant ce  tableau  plus  saisissant  encore  que  celui  devant  le- 
quel  lit  serment  le  jeuue  Annibal,  l'enfant  va  jurer  haine  à 
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mort  ans  étrangers ,  el  pfotôster  (ju'il  défendra  ëlernelle- 
ment,  eoDlre  eUx,  le  culie  de  ses  pères,  les  lois  de  sOd  pays 
Cl  son  indépendance.  De  la  sorte,  nall  en  son  coeur,  comme 
un  doux  fruit  sur  une  tige  amère,  cet  amour  du  sot  Balai  cl 
de  la  liberté,  cet  esprit  de  résisianco  opiniâtre ,  ce  dévoue- 
ment aui  chefs  nationaux,  et  cet  Instinct  de  conservation  (jn'il 
ne  perdra  jnmais.  "• 

La  suite  des  siècles  nous  l'a  fait  voir  metiant  en  pratique 
les  divers  enseignements  du  mattre. 

Un  prince,  ennemi  et  chrétien,  le  prend,  renchalne,  lui 
crève  tes  yeux,  el  il  chante  :  u  Je  n'ai  pas  peur  d'élretué; 
i'ai  asseï  vécu  ;  peu  importe  ce  qui  arrivera ,  ce  qui  doit  être 
sera  ;  il  faut  que  lous  meurent  irob  fois  avant  de  se  j^po^r 
pour  jamais  '.  0  Puis  il  poursuit  d'effroyables  imprécations  re- 
ligieuses et  nationales  contre  l'étranger,  ennemi  de  son  culie 
cl  oppresseur  de  son  pays.  C'est  le  barbare  aux  passions  elTré- 
nées,  inspiré  par  une  liaine  aveugle  que  la  raison  ne  peut  ni 
blâmer  ni  absoudre.  Ses  vices  ont  le  même  caractère  d'énergie 
sauvage  que  ses  vertus.  Chose  étrange  !  ils  ont  un  mobile  sem- 
blable, ils  sont  sacrés  comme  elles.  Les  sens  grossiers  qu'il 
.  a  reçus  de  la  nature,  le  ciel  froid  et  pluvieux  sons  lequel 
il  couche ,  la  vie  guerrière  et  rude  qu'il  mené,  le  dcnOmeni 
presque  complet  où  il  se  trouve  des  choses  les  plus  néccssai- 
res  au  bien-èlre,  la  rareté  des  occasions  qu'il  a  de  se  distraire 
des  soucis  de  sa  misérable  existence,  tout  le  pousse  i  cher- 
cher les  moyens  les  plus  violents  pour  assouvir  ses  penchants 
brutaux:  le  pillage,  l'ivresse  et  la  danse  les  lui  fournissent.  Il 
pille  donc,  il  danse  et  il  boit  *  ;  el,  en  saiisfaisaot  ainsi  d'un 
même  coup  ses  trois  vices,  l'amour  du  gain,  l'amour  des  li- 
queurs fermeniées  et  l'amour  du  bal ,  il  croit  sérieusement 
s'acquitter  d'un  double  devoir  envers  ses  dieux  et  son  pays  ; 
car,  d'une  part,  c'est  le  territoire  ennemi  qu'il  ravage; 
c'est  le  vin  de  l'étranger  qu'il  hoir,  et  il  le  boit  (c'est  horrible 
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a  dire  !  )  mêlé  an  sang  de  l'étranger  lui-même  ;  d'aulre  pan. 
les  danses  auxquelles  il  se  livre  sont  saiotcs  :  et  ces  daDses,  ce 
vin,  ce  saog,  il  les  oITre  en  liolocauste  au  soleil  qui  le  bénit 
et  lui  sourit. 

Pour  qu'il  puisse  distinguer  un  jour  le  bien  du  mal,  il  fau- 
dra qu'un  auire  soleil  l'éclairé,  qu'un  eoseignemeDl  nouveau 
modifie  celui  qu'il  a  reçu,  qu'une  nouvelle  loi  vicooe  régler  ses 
nobles  instincts  et  mettre  un  Trein  à  ses  passions  mauvaises. 

Cette  loi,  il  la  subit,  et  le  premier  cri  qui  s'échappe  au  jour 
de  la  bataille,  de  son  cœur  où  la  foi  du  Christ  commence  de 
germer,  est  un  défi  jeté  à  la  mon,  rlu  milieu  des  eaux  san- 
glantes du  bapiâme,  une  hjmne  on  la  résignation  chrétienne 
triomphe  déjà  du  fatalisme  païen  '.  Le  même  sentiment  éelate 
en  ses  'paroles,  quand  la  peste  désulc  sa  patrie  :  h  La  peste  est 
au  i)«utde  ma  maison,  lorsque  Dieu  voudra ,  elle  entrera,  dit- 
il  ;  lorsqu'elle  entrera ,  je  sortirai  *.  »  ToutcfiMs,  le  christia- 
nisme pratique  n'a  pas  encore  pénétré  dans  ses  mœurs  ;  les 
Hébreux  étaient  moins  éloignés  de  la  doctrine  évangétiqu", 
ils  disaient  :  a  œil  pour  œil,  et  dent  pour  dent.  »  Lui,  le  dis. 
cîple  des  druides,  il  s'écrie,  tout  chrétien  qu'il  est  :  «  Coeur 
pour  ceil,  et  léte  pour  bras  '.  » 

Ce  langage  atroce,  justilîé  à  ses  yeux  par  l'amourdu  pays,  il 
le  lient  et  le  traduit  en  aciions  pendant  toute  <ton  enfance  et  pen- 
dant toute  sa  jeunesse.  «  n  voudrait,  dit-il,  écraser  le  cœur  du 
roi  ennemi  entre  la  terre  et  son  talon  ;  »  et,  bravant  une  mort 
certaine,  il  marché  seul  contre  mille  ;  il  suspend  en  trophée, 
au  pommeau  de  la  selte  de  son  cheval,  puis  à  la  porte  de  sa 
maison,  la  tête  de  l'étranger  vaincu  ;  il  rit  [et  serait  blâmé  de 
ne  pas  rire),  il  rit  de  tout  son  cœur  rai  voyant  t'herbe  vene 
rougie  du  sang  des  oppresseurs  de  sa  nation  ;  il  se  couche 
parmi  leurs  cadavres  comme  im  lion  rassasié  au  milieu  d'un 
troupeau  de  moutons  égorgés,  et  il  se  délasse  en  les  regardant  '. 

i  T.  1.11.  87  pIspH. 
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Mais  quel  changemCDlson'Iain  a" est  opéré  eo  lui  ?  Voilà  que  ces 
mêmes  yeux  qu'un  spectacle  aussi  effroyable  a  cliarmés  ver- 
sent des  larmes  de  reconniiissance  et  de  piété  I  Le  barbare 
tombe  à  gcnouK  devant  le  Dieu  qu'il  a  invoqué,  et  auquel  il 
doit  la  victoire;  il  lui  élève  des  autels  comme  au  soutien 
de  son  pnys,  comme  à  son  protecteur,  et  la  religion  rem- 
porte un  triomphe  nouveau.  Elle  l'a  rendu  modeste  ou  milieu 
du  succès,  elle  lui  inspirera  h  résignation  dans  les  fers,  elle 
le  consolera,  elle  lui  donnera  l'espoir;  et  un  jour  que  tout  le 
monde  l'aura  oublié,  que  personne  ne  le  reconnaîtra  plus  sous 
la  casaquedeplonib  dont  l'étrangerraura  chargé;  un  jour  que  sâ 
barbe,  devenue  grise,  descendra  jusqu'à  sa  ceinture,  et  qu'il 
ressemblerai  un  chËne  mort  depuis  sept  ans,  alors  la  foi  pn^ 
sera  sous  les  traits  de  la  sainte  patronne  du  pays  ;elle  leregar* 
dera,  elle  le  reconnaîtra,  elle  pleurera,  elle  coupera  ses  chaî- 
nes, et  lui,  poussant  son  cri  de  guerre,  il  appellera  son  pays  aux 
armes.  —  Aux  armet  !  —  répondent  les  guerriers.  El  pour  tri- 
but, il  oiïre  aux  ennemis  la  lète  du  gouverneur  chargé  de  per- 
cevoir la  taie  '  ;  illes  moissonne  comme  le  blé  dans  les  champs, 
il  les  bat  comme  la  paille  sur  l'aire  ;  et,  toujours  dévoué.  Il 
chante  en  l'honneur  de  ses  chefs  nationaux  un  chant  de  triom- 
phe qui  s'étend  depuis  le  mont  Saint-Hîchel  jusqu'aux  vallées 
d'EIom  ■.  Malheur  !  seulement  alors,  malheur  au  Tds  de  ses 
princes  que  les  étrangers,  tout  vaincus  qu'ils  sont,  emmè- 
nent prisonnier  'au  deli  des  mers.  L'infortuné  meurt  de  cha- 
grin loin  du  pays  natal  ;  et  la  nuit ,  lorsque  les  Âmes  des 
martyrs  du  dévouement  à  la  patrie  viennent,  à  la  clarté  de  la 
Inue,  sous  la  forme  d'oiseaux  blancs  et  noirs,  avec  une  tache 
rouge  au  front,  se  percher  sur  un  chêne  au  bord  de  la  mer,  e^ 
qu'ils  chantent,  il  ne  chante  pas  :  «Chantez,  petits  oiseaux, 
dit-il  d'une  voix  douce  et  triste,  vous  o'êlcs  pas  morts  loin  de 
la  Bretagne  '  !  n 
Malbeur  biratôt  au  Breton  lui-même  !  ses  chefs  de  race  dis- 

1  T.  1,    p.  iS7. 
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paraisieni,  sa  jeunesse  commence,  nide  et  intolérable,  à 
l'école  de  princes  étrangère.  Les  envahisseurs  qu'ils  atilrrai 
près  d'eux  lui  foumlsseni  l'occasion  de  montrer  cruelleinent 
qu'il  n'a  rien  perdu  de  son  amour  pour  la  patrie,  de  sa  pre- 
mière audace,  de  son  esprit  d'indépendance,  de  sa  haine  pour 
la  tyrannie,  et  que,  s'il  «engendre  encore  des  61s,  c'est  pour 
tuer  les  oppresseurs  '.  »  Plus  il  avance  dans  la  vie,  et  plus  se 
renouvellent  ces  terribles  et  sanglantes  épreuves  imposées  à 
son  patriotisme  ;  quelquefois  la  religion  vient,  comme  par  le 
passé,  en  modérer  les  fanatiques  écarts,  et  donner  à  sa  foi 
Euerrière  un  caractère  touchant  de  naïveté.  An  moment 
d'aller  combaltre;  il  s'agenouille  avec  une  confiance  aveugle, 
mais  cliarmante,  devant  la  statue  du  patron  des  hommes  de 
guerre  du  pays,  et  il  le  tente  en  lui  promettant  des  présents 
et  des  louanges  si  le  bon  saint  veut  bien  donner  la  victoire  à 
SCS  armes.  Tainqucur,  il  accomplit  fidèlement  son  vœu,  et 
pousse  même  la  reconnaissance  jusqu'à  appeler  ennemi  de 
la  patrie  et  de  Dieu  quiconque  ne  bénit  pas  le  pairoti  des 
guerriers  bretons,  et  ne  le  proclame  pas  le  premier  d'entre 
tous  les  saints  de  la  terre  et  du  ciel.  Mais,  par  une  anomalie 
bizarre,  qui  tient  sans  doute  aux  vices  de  son  cnraoce  ora- 
geuse et  brutale,  la  vue  du  sang  versé  et  des  létes  broyées 
continue  à  le  faire  rire  à  grince-c<BnT  ;  il  insulte  à  l'ennemi 
mort,  h  l'exemple  des  héros  d'Homère  ;  et  si  un  de  ses  com- 
patriotes, si  même  un  de  ses  chefs  ose  avoir  soif,  le  malheu- 
reux !  après  avoir  jeûné  et  s'être  battu  fout  un  jour,  il  lui 
lance  comme  un  coup  d'épée,  au  travers  du  visage,  ces  mots 
terribles  :  Boiiton  sang^.  On  dirai!  souvent  que  la  victoire 
remportée,  ou  qu'il  attend,  réveille  au  fond  de  sa  mémoire 
tenace  les  imprécations  païennes  qu'il  vomissait  Jadis  con- 
tre les  étrangers  :  tandis  que  ceux-ci  chantent  Joyeusement 
à  table  au  milieu  de  la  nuit,  il  croit  ouïr  fine  voix  mysté- 
rieuse murmurant  lugubrement  au  loin  :  u  Plus  d'un  qtd  verse 
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du  vJD  rouge,  versera  bienlàl  du  saoggras;  plus  d'un  fera  dt; 
la  cendre,  qui  fait  mainlenant  le  faufaron  '.  ii  Et  quand  l'évé- 
DemcDl  a  ré^Yisé  celle  prédlciion  lerrible,  le  lend^nain,  au 
lever  de  l'aurore,  accoudé  à  une  feuêlre,  el  voyant  tes  eanemiB 
et  tciira  tentes  consumés  par  les  flamme»  qu'il  a  alluniéee,  il 
s'écrie  avec  une  joie  féroce;  n  Nous  aurons  une  belle  récolle. 
■  Les  anciens  disaient  vrai  :  u  11  n'est  rien  tel  que  des  os  d'eii- 
K  Demis  broyés  pour  faire  pousser  te  blé.  »  Sans  Trein,  dans 
ses  amours  comme  il  l'est  dans  ses  baines,  alors  même  qu'il 
Uiaudil  les  étr.ingers  qui  l'attaquent,  il  bénit  ceux  d'entre  eux 
qui  se  sont  faits  Bretons  pour  le  défendre  ;  il  les  sert  lidèle- 
luent  par  le  même  esprit  de  dévouement  qu'il  avait  pour  ses 
anciens  chefs  de  tritiu,  dût-il  les  cbasser,  s'il  les  voit  violer  la 
loi  du  pays,  a  les  rappeler,  s'il  a  de  nouveau  besoin  d'eux*. 
Toujours  un  mobile  unique  le  dirige  :  le  plus  ardent  patriotisme. 
Mais  comme  si  le  eœurde  l'Itomme  ne  suffisait  pas  à  célébrer  lus 
espérances  de  la  patrie,  espératices  souvent  déçues,  jamais 
abandonnées,  au  premier  rayon  qu'il  voit  luire,  il  appelle  à  son 
aide  les  oiseaui  du  ciel,  ta  vois  des  montagnes,  les  benpisse- 
mcnte  joyeux  de  la  blanc}ie  cavale  (la  mer],  le  carillon  des 
cloches,  le  soleil  de  l'été,  et  jusqu'aux  loups  des  bois  du 
pays  qu'il  croit  entendre  liurler  et  grincer  des  dents  de 
bonheur  en  sentant  veuir  les  ennemis  dont  l'égoùl  des  arbres, 
en  guise  d'eau  bénite,  arrosera,  dit-il,  la  tombe '.Toujours 
aussi,  toujours  il  s'arme  de  eonslance,  d'opiniâtreté,  de  haine 
implacable  ;  toujours  sa  foi  nationale  s'unit  à  sa  foi  religieuse  : 
u  Tenons  bon,  Bretons  I  tenons  bon  I  Ni  merci  ni  trêve  !  Sang 
pour  sang!  0  Notre-Dame  de  Bretagne,  viens  au  secours  ^e 
ton  pays!  v  Cependant,  on  le  voit,  le  guerrier  s'humanise  ;  il 
ne  veut  plus  de  tang  pour  des  larmet  ',  il  demande  du  ïang 
pour  du  sang.  Désormais  uous  sentirons  son  cceur  battre,  de 
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plus  en  plus  humaiu.  Soa  &ge  héroïque  esl  près  de  lluir,  sou 
âge  historique  va  commencer. 

la,  première  phase  eeL  marquée  par  une  éclaUmle  aciion  qui 
lient  i  l'uu  et  à  l'autre,  et  qui  nous  le  nioaire  invarîahle  dans 
son  amour  des  lois,  son  indépendance,  sa  bravoure,  son  atta^ 
chement  aux  fils  des  ancieus  cliefs  de  race,  et  aussi  dans  sou 
aatipalhie  viulente  pour  les  étrangers.  Ceux-ci,  n  vipères  éclo- 
ses  au  nid  de  b  colombe  ',  »  sont  venus  liabilcr  ses  villes; 
ils  l'oppriment,  ils  violent  ses  coutumes  nationales  ;  Ifs  om- 
bres de  ses  ancêtres  en  frémissent  d'Indignation,  leurs  osse- 
ments gardés  dans  les  reliquaires  du  pays  reirouvenl,  pour 
un  instant,  h  vie  par  miracle  ;  ils  s'avancent,  comme  une  ar- 
mée, au-devant  du  minisire  des  iniquités  élrangércs,  et  dans 
leur  sublime  fureur  ils  metieni  en  pièces  t'eimeini  de  leurpetil- 
<ils*.Haislui,forméparrige,  veut  agir  avec  modéraUon,  cl,  s'il 
est  possible,  prévenir  la  guerre.  On  ne  l'écoulé  pas,  onl'insulie, 
ou  veut  le  tuer  ;  alors  sa  fierté  naturelle  se  révolte,  il  appelle, 
comme  jadis  ses  pères,  l'inceudie  à  son  aide,  et  va  meure  le  feu 
aux  villes  des  violateurs  de  ses  lois.  Un  seul  homme  conserve 
assez  d'influence  sur  luipourl'arréter,  c'est  un  cvéque  de  sa 
race,  de  sa  tangue,  «du  sang  des  vieux  rois  de  Bretagne,  et  qui 
maintient  les  bonnes  coutumes  du  pays.  »  Au  premier  mot  de 
cette  puissance  religieuse,  il  jette  la  torche  qu'il  tenait  à  la 
mam,  et  se  laisse  égorger  '. 

il  est  opprimé  de  la  même  manière  à  la  cour  «les  suieraius 
(te  son  pays,  quand  le  sort  l'y  conduit  ;  mais  en  lui  déniant  jus- 
lice,  les  rois  ne  rendent  que  plus  suave  le  parfum  de  ses  ver- 
tu^ modesles,  comme  te  pied  brutal,  en  écrasani  la  fleur  des 
bois,  lui  fait  exlialer  ses  plus  douces  senteurs.  Agenouillé  sur 
l'échaf.iud  qu'il  liunore  :  u  Peu  lui  importerait,  dil-îl,  de  mou- 
rir, n'était  loin  de  la  patrie  !  »  ïlais  si  sa  lëte  tombe  eoupée  ; 
si  son  sang  rougit  le  voile  de  cette  pairie  bieu-ahuee  accourue 
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pour  le  délivrer,  le  voile  aanglaDt  exposé  aux  regards  de  ses 
compatriotes,  comme  autrefois  la  vue  de  la  robe  eusauglaotée 
des  onze  druides  fugitifs,  produira  sur  eux  le  même  effet, 
et  malheur  encore  à  reuDcmi  ^  ! 

I4éanmoiiis  plus  de  halaes  nationales  violentes  et  tenaces  ; 
elles  s'effacent  de  jour  en  jour  ï  mesure  que  la  religion 
épure  et  adoucit  les  mœurs  du  Breton.  La  religion  le  dis- 
pose même  à  contracter  volontairement  une  alliance  hono- 
rable qu'il  repoussait  forcée.  L'union  a  lieu,  et  il  en  goûte 
les  fruits,  pendant  cent  ans  de  paix,  sous  la  sauvegarde  d'un 
pacte  solennel  qui  lui  maintient  sa  constitution  particulière  et 
ses  chères  libertés  nationales.  Leur  conservation  est  en  effet 
l'invariable  objet  de  son  unique  sollicitude  ;  il  les  a  fait  respecter 
pendanimilleansdetoussesprinces,  ilveuilesdéfeudrejusquà 
la  mort  contre  ses  nouveaux  maîtres,  car  ila  toujours  eu  horreur 
de  la  servitude  en  voyant  de  quelle  manière  elle  régnait  chez  ses 
Toisius  *.  Du  reste,  si  sa  défiance  naturelle  s'alarme  du  moindre 
danger,  ce  n'est  pas  sans  raison  :  l'union  est  depuis  longtemps 
consommée,  et,  victime  des  querelles  religieuses  de  la  nation  à 
laquelle  son  son  est  uni,  il  faut  qu'il  se  lève  pour  détendre  ses  . 
autels  et  ses  foyers  contre  ses  terribU-s  alliés  a  qui  ravagent  la 
Bretagne,  pire  qu'un  incendie;  s  il  crie  à  la  trahison,  il  appelle 
contre  eux  la  vengeance  du  ciel  ;  il  chante  en  allant  les  com- 
battre: a  Jamais,  non  jamais,  la  génisse  ne  s'alliera  au  loup'l  » 
SieniCt  nouvelle  violation  du  pacte  d'union  et  nouevlles 
plaiutesde  sa  part  ;  mais  on  ne  tient  plus  aucun  compte  de  ses 
réclamations,  car  on  estleplus  fort.  Il  résiste  :  on  l'accuse  de 
pousser  le  patriotisme  jusqu'à  la  fureur;  on  le  traite  comme  un 
rebelle;  on  le  livre  à  une  cour  martiale  ;  on  l'interroge  avec 
dédain,  on  veut  qu'il  avoue  lâchement  qu'il  a  commis  un  crime  ; 
il  répond  aux  juges  vendus  :  c  J'ai  f;iit  mon  devoir,  laites  votre 
métier  *.  t  Fuis  il  porte  sur  l'échafaud  sa  tête  rayonnante,  et 
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meurt  pour  »on  pays  et  ponr  la  liberté,  ■  comme  saroil  mou- 
rir les  martyr»  elles  aioki  *.  » 

Fidèle  à  sa  nouvelle  patrie,  il  la  serrait  poortast  depuis 
deux  siècles  avec  cojrage  el  dévouement;  k  il  avait  espoeê 
sa  lèlc  mille  fois  pour  le  roi  *,■  il  ne  deMaodail  ni  pbces, 
ni  argenl,  nibooneurs;  il  n'e\igeait  qu'une  senle  chose: 
le  respect  de  ses  libertés  soleuicUcmenl  praniies.  Mais 
la  fidéblé  i  la  foi  jurée  et  la  reconoai^auce  ne  sont  pas 
toujours  les  vertus  des  princes.  Elles  contiDoèroit  à  être  les 
aieunes.  Bien  ne  put  eorrompce  sa  loyauté,  rien  ne  rebata  son 
abné^tion,  rtea  œ  bssa  ses  sacrifices.  Moias  duo  siècleaprès^ 
un  jour  qttC  le  roi  avait  daigné  faire  asseoir  à  sa  table  un  des 
braves  enfaoïs  de  la  Bretagne,  ponr  avoir  relevé  le  paviUon 
Irartçals  au  milieu  des  baltes  enBCBÛcs,  on  esteudit  le  Breton, 
eialté  par  la  reconnaissance,  ebanler  daos  la  vieille  langue 
de  SCS  bardes:  «  Le  roi  nous  estime!  Mille  bénédctioos  de 
Dieu  au  roil  tlobles  et  peuple,  en  Bretagne,  chantons  tow  les 
louanges  du  roi  I  »  Et ,  unissant  au  otm  du  prince  le  noa 
ctouQé  de  la  palroBoe  de  la  beiagoe,  il  s'éeriiùl  d'au  aeceal 
•  enlhoosiaste  qui  confondait  dans  im  mése  etilte,  [)i«n,  te  pays 
et  la  royauté  :  •  Cliantons  les  louanges  du  roi  et  de  sainte 
Anufc,  itotre  bonne  narraine  '.  9 

Les  Bretons  allaient  Être  les  bëros  et  les  nartyra  de  ce  culte 
nouveau.  Après  avoir  loogiemps  sou^rt  par  la  réputé,  ils 
allaient  avoif  à  souffrir  pour  elle  un  œuvean  surcroît  d'op [Mis- 
sion. Leur  foi  sînoère,  leur  patrimiwie,  leur  esprit  d'iadépen- 
dance,  Icurdévouenient  àloute  épreuve  aux  lilsde  leurs aueieus 
chefe  naiioDauK,  leur  Rdélitéaux  rais,  défeuseurs  naturels,  sinon 
eonstaiKs,  dekur  religion, de  leur  payset  de-tearlHwné.brfflè- 
rent  d'un  nouvel  éclat  au  milieu  des  persécutiens  d'une  épo- 
que d'odkuse  mémoire.  l<euT  ceBur  alors  laissa  échapper  ce 
chaut  sublime,  qu'ils  mirent  en  actiea  peadant  deuieans: 
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«  Il  esi  douloureux  d'èlre  opprimé,  d'itre  opprimé  n'œt 
pas  bonienx;  il  n'y  ^  de  honte  qv'k  se  soumeUre  à  des  bri- 
gands comme  des  lAches  et  des  coupables. 

<t  S'il  faut  comtiaUrc,  nous  combaiiroDs  ;  nous  combattrons 
ponr  le  pays  ;  s'il  Taut  mourir,  nous  mourrons  libres  et  joyeuK 
k  la  fols. 

«  Nous  n'avons  pas  pear  des  balles  :  elles  ne  tueront  pas  notre 
âme  ;  si  notre  corps  tombe  sur  la  terre,  notre  ime  s'élèvera 
au  ctel, 

«  En  aTint,  en&nti  de  la-Bretagne  '.  nos  cœurs  s'enRamraent  ; 
la  force  de  nos  deux  bras  croît.  Vive  la  religion  ! 

■  Vive  qui  aime  son  pays  l  vive  lejeunefilsduroiletqueles 
biens  s'en  aillent  savoir  s'il  y  a  un  Dieu  1 

«  Vie  pour  vie  1  Amis,  tuer  ou  itre  lue  !  il  a  fallu  que  Dieu 
mourût  pour  qu'il  vainquit  le  monde. 

nVenei  vous  mettre  à  notre  têle,  gentilsliommes'  sang 
royal  du  pays  ;  et  Dieu  sera  glorifié  par  tous  les  chrétiens  de 
la  terre'.» 

Dieu  l'a  été  en  elTci  ;  peut-on  en  dire  autant  de  la  royauté  T 
Du  reste,  elle  a  fourni  aux  Bretons  l'occasion  de  mettre  en 
pratique  leur  plus  belle  vertu,  la  résignation  ;  et  l'histoire  leur 
adressera  l'éloge  qu'adressait  Louis  XIV  à  leurs  ancêtres  '.  «  Ils 
n'ont  retiré  de  leurs  généreuses  actions  d'autre  récompense  que 
)a  gloire  delesavoir^iies.  »  Aujourd'buiqu  ils  ont  tout  perdu, 
leur  existence  nationale,  leurs  institutions,  leurs  libertés,  si  lar- 
ges et  si  nombreuses,  que  leur  pays  était  le  seul  de  France,  selon 
la  remarque  de  M.  Thiers,  qui  n'eût  rien  à  ga^er  à  la  révo- 
lution ;  aujourd'hui  qu'ils  balancent  en  pleurant  le  berceau  de 
l'humaine  espérance  morte,  pour  me  servir  de  leur  sublime  et 
mélancolique  image,  ils  demeurent  indifférents  à  tous  les  chan- 
gements purement  politiques  :  ils  savent  qu'ils  n'en  proliteront 
pas.  «  Les  pauvres  seront  toujours  pauvres,  disent-ils  ;  les 
vieux  rois  ont  pu  revenir ,  le  vieux  temps  ne  reviendra  pas  ; 
le  blé  est  toujours  mauvais  dans  la  terre  mauvaise  :  bien  fou 
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nai  celui  qui  croil  que  les  lis  fleariront  jamais  sur  ta  raciae 
de  la  fougère,  ou  que  l'or  tombe  du  haut  des  arbres.  Du  bant 
des  arbres  il  ne  tombe  rien  que  des  feuilles  sèches,  que  des 
feuilles  jauQies  pour  faire  le  lit  des  pauvres  geus.  «  Et  ils 
ajouieni,  ea  élevant  au  ciel  leurs  yeux  qu'éclaire  l'Espérance, 
sœur  de  la  Foi  :  n  Chers  pauvres,  consolez-Tous,  voue  aurez  un 
'  jour,  au  lieu  de  lits  de  branches,  des  lits  d'ivoire  et  de  plnmes 
dans  «n  monde  meilleur  *.  » 

Telle  est  la  conclusion  de  tous  leurs  discours  ;  ils  la  repro- 
duisent sous  raille  formes  ;  ils  ne  passent  guère  de  jour  sans  la 
répéter,  ou  sans  chanter  ces  antres  paroles  si  touchantes  et 
si  belles  :  «  Hélas  !  les  coeurs  bretons  sont  remplis  de  tris- 
tesse* !...  rtotre  sort  est  misérable;  notre  élpile,  funeste  ; 
notre  élat,  bien  pénible  :  repos  ni  jour  ni  nuit!  mais  prenons- 
le  en  paUence  pour  mériter  le  paradis  '.  » 

Le  paradis  !  voilà  en  %Rtt  le  but  de  leurs  désirs,  comme  de 
ceux  du  chrétien  ;  -voilà  le  mot  magique  qui  leur  enseigne  la 
patience,  ta  conGance  en  Dieu,  la  piiié  pour  lès  misères  d'au- 
trui,robéissanceàloute  toi  juste,  fdl-elle  dure,  l'espoir  d'nne 
récompense  éternelle.  Ce  mot,  qui  est  pour  eus  toute  la  re-  - 
ligion,  calme kurdoulegr,  etl'on  dirait,  ii  la  sérénité  de  leurs 
regards,  qu'il  lui  prêle  même  des  charmes. 

La  religion  seule  embellit  quelque  peu  leur  vie  de  chaque 
jour  :  elle  les  rend  gais,  d'une  gaieté  calme  et  tempérée;  elle 
les  rend  bons  et  sociables  ;  elle  vi^t,  comme  un  ami  grave  et 
lionorë  qui  partage  les  goûts  de  la  familte,  s'asseoir  à  leur 
foyer  ;  elle  prend  les  enfants  sur  ses  genoux,  et,  joignant  leurs 
petites  mains,  elle  leur  enseigne  cette  prière  sublime  : 

a  Mon  Dieu,  faites-moi  la  grïce  d'être  un  honnête  homme, 
ou  faites  que  je  meure  avant  l'âge  *  !  n 

Elle  leur  prêche  le  respect  pour  tes  gens  d'Eglise,  pour  les 
propriétaires,  pour  toutes  les  personnes  d'une  condition  su- 


bf  Google 


périeure  ;  l'amiiié  pour  louies  celles  de  leur  rang  *.  Elle 
lear  inspire  la  conflaoce  en  Dieu  ,  et  leur  promet  une  belle 
récompense  dès  ici-bas,  et  une  plus  belle  encore  daos  l'autre 
vie. 

«  Pensez,  chers  pe^ls,  leur  dit-elle,  que  Dieu  tous  regarde, 
comme  le  solei^du  haut  du  ciel;  pensezqu'il  vousTaittlenrir, 
comme  le  soleil,  les  roses  sauvages  des  montagnes...  Quand 
viendra  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  ceux  d'entre  vous  qui  auront 
été  bien  sages  seront  choisis  pour  jeter  des  fleurs  sur  les  pas 
du  Sauveur,  eu  attendant  qu'ils  en  jettent  devant  lui  au  ciel  *.» 

Bientôt  la  religion  les  conduit  pour  faire  leurs  première* 
pâquei,  dans  l'église  àe  la  paroisse,  avec  de  petites  filles  de 
leur  âge,  qui  seront  leurs  Temmes  un  jour  *.  Elle  sanctiRa  d'a- 
bord leurs  jeuc  par  sa  présence  *  ;  si,  lorsqu'ilsont  grandi,  elle 
se  tient  à  l'écart  et  ne  se  mêle  plus  à  leurs  bruyants  plai- 
sirs, la  réserve  des  jeunes  garçons,  la  modestie  des  jeunes 
filles,  la  retenue  et  la  candeur  de  tous  font  deviner  qu'elle 
n'est  pas  loin.  Mais  elle  revient  le  soir  de  la  fête  avec  eux;  et 
les  fêtes  nouvelles,  les  Fêtes  graves  de  l'âge  mdr,  auxquelles 
celle-là  n'est  qu'un  acheminepient,  elle  les  préside  et  leur 
donne  sa  consécraUon  divine,  o  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Espritf  n  dit-elle  en  franchissant  le  seuil  de  la  porte  des 
fiances  qu'etle  va  bénir  ".  Plus  tard,  le  même  seuil  la  revoit , 
mais  agenouillée  comme  une  veuve,  avec  le  mantelet  noir  et 
la  coiffe  passée  au  safran  ;  elle  y  reparait  pour  inspirer  à  eclui- 
qui  reste  la  confiance  et  la  résignation  ;  elle  lui  donne  la  force 
de  dire  au  fond  du  cœur  :  «  La  rose  est  née  pour  le  jardin  ; 
l'if,  pour  le  cimetière  :  je  prierai  Dieu  jour  et  nuit,  afin  que 
nous  nous  retrouvions  dans  le  paradis  *.  » 

Toujours  cette  pensée  consolante  d'immortalité!  L'imagi- 


bf  Google 


nation  da  Breton  la  revêt  sans  doule,  avec  trop  de  c(Hnplai- 
saace,  de  mîtle  Tormes  merveiUeuses  que  la  religion  et  la  raison 
proscrivent  comme  supers  lit!  eu  ses;  qu'importe,  si  elle  le  rend 
meilleur  en  le  rendant  heureux?  Sa  foi  est  crédule,  à  coup 
sûr,  mais  elle  est  sincère,  elle  est  inébranlable,  elle  est  pra- 
tique, et  fait  la  règle  de  ses  moeurs.  D'aillcuw  aucune  de  ses 
croyances  ne  peut  avoir  de  conséquences  fâcheuses  ;  aucune  ne 
ravale  la  dignité  de  ILomme;  toutes,  au  contraire.'sont  de  na~ 
turc  à  élever  Tespril  et  le  cœur.  Les  saints  dont  il  accueille  les 
yeux  fermés  tous  les  miracles  sont  les  héros  i  la  fois  de  sa  re- 
ligion et  desa  pairie;  c'est  lui-même  qui  lesa'canoniséspourla 
plupart  :  ils  lui  ont  été  bons  et  secourables  pendant  leur 
vie;  Il  espère  en  eui  après  leur  mort.  L'un  défend  ses  soldats 
sur  le  champ  de  bataille;  l'autre,  ses  malelolsdans  la  tempéle. 
Les  âmes  dont  il  peuple  l'air,  et  dont  la  voix  gémit  par  ccHe 
des  vents  de  la  nuit,  ou  par  la  bouche  des  mendiants  réunis  à 
sa  porte,  l'hiver,  sont  celles  de  son  père,  de  sa  mère,  de  ses 
amis  en  peine,  qui  demandent  qa'il  les  délivre  par  ses  auraAites 
et  ses  prières. 

N'y  a-t-il  pas  im  vit  aiguillon  pour  te  sensibilité,  pour  la  re- 
counaissaDce,  pour  l'amitié,  pourle  dévouement,  poor  la  pitié, 
pour  tous  lessentiments  les  plus  tendres  du  cœur,  daus  l'ac- 
con^itissement  même  superstitieux  des  devoirs  envers  les  pa- 
rents et  les  amis  qui  ne  sont  plus?  N'est-ce  pas  du  reste  un 
bonlicur  que  de  les  pleurer?  N'est-ce  pas  s'oublier  soi-même 
que  de  les  oublier!  Ah  I  ce  serait  faire  un  bien  cruel  et 
bien  triste  usage  de  la  raison  que  de  l'employer  à  détruire 
CCS  douces  croyances  qui  entretieimem  l'amour  de  Dieu, 
le  culte  des  bienCaiteurs  de  la  patrie,  et  le  souvenir  de 
ceux  qui  ont  dévoué  leur  vie  au  salut  ou  au  bien-être  de  l'Itu- 
manité. 

De  même,  la  forme  souvent  bizarre  donnée  par  le  Breton  aux 
croyances  les  pluS' terribles  de  sa  religion  ne  doit  pas  rebuter; 
il  voit  la  justice  divine  à  son  point  de  vue  ;  on  peut  la  voir  ï  un 
autre;  mais  qu'on  l'enviriHine  de  symboles  différents,  ou  qu'on 
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l'en  déponille  tout  à  fait,  c'est  toujours  la  vérité  salutaire  qui 
meneau  del. 

Si  pour  peindre  les  ininges  sombres  de  la  foi  chrétienne,  il 
pousse  parfois  jusqu'^  l'borreur  l'exagération  poétique,  il 
épuise,  pour  peindre  le  terme  de  ses  espérances  célestes,  le 
trésor  de  sa  riche  imagination. 

Dans  son  enfance  païenne,  il  Taisait  dn  ciel  un  grand  jardin 
plein  de  fruiis  d'or,  de  (leurs  brillantes  et  de  peiîis  eafants 
rieurs  '  ;  dans  sa-  jeunesse,  une  îie  verte  éclairée  par  l'au- 
rore, où  de  jeunes  garçons  el  de  belles  jeunes  lilles  se  li' 
vrent  au  plaisir  de  la  danse,  qu'il  aimera  toujours,  à  l'ombre 
de  bosquets  de  pommiers  dont  les  fruits,  pendants  sur  leurs 
têtes,  leur  promeltent  la  liqueur  qu'il  aimera  longtemps*; 
maintenant,  ses  sens,  moins  grossiers,  permettent  à  son 
e^rit  de  rêver  des  plaisirs  plus  purs,  a  Les  nuages  fuient, 
le  jour  brille  ',  »  Vive  et  gaie  comme  une  alouette,  son  âme 
monte  vers  le  ciel.  Quelque  amer  qu'ait  été  pour  lui  tout 
ce  qu'il  quitte,  il  ne  peut  s'empécber  de  Jeter  trois  fois  à 
la  dérobée  ■  un  petit  regard  vers  en  bas  '.  »  On  dirait  que  son 
avcrsiou  pour  tout  changement,  que  son  instinctde  l'habitude 
le  suit  au  delà  du  tombeau  ;  on  dirait  que  la  résignation  est  de- 
venue tellement  sa  nature,  qu'au  moment  de  partir  il  bésite 
à  échanger  sa  misérable  vie  contre  le  bonheur  même.  Il  re- 
garde son  corps,  il  lui  fjitles  plus  touchants  adieux  ;  il  honore 
en'lui,  dit-il,  «  un  vase  de  terre  qui  a  contenu  des  parfums.  » 
Il  regarde  avec  amour  son  p%3  de  basse  Bretagne,  où  cepen- 
dant il  n'a  trouvé  souvent  que  gêne,  pauvreté,  misère  ei  que 
peines  d'esprit.  Il  prend  congé  de  lui  presque  à  regret  :  sou 
amour  ardent  pour  le  sol  natal  diminue  presque  la  joie  qu'il 
éprouve  en  montant  vers  la  vraie  patrie.  Au  momeiu  où 
il  va  y  être  reçu ,  il  détourne  encore  furtivement  la  tête  vers 
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sa  chère  Bretagne-  Pour  lui  donner  la  force  de  Be  vaincre  une 
dernière  fois,  il  faut  que  Dieu  lui  crie:  «Courage  !>i  Alors,  il  re- 
prend son  essor,  o  et  foulant  aux  pieds  le  soleil  et  les  étoiles,  ■ 
il  entre  enfin  au  ciel,  u  Son  corps,  comme  un  Taisseau  perdu, 
l'a  jeté  au  port,  à  travers  les  vents,  la  pluie  et  la  teuipAte  ;  son 
vaisseau  s'esi  brise  contre  les  rochers  du  chlleau  de  la  Vie, 
dont  la  mort  lai  ouvre  les  portes.  »  Les  saints  et  les  saintes  s'a- 
vanceot  pour  le  recevoir;  on  le  conduit  devant  le  trône  de 
la  Trinité.  Jésus  le  couronne  et  lui  rlit  :  «  Vous  êtes  semblable 
an  rosîerqii  perd  ses  Heurs  l'hiver,  et  refleurit  l'éié.  n  Immor- 
tel roâer,  il  s'élève  «  au  bord  du  ruisseau  de  la  vie  dans  le  jar- 
din du  paradis  ;  •  désormais  il  fleurit  toujours,  et  «  de  petits 
anges  au  teint  Trais  et  rose  voltigent  au-dessus  de  sa  tète, 
comme  un  essaim  harmonieux  et  parfumé  d'abeilles  dans  un 
champ  de  fleurs.  » 

Devant  ce  poétique  et  gracieux  tableau  dont  la  religion  lui 
a  donné  l'idée,  et  que  son  cœur  a  peint,  le  Breton  consolé  ré- 
pète son  exclamation  habituelle  : 

u  0  bonheur  sans  pareil  !  plus  je  pense  à  vous,,  plus  je 
vous  désire!  Vqus  consolez  mon  cœur  dans  les  peines  de  celte 


Ainsi  retranché  dans  ses  mœurs  nationales  comme  dans  sa 
presqu'île;  défendu  par  sa  langue  et  par  son  caractère  comme 
par  ses  montagnes;  dévoué  à  son  nieu  et  à  sa  pairie  jusqu'au 
martyre  ;  fidèle  aux  souvenirs  et  aux  traditions  du  passé  jus- 
qu'à la  superstition  ;  eouCvmier  jusqu'à  la  routine,  qui  perpétue 
le  mal,  it  est  vrai,  mais  qui  rend  le  bien  éternel,  sans  rendre 
le  mieux  impossible  ;  enOn,  de  plus  en  plus  huinain,  moral, 
hoDuéte  et  sociable,  à  mesure  que  la  religion  et  que  l'éduca- 
limi  réclaîrenl  et  le  forment,  le  Breton,  toujours  le  même  par 
le  cœnr,  depuis  douze  siècles,  toujours  te  front  calme  et  se- 
rein, s'avance  d'un  pas  ferme  et  sdr  an  milieu  des  tombeaux, 
pleins  d'échos,  de  ses  pères,  vers  un  point  rayonnant  du  ciel 
(lue  lui  montrent  au  lobi  l'Espérance  et  la  Foi. 
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Les  lira  De  sont  pas  plqaanb,  mais  ils  ont  je  ne  sais  qnoi  d'ui- 
liqae  et  de  dooi  qui  toadie  k  la  longue...  Ils  soni  simples,  nairs, 
soQvent  trùUi,  ils  pUisenl  ponrtaiil. 

J.  J.  RonssEAD. 


Les  airs  m'ont  paru  eitrAmement  simples,  mélanceliqoes  et 
tenant  plus  da  plain-cbant  ecctësiasliqne  qne  de  la  mudqne  des 
antres  nations  de  l'Europe.  Ces  airs  ont  toujours  quelque  chose  de 
plaintif....  On  dirait,  aies  entendre,  qu'ils  ont  été  faits  eiprëa 
pour  ilre  chantes  dans  lea.moalagnes,  et  répétésoa  prolongés  par 
les  plus  sauvages  el  les  plus  bruyants  de  leurs  échos. 

Faukiel. 


Le  chant  naturel  de  l'homme  est  triite.  Notre  Ame  est  un  in- 
stnimenl  incomplet,  une  lyre  où  il  manque  des  cordes ,  et  où  nous 
gommes  forcésdereodre  les  accents  de  la  joie  sur  le  ton  consacri 
aui  soupirs. 

CHATEAnBBUKD. 
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nmîu  PARTIE. 


SECnOK  PREMIÈRE. 

Ckols  raytliologiqaes,  léroiques  el  bisloriques. 
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N.  B.  Les  ntunéros  des  mélodies  bretonnes  correspondent 
aux  numéros  des  chaats  populaires  contenus  dans  le  premier 
TOinme. 
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MMi  um  mikm. 

Àndante, 
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TOUR  A5N  AMOR. 


trcaz ,      t^     befi,    loiir  ,  kreii   kas  -  tel      ^^ 
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mor,  Armor  Ilaou-li  -  nel     i  -  lion  A  -  ze       nor. 
VI, 

m  mu. 


pign    cuz      lie    c'Iirai   er    b«<1  -  ir 
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